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Nous prenons la libet'té de rappeler à MM. les Médecinsnos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 
Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentimeiits tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 
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Associée au lait frais, plaît aux petits comme aux grands ; 
elle donne à tous la force et la santé. 
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ïSistoire de la Tlîédecinc 


Les Illustrations de la médecine, de la Faculté et de 
l’Académie de médecine au début du second Empire (i). 
Par M. le Paul Marmion (de Paris). 

Agité de ce délire sacré que connaissent bien tous les collectionneurs 
en général, et les bibliophiles en particulier, je bousculais fièvreusement 
livres, brochures et toutes ces publications mélangées qui garnissaient les 
boites d’étalage du libraire où le hasard m’avait arrêté ce jour-là. Soudain, 
mes regards et mes mains tombèrent <( en arrêt )) devant quelques plaquet¬ 
tes, uniformément habillées d’un modeste cartonnage verdâtre et apparte¬ 
nant visiblement à une même collection. Toujours obsédé du désir et de 
l’espoir de mettre le doigt sur le bouquin rare, le document précieux, je me 
rendis compte, en examinant de plus près chacune de ces plaquettes, qu’elles 
appartenaient, en ell'et, à une collection assez curieuse, portant le nom 
générique: «les Petits-Paris». 

La collection complète devait comprendre ai brochures, d’une centaine 
de pages chaque, et avait été éditée, de i853 à i854, par la librairie Al¬ 
phonse 'I’arride, galeries de TOdéon (Imprimerie de Charles Lahure). Le 
frontispice de la couverture de toutes ces brochures est orné du même des¬ 
sin, dû à l’illustre 11. Daumier, représentant le fameux Robert Macaire, en 
camelot, ofl'rant les o Petits-Paris » pour la modique somme de o fr. 5o 
chaque petite brochure. 11 y avait dans cette collection : « Paris-Bourse )), 
«Paris-Joueur », « Paris-en-omnibus », « Paris-Prêtre », « Paris-Etu¬ 
diant », « Paris Griselte », « Paris-Actrice », « Paris-Journaliste », « Pa¬ 
ris-Comédien », etc., etc,, et celui qui nous intéressait plus particulière¬ 
ment, « Paris-médecin » (a). 

Le Dieu, ou le saint, qui veille sur les destins des bibliophiles, avait 
décidé de m’être particulièrement favorable ce jour-là ; en effet, ma joie et 
ma satisfaction furent encore plus grandes, lorsque je constatai que celui de 
tous ces petits pamphlets qui devait posséder le plus d'attrait et le plus de 
valeur à mes veux, j’ai nommé « Paris-médecin », était au nombre des dix 
ou douze exemplaires de ladite collection (a) que le hasard venait de me 
faire découvrir. 
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Après avoir pris conuaissance du texte, conçu et écrit dans ce style 
Savoureux qui caractérise les nombreux pamphlétaires de cette époque, 
j’ai pensé qu’il serait peut-être intéressant de communiquer les meilleures 
pages de ce curieux petit opuscule aux fidèles amis et lecteurs de la 
Chronique Médicale, qui pourront de la sorte goûter une spirituelle descrip¬ 
tion du monde médical parisien dans les premières années du second Em- 

Pour commencer, si vous le voulez bien, je vous transcrirai aujourd’hui 
le chapitre xxii, consacré aux Illustrations de la médecine moderne, les cha¬ 
pitres suivants étant réservés à la Faculté et à l’Académie de médecine. 

Les illustrations de la médecine contemporaine. 

Les grands médecins s’en vont, s’écria Gringalet, il n’y a plus 
que des hommes de métier, des négociants, des commerçants, mais 
pas un seul artiste ! 

Jamais le champ de la médecine n’a été cultivé, défriché et bou¬ 
leversé comme aujourd’hui ; chaque jour nous voyons surgir un 
nouveau système : nous avons la médecine physiologique, la méde¬ 
cine chimique, la médecine naturelle, la médecine rationnelle, la 
médecine électrique, la médecine aquatique, la médecine homoeo- 
pathique, la médecine méthodique, la médecine symptomatique, 
la médecine dynamique, la médecine euphlogique, et une foule 
d’autres médecines qu’il serait beaucoup trop long d’énumérer. A 
part la médecine homœopathique, que la Faculté foudroie de son 
dédain et de son silence, elle ne prend parti pour ou contre aucun 
de ces systèmes, elle n’a ni opinion, ni doctrine, ni symbole ! Du 
reste, on n’arrive à la Faculté que par l’ancienneté et après un cer¬ 
tain nombre d’années de concours : si tu as quelque talent ou 
quelque valeur, il est parfaitement inutile de te mettre sur les 
rangs, il est à peu près certain que tu n’arriveras pas. 

Qu’est donc devenue la clinique si originale, abrupte, saisissante, 
pleine de fantaisie, du docteur Récamier ? Je le vois d’ici entrant 
dans les salles de l’Hôtel-Dieu, les yeux baissés, le front incliné, 
perdu dans l’infini de la thérapeutique. Tout à coup il relève la 
tête, sa narine se dilate : ça sent la saburre ici, s’écrie-t-il d’un ton 
inspiré ; qu’on purge tout le premier rang ! Inventeur de la purgation 
par fileetdelapurgationpar escouade ou par peloton, la médecine lui 
doit encore la décoction du bouchon neuf à haute dose, et, dansquelques 
cas particulièrement graves, la poussière de cloportes pilés ! Quelques 
balourds ont bien essayé de t’imiter, ô mon Maître, ô Récamier ! 
Gomme toi, ils vont à la messe, comme toi ils lisent leur livre de 
prières en déambulant dans les corridors de l’Hôtel-Dieu, mais ils 
n’inventeront ni l’animisme, ni le massage cadencé, ni le roule¬ 
ment du tambour appliqué au traitement de la gastrite ! 
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J’ai suivi les cliniques de Récamier, j’ai écouté les leçons de 
Broussais, l’apôtre de l’irritation. Broussais, le grand Broussais, ne 
connaissait que cette maladie : l’homme n’était malade qu’à force 
de se bien porter ; il faut absolument le guérir de sa santé (i) ; et le 
seul moyen pour cela c’est de l’exténuer, de l'affaiblir, de le débi¬ 
liter. Qu’on le saigne et qu’on le mette à l’eau, il ne doit y avoir 
que trois remèdes en médecine : la saignée, la sangsue et la carafe 
d’eau. C’est Broussais qui, assistant à l’autopsie de Gasimir-Périer, 
s’écria en montrant sur le cerveau de l’éminent homme d’Etat une 
cicatrice témoignant qu’il avait été sauvé d’une attaque d’apoplexie 
cérébrale : «ce malade est mort guéri. Messieurs ». 

J’ai assisté aux cliniques de l’hôpital Saint-Louis, cliniques où 
Aubert, suivi de ses nombreux élèves, pérorail sous les arbres du 
jardin et parlait avec toutes les fleurs de la rhétorique et du lan¬ 
gage le plus choisi, delà gale, de la lèpre, des dartres, des teignes, 
des maladies les plus affreuses qui désolent l’humanité. 

Orfila lui-même avait sa physionomie originale : je ne le com¬ 
pare certes pas aux maîtres dont je viens de parler, à Récamier et à 
Broussais surtout, mais enfin ce n’était point un personnage tout à 
fait à dédaigner. Il avait découvert l'art de se faire des réclames 
posthumes et de s’en servir de son vivant ; il avait publié et 
envoyé à domicile une brochure contenant la nomenclature exacte 
des dons que M. Orfila faisait aux divers établissements publics 
dans son testament. Soixante mille francs destinés à l’achèvement 
du « Musée Orfila », à la condition que la salle principale de ce 
Musée porterait l’inscription suivante ; 

Aux étudiants en médecine 
J’ai fondé ce musée i’année i845 
dans l’intérêt des études 
et uniquement pour vous être utile. 

Orfila. 

et une foule d’autres legs à des académies de Paris et de Province. 
La charité, grâce à la Petite Poste, allait de la sorte quêter des 
applaudissements à domicile. Il ne lui en coûtait que l’affranchis¬ 
sement d’une brochure, ce n’était pas cher. 

Nous avons, il est vrai, M. Magendie, qui fait de la grande 

(i) On pourrait croire que ce thème humoristique a largement inspiré Jules Romaiss 
pour la composition de sa récente pièce, d’une ironie si savoureuse. N'oublions pas, 
d'ailleurs, que l’auteur de Knock et de plusieurs autres œuvres d’une haute tenue 

confrère le docteur Farigoule. On se rappelle qu’il a publié, l’an dernier, dans la 
Nouvelle Rame Française, des études fort originales sur la possibilité de « la vision 
extra-normale», études qui furent qualifiées de tout à fait remarquables par cer- 

noter que plusieurs des représentants les plus autorisés de ce cénacle, souvent appelé 
droape de l’Atèo/e (Georges Dohaxiel, Jules Romai-xs, Luc Dortis, etc.), sont pourvus 
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médecine en brûlant des punchs ; la vivisection est une assez jolie 
invention, les cinq ou six cents chiens vivisectés par M. Magendie 
sont là pour l'attester, mais tout cela n’est pas d’une originalité au 
fond bien saisissante. 

Nous avons encore M. Trousseau, qui s’est fait pendant quelque 
temps une réclame avec son attelage de poneys, et qui a voulu un 
moment essayer de la vie politique, prétention funeste à tant de 
nos praticiens ! M. Trousseau n’a-t il pas été à la tête d’une fabri¬ 
que de bougies ? Quel titre pour fixer l’attention de la postérité ! 

Que dire de M, Raïer, membre de l’Institut, sinon qu’il pose 
pour les Charles Quint, qu’il fait toujours le fatigué, le 
malade, le blasé, Thomme qui veut abdiquer ? Abdiquer sa clien¬ 
tèle ! Les méchantes langues prétendent que c’est uniquement pour 
se faire payer ses visites plus cher. 

Qa’est-ce que Ghomel, sinon une gloire fossile, un burgrave 
médical ? 

J’aime beaucoup mieux Velpeau ; celui-là du moins est avare, et 
il a le beau courage de son avarice. Velpeau ne prend le bistouri 
que pour mille francs ; c’est à prendre ou à laisser, il a bien soin de 
vous avertir d’avance ; si ces conditions ne vous conviennent pas, 
il rengaine son bistouri, plie sa trousse et s’en va ; faites- vous opérer 
maintenant par qui bon vous semble, par votre chirurgien ordi¬ 
naire ou par le barbier du coin, peu lui importe ; son coup de bis¬ 
touri vaut un billet de mille francs ou, si vous préférez, deux billets 
de cinq cents francs. C’est un prix fait, comme pour les petits 
pâtés. 

Bouillaud n’est pas non plus sans charmes ; ses mésaventures 
politiques du temps de Louis-Philippe l" ne Tont point désen¬ 
chanté delà médecine ; il a une croyance, une théorie, une foi ; il 
croit, lui aussi, à la saignée, aux sangsues, rien qu’aux sangsues et 
à la saignée. 

Vidal de dassis est un rude joûteur, qui trouve le temps ’ae 
composer des ouvrages qui resteront, et de tenir pied à l’une des 
consultations les plus suivies de Paris. Vidal de Cassis est le collè¬ 
gue de Ricohd à l’hôpital du Midi ; ils partagent la science en deux 
camps. Le carabin a de la sympathie pour Vidal de Cassis, auquel 
les critiques des environs de l’Ecole de médecine reprochent cepen¬ 
dant d’aimer un peu trop à aller chasser la grive dans le Midi. 

Ricohd est toujours au faîte de la popularité : entrez chez lui à 
l'heure de la consultation, il y a des gens qui attendent jusque 
dans les escaliers ; il a un secrétaire préposé aux numéros, qui 
assigne à chacun sa place et son tour. 11 y a chez Ricord le côté des 
hommes et le côté des femmes ; quant aux voitures, elles s’arrêtent 
à l’entrée de la rue de Tournon. On va chez Ricord, mais on ne 
veut pas avoir l’air d'y entrer. Lui-même fait un très grand nom¬ 
bre de visites incognito et prend souvent pour se rendre chez ses 
clients un fiacre couleur de muraille. Un de ces jours il mettra un 
faux nez. Il n’en a pas moins la clientèle la plus variée de tout 
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Paris, la plus émancipée, la plus évaporée, la plus jolie, et souvent 
aussi la plus sérieuse et la plus grave. 

\énus a des rigueurs à nulle autre pareilles 1 L’étudiant est 
sujet à ses lois, et l’hermine n’en défend pas les magistrats. 
Ricord a de la verve, du brio, du montant, du bouquet, une science 
pétillante de malice, toutes les qualités nécessaires dans sa spécialité ; 
il a un nom populaire, il est très aimé de ses malades. Ricord est 
presque une institution parisienne. On remplacera bien difficilement 
Ricord. 

Aujourd’hui l’athéisme est passé de mode, les médecins se con¬ 
tentent de se montrer sceptiques, la dévotion est même assez bien 
portée dans le milieu officiel de la Faculté. Notre célèbre Réca- 
mier, dont je te parlais il y a un instant, allait tous les matins à 
la messe, faisait ses Pâques et suivait les processions du temps 
où l’on faisait encore des processions ; cela pose bien dans un cer¬ 
tain monde et donne les moyens d’avoir la clientèle des dévots, la 
meilleure de toutes. Aussi, plusieurs illustrations de la médecine 
suivent les traces de Récamier, et c’est le docteur Barthez qui 
marche à leur tête ; c’est un nom à peu près nouveau, mais qui fera 
son petit bonhomme de chemin, porté sur le tableau d’honneur 
des sacristies. La médecine ultramontaine est donc plus en vogue 
que jamais ; vous verrez bientôt nos grands docteurs recommander 
à leurs malades un pèlerinage à Notre-Dame de Fourvières ou à 
Notre-Dame de la Salette. Noas vivons dans un temps où il ne faut 
pas montrer trop de scrupules et où an peu de charlatanisme est per¬ 
mis pour arriver à la gloire, il y a tant de concurrence ! 

Ne disons pas trop de mal du charlatanisme, il est vieux comme 
le monde et il est toujours jeune comme lui. 

Nous arrêterons, si vous me le permettez, notre lecture sur ces lignes si 
curieuses, qui pourraient avoir été écrites hier même, tellement les idées 
qu’elles expriment sont d’actualité. D’ailleurs, si les pages que nous venons 
de transcrire ont éveillé la curiosité des lecteurs de la Chronique médicale 
pour cet opuscule humoristique, nous pourrons, un autre jour, metire 
sous leurs yeux tel autre chapitre, relatant les mœurs et les coutumes de 
certains milieux de l’époque ; ils constateront que le charlatanisme éhonté 
et les scandaleuses exagérations de la réclame médico-pharmaceutique ne 
datent pas du xx® siècle, comme on est toujours tenté de le croire. 

Paris-Médecin nous prouve que la publicité, en ce qui concerne plus parti¬ 
culièrement les spécialités et les produits pharmaceutiques, savait déjà se 
servir, non seulement de la trompette emblématique, mais encore du jazz- 
band, à l’aurore du second Empire. 


0I6ESTI0NS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAIN0 

ÊI-meES7IF, i BàSE de pepsihe et OUSTâSS 

PARIS, 6, Rue de la ITachert e 
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ha fRédecins des Praticiens 


La Novacétine Prunier 
est bien tolérée par l’organisme 

La Novacétine Prunier reçoit du corps médical un accueil de plus 
en plus empressé. Elle doit cette faveur à ses nombreux avantages. 

L’avantage le plus apprécié, le plus constant de ce produit est la 
tolérance complète de l’organisme à son sujet. Beaucoup de méde¬ 
cins nous manifestent leur étonnement sur ce point capital. Ils 
traitent des rhumatisants, des goutteux, des lithiasiques qui ne peu¬ 
vent supporter les médications ordinaires et les repoussent énergi¬ 
quement et chez lesquels l’emploi de la Novacétine ne détermine pas 
le moindre trouble. Les organismes les plus faibles, les estomacs 
les plus délicats, s’accommodent très bien de l’usage, même pro¬ 
longé, de la Novacétine Prunier. 

Quelle est la raison de cette tolérance parfaite ? Elle se trouve 
dans la composition même de la Novacétine. Ce médicament n’est 
pas un salicylate ordinaire ; c’est un sulfosalicylate. C’est cette 
sulfo conjugaison qui différencie la Novacétine des salicylates du 
commerce et lui confère les propriétés spéciales auxquelles elle doit 
sa supériorité. 

Le soufre du radical sulfonique remplit personnellement un 
rôle de premier ordre. Il agit d’abord pour son propre compte. 
Nous traiterons cette question plus à fond dans un prochain arti¬ 
cle, sous ce titre ; Le rôle du soufre dans l’organisme. Le soufre de 
la Novacétine fait l’office d’un mordant en teinture. 11 prépare les 
éléments toxiques, acide urique, urates, et les rend plus sensibles 
à l’attaque du remède. Ce travail préliminaire, en facilitant et en 
fortifiant l’action du médicament, a pour conséquence la diminution 
de la dose. 

D’un autre côté, la sulfo-conjugaison affaiblit et retarde la dislo¬ 
cation de la Novacétine et la mise en liberté de ses éléments. Dès 
lors, l’action du sulfosalicylate est douce, lente, mais elle est in¬ 
cessante et l’économie demeure constamment sous son influence. Le 
salicylate ordinaire imprime à l’organisme un choc plus ou moins 
vulnérant. 11 le traverse comme un torrent, et laisse après lui des 
dégâts souvent considérables. La Novacétine ne détermine qu’un 
choc léger, atténué, développe dans le milieu intérieur un courant 
dissolvant des corps uriques, continu, inoffensif, mais doué néan¬ 
moins d’une grande puissance anti-uricémique. Cela encore 
permet de diminuer la masse du remède et d’éviter les dangers des 
fortes doses. 

Telles sont les raisons qui expliquent et justifient la tolérance de 
l’organisme pour la Novacétine Prunier. 

Tout ce qui précède indique nettement que la Novacétine n’est 
pas un produit empirique, c’est-à-dire un simple mélange de 
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soufre, d’acide salicjlique, de lilhine et de pipérazine. C’est un 
produit vraiment scientifique, résultant de combinaisons chimiques 
parfaitement définies. M. Prunier part de l’acide sulfosalicylique 
chimiquement pur, qu’il unit, en véritable combinaison chimique,à 
la soude, à la lithine, à la pipérazine. 

La Novacéline est donc un médicament obtenu par les procédés 
rigoureux de la chimie, constitué par des combinaisons et non par 
un simple mélange de ses éléments ; elle est, par conséquent, absolu¬ 
ment scientifique. 

M. Prunier, qui n’ignore pas que la lithine à haute dose alcali- 
nise trop fortement le sang, ce qui réduit son action contre l’acide 
urique et les urates, a fixé dans sa formule la dose convenable de 
ce corps, assez grande pour qu’il développe ses effets utiles, assez 
faible pour ne pas contrarier son activité propre. En outre, il a laissé 
dans la Novacéline une légère acidité, qui accroît encore son pouvoir 
thérapeutique. 

Nous connaissons maintenant les raisons de la tolérance de l’or¬ 
ganisme pour la Novacéline Prunier. Nous savons que ce médica¬ 
ment n’est pas une préparation empirique, un mélange de corps 
ayant fait leurs preuves, mais un produit formé par des combinai¬ 
sons chimiques tout à fait régulières. 

Ces notions rendent compte de l’efficacité, reconnue de tous les 
praticiens, delà Novacéline Prunier dans tous les désordres de l’uri¬ 
cémie ; goutte, rhumatisme, lilhiases, névralgies arthritiques, etc., 
etc. 


Un vomitif d’urgence ; l’eau de savon. 

Il n’est pas un praticien qui, au cours de sa carrière, ne s’est 
trouvé ou ne se trouvera dans la nécessité d’administrer d’urgence 
un vomitif, et ne soit alors désarmé dans un intérieur éloigné de 
toute ressource pharmaceutique. 

Cette ressource existerait-elle que, dans beaucoup de cas, la 
nécessité d’agir vite ne permet pas d’en attendre le secours. 

L’ingestion d’eau tiède, les titillations de la luette sont inopé¬ 
rantes. Faites alors, avec du savon, blanc de préférence, et de l’eau 
tiède, une solution savonneuse, et faites-la prendre par petites gor¬ 
gées à l’intéressé, en lui recommandant de s’en gargariser et de bien 
goûter ce breuvage, et de ne pas l’avaler d’un trait. Les nausées ne 
tarderont pas à se manifester. Aidez-les alors en chatouillant la 
luette du patient. 

La solution savonneuse se prépare en dissolvant à chaud dix 
grammes deiavon blanc râpé dans 5oo grammes d’eau. 

Si ce procédé est trop long, frottez avec une brosse un morceau 
de savon dans l’eau tiède, comme pour vous laver les mains. 
L’élégance du procédé importe peu, quand c’est l’urgence qui com¬ 
mande (i). 


[i)Pages médicales et parisiennes (décembre 1933). 
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^nfoimations de la « Chronique » 


Une mésaventure de Laënnec. 

Il y a eu cent ans, au mois d’octobre dernier, que Laensec fit à 
Bordeaux un voyage resté mémorable. Si nous nous en rap¬ 
portons auxjournaux de l’époque, notamment au Journal médical de 
la Gironde, qu’a opportunément exhumé au Journal de médecine de 
Bordeaux, que dirige avec tant d'autorité le maître Cruchet, 
Laënnec fut assez mal accueilli dans la capitale du Médoc. 

L’inventeur du stéthoscope avait été appelé en consultation auprès 
d’un riche Espagnol, qui lui avait offert, pour son déplacement, 
mille pistoles, une somme pour l’époque ! A une première visite, 
et contrairement à l’avis des praticiens bordelais, Laënnec diagnosti¬ 
quait un catarrhe pulmonaire chronique; quelques jours après, il 
reconnaissait l’existence de la caverne qu’il avait d’abord niée, et dé¬ 
terminait, avec son intrument, méthodiquement, ses dimensions. 

Les jours suivants, le professeur parisien faisait une démonstra¬ 
tion au lit des malades, dans les salles de l’hôpital Saint-André, 
en appliquant son cylindre de bois sur le thorax des patients. Sans 
aucun autre examen, sans interrogatoire, il déclarait, en latin, la lésion 
organique dont le stéthoscope lui avait décelé l’existence, et indiquait 
dans la même langue une prescription appropriée à chaque pas. Le 
médecin de la salle, écoutant humblement le verdict, lui répondait ; 
Credo, et répétait à haute voix l’ordonnance dictée par le clinicien. 

Au cours de ces explorations, il arrivait à Laënnec une méprise 
dont on fit, quelque temps, des gorges chaudes à Bordeaux. Voici 
en quels termes elle nous fut contée ; 

M, L. explorait par la percussion la partie supérieure du poumon droit, 
chez une femme très pieuse ; il écoute attentivement, et prononce ces 
mots : tintement métallique. Un jeune docteur studieux, qui le suivait dans 
sa visite, frappé de la rapidité de ce diagnostic, veut examiner à son tour 
le thorax de la malade, et, jugez de sa surprise quand il découvre un cha¬ 
pelet métallique placé non loin du lieu sur lequel M. L. venait de percuter ; 
il avertit respectueusement ce professeur de sa découverte. Celui-ci revient 
sur ses pas, reconnaît et avoue franchement sa méprise, et dit aux assistants 
avec un sang-froid admirable ; « J’avais entendu le tintement métallique ; 
je le croyais causé par une lésion organique du poumon, et mon erreur 
est excusable ; car, Messieurs, le tintement métallique de cet organe malade 
est absolument semblable à celui que la percussion a produite ; c’est 
donc un terme de comparaison que vous ne devez pas oublier, pour en 
faire une sage application dans vos auscultations ultérieures. » 

Pour conclure, notre critique déclarait que c’était encore une 
« méthode d’investigation trop superficielle et trop exclusive ï . La 
mise au point devait se faii’e plus tard. 

Quelques anecdotes sur Broca. 

Une indisposition malencontreuse nous ayant empêché d’assister. 
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comme de coutume, à la séance annuelle de l’Académie de méde¬ 
cine, nous avons été privé du plaisir d’entendre le professeur 
Achard, dont VEloge de Broca, qui, au dire de ceux qui ont eu le 
plaisir de goûter ce régal oratoire, fut, de tous points, excellent. 

A défaut du texte du maître, qui ne nous est pas parvenu, 
nous glanerons, dans une Notice devenue rare, d’un des compatriotes 
de Broca, le D'’ Bovmier, quelques anecdotes qui se rapportent 
à la vie et à la carrière de notre héros. 

On a dit et on répète encore que Broca vint au monde ayant deux 
incisives, tout comme Louis XlV'et Mirabeau. Rien de moins exact, 
paraît-il ; mais il naquit petit, malingre et chétif, tellement 
que, le jour même de sa naissance, son père, anxieux, consultant à 
son sujet quelques personnes intimes, sur le parti qu’il devait 
prendre, une amie de la famille lui répondit : « Mon cher Ben¬ 
jamin, quand on a un enfant si peu réussi, on lui donne une bonne 
nourrice. » Grâce au lait d’une forte paysanne, l’enfant reprit de la 
vigueur et sa première enfance s’écoula sans trop de heurts. 

Comme beaucoup de médecins, Broca eut, lui aussi, son violon 
d’Ingres. Il jouait du cor assez agréablement, et paraissait plus 
sensible aux éloges qu’on faisait de lui comme corniste, que comme 
anthropologiste ou chirurgien.il aurait pu, d’ailleurs, tout aussi bien, 
être un avocat, un industriel, un écrivain, car ses aptitudes furent 
aussi multiples que variées. 

Particularité bizarre, il fut nommé deux fois chevalier de la Lé¬ 
gion d’honneur ; mais il ne fut pas de l’Institut et il faillit seule¬ 
ment devenir grand-maître de l'Université. Cet honneur devait 
échoir, bien des années plus tard, à l’illustre Berthelot. Et jamais 
choix ne fut plus justifié. 

La bouche du Vert-Galant. 

On a fait grand bruit, dans la presse, de la prétendue découverte 
du crâne de Henri IV, que se trouverait posséder un collectionneur 
breton. Voici quelques particularités qui, d’après M. G. Dagen, 
pourraient aider à l’identification de cette pièce anatomique. 

Lors de l’attentat de Jean Chatel contre le roi de la poule au 
pot, le coup de couteau de l’assassin porta sur la lèvre supérieure du 
côté droit du monarque et lui coupa une dent. On sait, d’autre 
part, que Henri IV se fît aurifier quelques dents ; enfin, lors de 
l’exhumation de 1798, un assistant enleva deux dents au cadavre 
desséché du Vert-Galant. 

Voilà qui pourrait aider à établir l’anthenticité de la relique au¬ 
tour de laquelle on a fait tant de battage. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ' 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

t à â Comprimés pour un verre d eaa, 12 à Ib pour nn litre. 
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€chos de la « * 


Le D' Rakowsky, embassadeur des Soviets à Londres. 

Nous avons fait allusion dans un écho récent, au camarade 
Rakowsky, qui avait, disions-nous, débuté par la carrière médicale. 
Un de nos confrères, directeur de la maison de santé départe¬ 
mentale de Blois, nous adresse, à ce sujet, quelques précisions 
qui compléteront notre information. 

Racowsky (sic), après des séjours en Allemagne et en Suisse, était 
venu en France faire ses études médicales, d'abord à Nancy, ensuite à 
Montpellier, où il passa sa thèse, en 1897, sur l’étiologie da crime et de la 
dégénérescence. Déjà féru des doctrines marxistes, il mettait en valeur dans 
ce travail l’importance majeure des facteurs économiques et sociaux. 

Rentré en Russie, le pays de sa femme, d’où il ne tarda pas à se faire 
expulser en raison de son activité politique, il vint se fixer dans sa patrie 
d’origine, la Roumanie, en Dobroudja, province autrefois bulgare avant le 
traité d® Berlin. 

Mais là, écrivain, journaliste, orateur, organisateur, il entre en lutte 
avec les partis politiques traditionnels, crée un parti socialiste et devient 
un sujet d’inquiétude pour les pouvoirs établis. 

Sur ces entrefaites, en 1907, éclate la grande révolte des paysans, 
qu’on lui impute à crime, et à la suite d’un inique procès, il se trouve 
proscrit et dépouillé de toute patrie. 11 vient alors se réfugier en France, 
où je l’accueille durant plusieurs mois à Saint-Ylie, près Dole, dans ma 
maison, tandis que j 'exerçais les fonctions de médecin de l’établissement 
public d’aliénés. De là, il va séjourner quelques mois encore chez le 
Dr Henri Verset, notre ami commun, aujourd’hui décédé, qui était établi 
à la campagne, à Brinon, près d’Alais (Gard). Si donc Racowsky n’a pas 
pratiqué la médecine en France, il connaît admirablement la société fran¬ 
çaise et la littérature française autant qu’homme du monde. A la suite de 
la publication d’un ouvrage qu’il avait consacré à Clémenceau, celui-ci 
voulut le faire naturaliser ! 

Voilà, sans doute, de suggestifs détails ; nous en laissons 
rentière responsabilité, avons-nous besoin de l’ajouter, à notre 
obligeant correspondant. 

L’historiea de Byzance. 

On a fêté, il y a quelques jours, les 80 ans et la 4o® année 
d’institut d’un savant dont s’honore grandement la science fran¬ 
çaise, M. Gustave Schldmberger. A cette occasion, on a offert à 
l'illustre historien de Byzance une sorte de livre jubilaire, deux 
volumes de Mélanges, auxquels ont collaboré une soixantaine d’éru¬ 
dits, français et étrangers. 

M. Gustave Schlumberger, détail peu connu, a préludé aux travaux 
qui ont fait sa gloire par des études médicales. Ancien interne 
des hôpitaux de Paris, il fut le second d’une promotion qui compre- 
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naît Terrillon, Rende, Sbvestre, Pozzi, Dbbove, Peyhot, etc. Il 
préféra renoncer à l’étude de notre art pour se livrer exclusivement 
aux travaux historiques ; il se spécialisa dans l'histoire de l’Orient 
byzantin, et y acquit une maîtrise qui est partout reconnue. Il a, 
en la personne de M. Charles Diehl, un de ses disciples les plus émi¬ 
nents. 

L’omelette de Condorcet. 

On a pu lire, dans certains journaux, qu’une maison d’édition, 
bien connue sur la place de Paris, agrandissant ses locaux, allait 
englober la maison de la rue Servandoni où se réfugia Condorcet, 
sous la Terreur. On sait comment, pour ne pas compromettre plus 
longtemps la brave femme qui lui donnait asile, le philosophe 
quitta un matin sa cachette, et se mit à errer dans la campagne, 
aux environs d’A.ntony et de Bourg-la-Reine. Poussé par la faim, il 
entra dans une auberge de ce dernier village et se fit servir une 
omelette. De combien d’œufs ? demanda l’aubergiste. Environ 
douze, répondit un peu distraitement le mathématicien, l’esprit 
probablement envahi par d’autres préoccupations. Cette réponse mit 
en défiance le gargotier, qui considérant de plus près son hôte 
remarqua l’élégance de ses vêtements, la poussière qui les couvrait; 
ce ne pouvait être qu’un fugitif et, par suite, un suspect. 

Condorcet n’avait pas fini son omelette, que des membres de la 
municipalité de Sceaux se présentaient pour l’arrêter ; l’aubergiste 
avait couru le dénoncer ! Quelques heures plus tard, l’infortuné 
philosophe était trouvé mort dans sa prison. Nous avons exposé, dans 
un de nos ouvrages, le problème de sa fin, nous n’y reviendrons pas. 

Fils de médecins. 

Le livre du jour, c’est, sans conteste, V Anatole France en pantoufles 
de J.-J. Brousson. L’auteurest, paraît-il, fils d’un de nos confrères, 
décédé il y a quelques années et qui exerça très honorablement notre 
profession à Nîmes. 

Encore un fils de médecin, le regretté de Max, dont le théâtre et 
les amis des arts déplorent la perte récente. Son père, le docteur 
Emile Max, Juif converti, accoucheur réputé et homme debeaucoup 
d’esprit, était très répandu dans la haute société roumaine, par son 
mariage avec une jeune femme alliée à la famille du prince Coüza. 

Pourquoi le jeune de Max préféra-t-il monter sur les planches 
que poursuivre la carrière paternelle, ses biographes ont négligé 
de nous en instruire. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


Les conférences du D"' Gabanès. 

Le i4 novembre dernier, le D'' Gabanès faisait, au Cercle de la 
librairie, boulevard Saint-Gernaain, une conférence sur ce sujet : 
La curiosité et l'anecdote de l’histoire ; les Mémoires. A en juger par 
l’empressement d’un public de choix, et par les applaudissements 
qui ont, à plusieurs reprises, éclaté dans l’auditoire, cette conférence 
a obtenu un certain succès. 

Il en fut de même à Nevers, où notre rédacteur en chef parla, 
devant un auditoire des plus attentifs, de M”® de Sévigné, médecin 
consultant. \\ nous plaît, à cette occasion, d’adresser nos meilleurs 
remerciements à nos confrères de la cité nivernaise, qui avaient pres¬ 
que tous délaissé pour un moment leurs occupations professionnelles 
pour venir nous entendre et, en particulier, à M. le D’’ Sobert, 
président du Syndicat d’initiative, dont nous ne saurions oublier 
l’accueil aimable et courtois. A tous, merci et bien cordialement. 

Prévenons que, le jeudi ïq janvier, à 20 h. 3o, le rédacteur en 
chef de la Chronique médicale abordera un des chapitres de la sor¬ 
cellerie d’autrefois : Comment on se rendait au sabbat. 

Médecin coùipositeur d’opéra : H. Duprat. 

Toulon vien de fêter le centenaire d’un de ses enfants, célèbre 
par le talent musical qu’il a déployé dans maintes circonstances, et 
plus particulièrement dans la composition d’un opéra qui a eu son 
heure de succès, mais est bien oublié de nos jours ; Pétrarque, joué 
pour la première fois, àMarseille, le 19 avril 1878. Les programmes 
de nos scènes lyriques n’ont plus fait figurer depuis longtemps sur 
l’affiche le nom de son auteur, le D'' Hippolyte Duprat. Car ce com¬ 
positeur de talent servit Esculape avant Apollon. Notre confrère, 
Marseille-Médical, nous fournit, sur ce bicéphale, les détails biogra¬ 
phiques ci-dessoUs. 

« Fils de commerçants laborieux, que n’enthousiasmèrent pas les 
premières manifestations de son talent, il dut, pour ne point con¬ 
trister sa digne mère, chercher dans une profession mieux établie 
queleculte de l’Art musical une situation stable. Je ne dis pas une 
situation de tout repos, car devenu médecin de la Marine, Duprat 
connut les campagnes de guerre (Italie, Grimée, Algérie, Sénégal), 
les naufrages, les camps de contagieux et tous les désagréments du 
métier. Il les supporta avec un caractère égal, gagnant la Légion 
d’honneur au Sénégal, organisant des concerts dans ses escales 
pacifiques, chantant même au pied levé le rôle de Mazaniello, de la 
Muette de Portici, à la place d’un ténor du théâtre de Naples indis¬ 
posé. Mais, dès la mort de sa mère, il s'empressa d’abandonner 
Hygie pour Euterpe et, ayant démissionné, de renoncer complète¬ 
ment à toutexercicedelamédecine,pourseconsacreràlamusique. » 
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Médecin-poète. 

C’est un de nos confrères de la Grande Presse qui nous le révèle : 
il se nomme Albert Thibault. 

Médecin à ses moments perdus (sic), il devient poète, quand la 
Muse le taquine. Jusqu’à présent, il s’est contenté de chanter... 
Epinard ! Nous ne donnerons qu’un échantillon de cette poésie 
équestre : 

Il partit. Tout de suite, on le mit à son aise 
Là-bas, en l’accueillant avec la Marseillaise, 

Que scandait la clameur deshourrahs spontanés 
Il courut. Par deux fois, il fut battu d’un nez. 

Mais chacun se chargea d’expliquer sa défaite : 

Le temps n’était pas beau, la piste était mal faite. 

Aussi conservait-il son mérite intégral 
Et sortait-il de là comme un vainqueur moral. 

Et si vous voulez avoir la suite, allez aux bureaux de Paris-Sport, 
et parcourez-en la collection, si le cœur vous en dit. 

Glorification posthume d’un médecin. 

Notre sympathique collaborateur, le D"' Leblond (de Beauvais), 
nous signale que notre confrère, le D’’ Lamottb, mort l’an passé, et 
qui fut chirurgien de l’hôpital de Beauvais durant un certain nombre 
d’années, va avoir son buste en bronze dans la cour de l’Hôtel-Dieu 
de cette ville. 

Ce buste, d’une remarquable facture, est l’œuvre du statuaire 
local Henri Gbéber. 

Le Conseil municipal de Beauvais avait déjà rendu hommage 
au regretté praticien, en donnant son nom au boulevard de l’Hôtel- 
Dieu. 


Cinquième Salon des Médecins. 

Pour répondre à la demande générale, en même temps que 
donner satisfaction aux confrères qui n’ont pu participer au dernier, 
il a été décidé que cette manifestation artistique aurait lieu désor¬ 
mais annuellement. Cette année (1926), il s’ouvrira donc du 
8 au 20 mars, au Cercle de la Librairie, 117, boulevard Saint-Ger¬ 
main, et se terminera par un banquet, suivi d’une soirée, dont le 
programme sera publié ultérieurement. 

Tous nos confrères peintres, sculpteurs, graveurs, dessinateurs, 
de même que nos amis pharmaciens, chirurgiens-dentistes, vétéri¬ 
naires, pratiquant ces arts, ainsi que les leurs, sont instamment 
priés de se joindre à nous, pour donner le plus d’éclat possible à cette 
fête corporative de l’art. 

Pour tous renseignements et inscription, s’adresser au docteur 
Paul Rabieh, secrétaire-organisateur, 84, rueLecourbe,Paris(XV®). 
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Echos de Partout 


T Le 8 octobre dernier, la 

Le dentiste de Mac Donald. — , , r. 

" Chambre des Commu¬ 

nes de Londres a vu la défaite du Premier Anglais. 

Il parait que, souffrant depuis quelques jours d’une intense rage 
de dents, il décida, la veille de cette funeste journée, de s’aller 
faire extraire la molaire malade. Le dentiste choisi força, dit-on, 
la dose d’anesthésique, et une mi-hébétude aurait paralysé, à la 
tribune, les moyens de M. Mac Donald. 

11 serait curieux de connaître les opinions politiques dudit den¬ 
tiste. 


Les dents des homosex uels. - Allemagne, que le 

.. I D'^ Dobkowsky a pu étu¬ 

dier les dents de loo homosexuels, et c’est dans le Zeitschrift jûr 
Sexualwissenschaft, qu’il donne ses conclusions, que nous emprun¬ 
tons au Briiish Dental Journal. 

Il déclare que leurs dents sont plus petites que celles des hommes 
normaux, mais plus grandes que celles des femmes. 

Ainsi, alors que 6o % des hommes normaux ont une denture 
du type masculin, chez les lOO homosexuels, objets de l’observa¬ 
tion, 35 % seulement ont cette denture, 4o % ont une denture 
de type indifférent, et 25 %une denture de type nettement fémi- 

Comme la plupart des dents sont complètement développées 
avant la puberté, cela indique que les facteurs, probablement les 
sécrétions endocrines troublées, jouent leur rôle dans le dévelop¬ 
pement des dents dès le tout jeune âge, longtemps avant que les 
autres manifestations de détraquement ne se produisent. 

'La Semaine dentaire.) 

Dans quel but ? - prédicateur Etienne de Bourbon qui 

'■Il I I vivait au xiii® siècle, rapporte que, déjà, 

de son temps, l’on faisait passer les enfants malingres par le trou 
d’un arbre, trou formé par la bifurcation passagère du tronc, ou par 
la soudure de deux troncs qui se seraient rapprochés et soudés. 

Cette curieuse pratique est trouvée aussi bien en Europe qu’en 
Amérique, et, lors de son voyage en Afrique centrale et australe, 
Livingstone avait remarqué, à l’est du lac Nyassa, qu’en cas de 
maladie, les nègres vont ramper sous une espèce de liane, qui tient 
à la terre par deux bouts. 

On se rend difficilement compte de la raison de cette pratique ; 
se rapprocherait-elle de la légende d’ANTÉE, reprenant ses forces 
chaque fois qu’il touchait la terre ? 

(L’Opinion, de Saigon, ll-10-1921t.) 
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Trouvailles curieuses et Documents inédits 


La purge, comme baromètre politique, à la cour de 
Louis XIV. 

On connaît l’importance, aux yeux des courtisans, des moindres 
détails de la vie privée du grand Roi. 11 apportait dans ses purges 
la même régularité et la même solennité que dans le reste de ses 
actes. Il se purgeait le premier jour de chaque mois. Le septem¬ 
bre 1708, il négligea de le faire : c’était au moment où les armées 
françaises subissaient de graves défaites dans le Nord. L’abstention 
du roi fut remarquée par l’entourage et attribuée à l’agitation où il 
se trouvait par les affaires de Flandre. Quand on apprit le 10 
septembre que le roi avait absorbé sa purge mensuelle, « on en 
conclut que l’affaire s’allongeait ». Louis XIV avait pris ce grave 
parti contre l’avis du premier médecin, Fagon, « qui voulait qu’il 
attendît la décision de cette grande affaire pour se purger plus en 
repos ». 

(Anecdote empruntée au regretté comte d’IlAussoNviLLE, Hist. 
de la duchesse de Bourgogne, t. III, p. 365, d’après les Mémoires du 
marquis de Sourches). 

D' Mauean. 


Le poète Alfred de Vigny, réformé pour cause 
de tuberculose. 

Notre collaborateur et ami, le D"’ Babokseix, veut bien nous transmettre 
les très intéressants documents qu’on va lire, et qu’il a copiés, à notre 
intention, aux Archives de la Guerre. En notre nom personnel, et au nom 
des lecteurs de la Chronique, nous le remercions bien vivement de cette 
contribution à l’œuvre commune. 

1“'® Division Militaire. Certificat de visite. 

I'® Subdivision Militaire. 

Place de Paris. 

Nous soussignés, chirurgien-major du 89® de ligne et aide-ma¬ 
jor du i3® de ligne, certifions que conformément aux ordres de 
M. le Maréchal de Camp commandant le département de la Seine 
et la place, avoir en sa présence visité M. de Vigny, Alfred, capi¬ 
taine au 55' régiment de ligne, en prolongation de congé sans sol4e 
à Paris et l’avoir trouvé atteint de pneumonie chronique et d’hé¬ 
moptysies assez fréquentes, suite de la maladie primitive. 
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Nous estimons que le dénommé ci-dessus est impropre au ser¬ 
vice militaire et susceptible d’être admis à un traitement de 
réforme. 

Paris, le 3o mars 1827. 

Le chirurgien-major au 39‘ 
Nüquis. 

L’aide-major au 13'^ de ligne 
Yvon. 

Vu et approuvé par nous 
Maréchal de Camp, 
commandant le départe¬ 
ment de la Seine et la 
place de Paris en son ab¬ 
sence . 

Le Colonel chef de VEtat-Major. 

Ct= Ch. de Divonne. 


Etat-Major Général de la division militaire. 

Certificat de contre-visite. 

Nous soussignés, médecin et chirurgien-major attachés à l’Etat- 
Major général, certifions que, conformément aux ordres de M. le 
lieutenant-général commandant la i"’® division militaire, nous 
avons contre-visité, en sa présence, M. de Vigny Alfred, capitaine 
au 55® de ligne, et que nous l’avons trouvé atteint d’une phleg- 
masie chronique des poumons, maladie grave qui parait incurable. 

Prononcé : En conséquence, nous estimons que : 

M. le capitaine, désigné ci-dessus, est impropre au 
service militaire. 

Fait au Quartier général le 3i mars de 1827. 

Signature : Michel. Signature : J. Choques. 

Vu et approuvé par nous 
lieutenant général com¬ 
mandant la I'® division 
militaire. 

C*® de Cantaris. 


Il est à présumer que le poète guérit de sa tuberculose, car il vécut 
jusqu’à un âge assez avancé ; il succomba, comme on sait, beauconp plus 
tard à un cancer de l’estomac. 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions 

Comment se nommait Erasme ? — Son grand père était-il médecin ? 

Quelle bizarre question, s’écriera-t-on de prime abord. L’auteur 
de l’Eloge de la Folie se nommait Didier {Desiderius) Erasme (Eras- 
mus). En réalité, son père se nommait Gérard, et lui, fut nommé 
Gerardus Gerardi, Gérard, fils de Gérard, selon une coutume déjà 
en usage chez les Grecs et les Romains. Comme ce nom, dans 
l’idiome hollandais, semble avoir quelque ressemblance de signifi¬ 
cation avec le verbe désirer (desiderare), le fils Gérard adopta pour 
prénom Desiderius (Didier), auquel il ajouta plus tard un mot grec 
de la même signification, Erasmus, qu’il prit comme nom de famille. 
Telle est l’explication fournie par Dominique Baudids, professeur 
d’éloquence à l’Université de Leyde, au début du xvne siècle. 

Erasme avait des raisons de ne pas porter le nom de son père : il 
était fils naturel ; son père avait abandonné la jeune fille qu’il avait 
rendue enceinte, et à qui il avait promis le mariage ; l’enfant fut élevé 
chez sa grand’mère ; son père pourvut néanmoins à son éducation. 

On sait que le père d’Erasme était prêtre ;que sait-on de sa mère ? 
N’était-elle pas fille de médecin ? 

A. G. 

L’herbe à cancer. — A la page 78 de l’ouvrage de Georges La- 
FOND, consacré à l’Amérique du Sud (dans la collection « Les pays 
modernes», chez P. Robert, 54, rue Jacob, Paris), on peut lire : 

Un autre danger particulier à la vallée du Cauca {Colombie), danger 
non moins naturel et contre lequel la lutte est non moins difficile, c’est 
qu’il y pousse, étroitement mêlée aux autres, une herbe qui provoque, 
paraît-il, le cancer, dont bien des animaux de cette région sont atteints. 

Il semblerait, d’après celte observation, exister une corrélation 
entre la zone où prolifère celte plante et la zone où le cancer est 
plus fréquent, et... ce ne serait pas la première fois, n'est-ce pas, 
qu’une remarque empirique subit après les railleries la consécration 
scientifique ? 

Quelque confrère a-t-il des précisions sur cette « herbe », et con- 
nait-il dans nos régions des observations analogues ? 

D‘' J. Séval (Astaffort, Lot-et-Garonne]. 


La poussée de janvier. — Une brave dame, craignant fort pour la 
santé de sa petite fille, m’a dit : « Je redoute pour elle la période 
du 10 au ao janvier. Gomme docteur, vous devez savoir que la pous- 
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sée de janvier, cette période de sous-végétation, est funeste aux 
malades... » 

Je n’en savais ma foi ! rien, et je me demande ce que cela veut 
dire. Au fait, je suis peut-être un pauvre ignorant. Pouvez-vous 
m’éclairer sur ce point ? 

Et qu’en pensent les lecteurs de la Chronique médicale ? Voudriez- 
vous être assez bon pour le leur demander ? 

D’’ Le Droumaguex [Nevers). 


D’où viennent les mots « escoffier » et « esquinter »? — Puisque les 
lecteurs de la Chronique médicale sont friands d'étymologies, en 
voici deux à établir ; elles se rapportent, d’ailleurs, à la médecine. 

Escoffier est un terme populaire, qui signifie tuer. Littré le fait 
dériver du provençal escofir, qui a le même sens. Mais d’où vient 
escojlr ? Serait-ce de l’italien scuffia, sorte de coiffe ? Le vieux 
français possédait le mot escoffiion, sorte de coiffe également. I! 
faudrait alors comprendre escoffier, comme signifiant « priver de 
coiffe », image pittoresque qui se comprend sans difficulté. 

Mais le mot s’est peut-être primitivement écrit excoffier, suppo¬ 
sition qui confirmerait mon hypothèse et que nous retrouverons à 
propos d’esquinter. 

Je connais quelqu’un qui rattache escoffier à l’histoire du cour¬ 
rier de Lyon, lequel s’appelait Excoffon. Le drame de Lieursaint 
frappa vivement les imaginations, et excoffier devint synonyme de 
tuer. Mais si le terme qui nous occupe est antérieur à ce célèbre 
crime, cette explication tombe d’elle-même. 

Esquintér est un mot tout à fait remarquable. Il est, dans sa signi¬ 
fication, ce que le mot chic est dans la sienne. Est chic tout ce 
qui est plaisant ; est esquinté tout ce qui est sérieusement endom¬ 
magé d’une façon quelconque. Esquinter est un mot très chic, car il 
en remplace une foule d’autres, et son usage va se répandant tant 
etsibien, qu’un jour ce mot deviendra officiel. 

Quelle en est l’origine ? Aucun dictionnaire n’en parle. On ne 
peut que supposer. Voici mon hypothèse : esquinter s’est d’ahord 
dit exquinter, ce qui signifie mettre hors de quinte, et s’est appli- 
quéàun malade qui, après une quinte de toux, est épuisé, exténué, 
exquinté ; puis l'expression, étendant son sens, est peu à peu deve- 
nuesynonyme de très fatigué, détérioré, endommagé, mis hors d’usage. 

A-t-on mieux à proposer comme explication ? 

Gustave Jubleau, Nice. 


Le roman de la poétesse et du médecin. — Il s’agit, en l’espèce, de 
Marceline Desbordes-Valmore et du baron docteur Aubert. Y a- 
t-il eu autre chose qu’une idylle sans conclusion entre ces deux per¬ 
sonnages ? Marceline a-t-elle été véritablement éprise de celui qui 
fut son conseiller littéraire, plus encore, son directeur de cons¬ 
cience ? 11 ne semble pas que ni M. Lucien Descavbs, ni notre com- 
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patriote Boyer d’A.gen, à qui l’on doit la publication de la corres¬ 
pondance de l’élégiaque personne, aient réussi jusqu’à présent à 
élucider ce menu problème d’histoire littéraire. B. 

Inscriptions sur les maisons. — Jacques Goitier, le médecin de 
Louis XI, avait fait sculpter, sur son hôtel de la rue Saint-Ândré- 
des-Eaux, un bel abricotier, avec cette légende ; A l’abri Coitier. 

Pierre Charron, sur sa maison de Condom, avait fait graver sa 
modeste devise : Je ne scay. 

Sophie Arnould, sur la porte du presbytère de Luzarches, 
qu’elle avait acquis après la Révolution, avait mis l’inscription ! 
llemissa est, indiquant que quand la diablesse devient vieille, elle 
se fait ermite. 



On connaît le distique dont Scribe avait orné sa maison de Sé- 
ricourt, près la Ferté-sous-Jouarre. Nous le rappelons à ceux qui 
l’auraient oublié : 

Le théâtre a payé cet asile chempêtre. 

Vous qui passez, merci .'Je vous le dois peut-être. 

Mais tout cela ne vaut pas la jolie invention du dessinateur 
Grandville, mort fou, d’ailleurs ; l’artiste des Scènes de la vie 
privée et publique des animaux n’avait-il pas imaginé, alors qu’il 
habitait Chatou, de peindre, sur le pilastre d’entrée de la mai¬ 
son qu’il occupait, au no 48 de la rue de Saint-Germain, le h, 
représenté par une sauterelle au repos, et le 8, par une araignée 
debout, tandis qu’une coccinelle (bête à bon Dieu) figurait un 
point. Nous reproduisons ci-dessus cette curieuse numérotation, 
avec l’espoir que des collaborateurs renseignés nous feront des 
communications qui compléteront celle-ci. 


L. R. 



Réponses. 


La théorie de l'imprégnation (XXXI, 342). —En réponse à la ques¬ 
tion de M. Fernand Gouyou. 

Zola expose la même théorie dans son roman, Fécondité. Ré¬ 
cemment, Wallace Irwin s’est servi du même sujet pour une nou¬ 
velle à thèse. Weisisger écrit à ce sujet : 

On dit que les femmes blanches, fécondées d’abord par un nègre et fécon¬ 
dées ensuite par un blanc, ont retenu assez d’impressions du premier mâle 
pour en montrer l'effet chez les enfants subséquents. 


En Amérique, d’aprèsFuNT, cité parSpENCER, on aurait reconnu, 
chez des enfants d’une femme blanche mariée à un blanc, mais 
d’abord fécondée par un nègre, des particularités indéniables de la 
race nègre. 

Gingard cite cet autre fait, d’une femme dont le premier mari 
était hypospade et qui eut de son deuxième mari des enfants hypos- 
pades, bien que lui-même ne le fût pas. 

Alexis Tcherepofp a développé ce sujet dans son livre publié à 
Paris en 1916, chez Jouve, et intitulé : De l’imprégnation maternelle 
ou télégoni'e. 

Cousin, il y a quelques années, fit aussi imprimer, chez Jouve, 
une thèse ayant pour titre : De l'imprégnation maternelle. 

Karl Peterson, dans les Proceedings oj lhe Royal Society of 
London (novembre 26, 1896), discuta cette théorie. 

Boissard, en 1910, à l’hôpital Saint-Louis, rapporta des -expé¬ 
riences faites sur des souris blanches et grises, qui confirment, chez 
les animaux, cette hypothèse. 

Diamare, dans Riforma Medica (Naples, lo janvier 1920), ex¬ 
plique la télégonie par les expériences de Paladino, quia trouvé des 
spermatozoïdes dans des ovules, incomplètement évolués, de cobayes 
femelles. 

Turner, Bouchard, Claude Bernard, Le DantBc ont exposé ou 
tenté d’expliquer la même théorie. 

On n’en finirait pas de citer les observations de ce phénomène 
chez les animaux. 

Le D''NouRY,deRouen, dans la Chronique Médicale(octohTeiga2), 
cite des auteurs anciens, tels que ; Xénophon, Aristote, Strabon, 
Pline, Soranus. 

Nommons, en outre, Jacques de Fouilloux : Traité de la 
chasse, i53o; Darwin, Les variations chez les animaux elles plantes; 
Lord Morton : Philosophical transactions, 1821 : Home : Lectures 

on comparative anatomy, 1828 ; Miles : Stock Breeding ; Kiener : 
Journal of Agriculture, 1890 ; G.-H. Steel : Journal of the Bombay 
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Nat. Hist, Soc., 1890 ; Herbert Spencer ; Contemporary Reviciu, 
1893 ; Bruce Low : The Sporstman, 1896. 

D'' O. Birs (Goaticook, Canada). 


— Dans le numérodu l'^novembre i()2lide\aiChroniqae médicale, 
p. 342, le Dr Gouyou, d'Alger, pose une question sur l’imprégna¬ 
tion. Voulez-vous, en réponse, publier les quelques lignes suivantes, 
empruntées aux Eléments de Pathologie générale, que j’ai publiés 
en 1921, alors précisément que j’étais professeur à Alger ? 

Eléments de Pathologie générale, par P.-E. Micheleau, p. 335 : 

Hérédité par imprégnation. Télégonie. — Une femelle, couverte par un 
mâle de race impure, continue à donner des produits impurs dans ses por¬ 
tées ultérieures, résultant cependant de sa fécondation par un mâle de race 
pure. Il semble qu’elle ait été infectée par le premier et que celte infec¬ 
tion persistante impressionne ensuiteses descendants ultérieurs. On connaît 
le soin avec lequel les éleveurs de chevaux, les éleveurs de chiens, veillent 
à la pureté de la fécondation de leurs femelles. 

Les mêmes faits existent dans l’humanité : une femme, mariée à un 
hypospade, a trois fils hypospades ; tous les trois ont, eux-mêmes, ultérieu¬ 
rement, des fils hypospades. Le mari meurt. La veuve se remarie avec un 
homme absolument normal et par lui-même et par son hérédité : elle con¬ 
çoit de lui quatre nouveaux fils. Le second de ceux-ci se marie et a quatre 
enfants dont un hypospade ; les trois autres, normaux. Les trois autres fils 
ont une descendance normale. 

Une femme blanche, mariée d’abord à un nègre puis à un blanc, conce¬ 
vra parfois de celui-ci des enfants plus ou moins teintés, sinon même tout 
à fait noirs, comme ceux qu’elle avait conçus de son premier mari. 

Ces faits ne semblent avoir éveillé que depuis assez peu de temps la 
curiosité des médecins. Ils sont, cependant, connus depuis longtemps de la 
tradition populaire. Peut-être expliquent-ils la gravité plus grande que les 
lois civiles et religieuses ont toujours attribuée à l’adultère de la femme. 

On désigne sous le nom de u télégonie » ces faits singuliers d’héré¬ 
dité. 

J'ajouterai que mon excellent et regretté maître Gaucher en était 
un chaud partisan. Je crois même qu’il fit faire jadis une thèse à 
Paris sur ce sujet qui, outre Zola, tenta aussi un auteur dramati¬ 
que. Mais je ne puis me souvenir ni du titre exact de la thèse, ni du 
nom de l’auteur dramatique, ni du titre de sa pièce. Cela doit 
remonter entre 1900 et 1906. 

E. Micheleau. 


Deux lettres inédites de FarabeuJ (XXXl, 334). — Dans ses «Sou¬ 
venirs » sur Batailhé, Dümay et Dupré, consignés dans une lettre 
que là Chronique médicale vient de publier (l'r novembre 1924), 
le D'' Farabeüf dit que « Dupré succomba sous les coups de l’âge, 
de la concurrence, de l’intempérance, de l’excitation cérébrale, et 
finalement d’une rétention d’urine, suivie d’infection urineuse... » 
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Ce n’est pas ce que nous apprend feu le professeur Raphaël Blan¬ 
chard, dans sa notice sur Simon-Nccl Dlpré, publiée en 1912 dans 
les Archives de Parasitologie : 

Quand je passai, dit R. Blanchard, de la Sorbonne à la Faculté de mé¬ 
decine, en 1883, à titre d’agrégé, je n’eus plus de relations suivies avec le 
D’’ Dupré et je ne le vis plus que de loin en loin. Etant resté longtemps 
sans le voir, je m’enquis un jour de lui et j'appris qu’il était mort, le 24 
avril i8S5 ; il avait mis fin à ses jours, en se pendant au ciel de son lit... 

D’autre part, un des correspondants du professeur Blanchard, 
M. Xavier Raspail, qui a beaucoup connu l’babile professeur d’ana¬ 
tomie et de chirurgie de l’Ecole pratique, s’exprime en ces termes ; 

Dupré était souvent appelé par les médecins à faire des opérations 
qu’il exécutait avec une sûreté (d une dextérité remarquables. Lorsque, par 
suite de tracasseries et d’obstacles suscités à l’enseignement particulier de 
l’école pratique, il finit par renoncer à ses cours, il se spécialisa dans l’ortbo- 
pédie herniaire, où il obtint des résultats merveilleux, dans des cas de her¬ 
nies dont la contention avait été jusqu’alors Impossible. Il faisait fabriquer 
chez lui, boulevard Saint-Germain (5e arrondissement), non pas le vulgaire 
bandage herniaire à pelote, mais des appareils qu’il combinait et variait selon 
les cas qu’il avait à traiter. Les succès qu’il obtenait ne tardèrent pas à lui 
amener de nombreux clients. Il était à l’aise. 

Dupré avait deux sœurs, qui, comme lui, restèrent célibataires. L’aînée 
se consacra à son frère, dont elle tint la maison. La cadette avait fondé, rue 
’S'ivienne, un Important et renommé magasin de lingerie ; après fortune 
faite, elle se réunit à son frère et à sa sœur et ils menèrent tous trois la 
vie commune. Malheureusement, le caractère acariâtre de la cadette et son 
fanatisme religieux, joints à l’influence qu’elle exerçait sur sa sœur aînée, 
rendirent l’existence insupportable au pauvre Dupré ; ne pouvant se ré¬ 
soudre, à son âge, à rompre avec toutes ses habitudes, il ne trouva pas 
d’autre mojfen d’échapper à toutes ces tracasseries qu’en s’évadant de la 


Dans un mémoire sur la liberté de l’enseignement médical, ques¬ 
tion que le comité médical des Bouches-du-Rhône avait mise au 
concours, Dupré a tracé de lui-même (en 1868] le portrait que 


Loin de moi la splendeur qui d’éclat s’environne. 
Loin de moi des héros la brillante couronne. 
Modeste dans mes goûts, ainsi qu’en mes désirs. 
En un labeur obscur je cherchai mes plaisirs. 

Et sans que jamais rien pût lasser ma constance. 
Détruire mon ardeur, briser mon espérance, 
J’allais, de la nature Inscrivant les secrets. 

Lisant et relisant ses éternels décrets. 

De l’homme j’admirais la grande architecture , 
L’arrangement parfait et l’intime structure ; 

Je scrutais dans les corps, le scalpel à la main. 
Les ressorts inconnus de l’organisme humain ; 
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Et, lorsque j'eus appris l’art qui nous fait connaître 
Ces secrets merveilleux, à mon tour je fus maître. 

J’ai vécu sans jamais, pour prix de mon labour. 
Convoiter la fortune avec la croix d'honneur. 

Pourmoi la vérité sort de l'expérience. 

Il n’est d’autres autels que ceux delà science ; 

La science est ma fol, c’est ma religion, 

Et de mon cœur ardent l’unique ambition. 

Paul Berneb. 


Le Prince des Mathématiciens et Duc du Tabac (XXV, 376). — La 
Chronique médicale du i'*’décembre 1918, page 376, présente un 
portrait d’inconnu, avec la mention : connaît-on le singulier per¬ 
sonnage ci-dessous représenté ? 

J’ai longtemps attendu, espérant quelque réponse, avant de faire 
connaître mon opinion, en exhumant un document trouvé au cours 
de mes recherches sur la question du tabac. 

Le personnage désigné sous le nom de Prince des mathéma¬ 
ticiens et Duc du Tabac est Gohorry Jacques, né à Paris en (?), et 
mort en 1576. Célèbre professeur de mathématiques, il traduisit 
lAmadisdes Gaules et composa la Fontaine périlleuse, avec la Chartre 
d'amour, ouvrage de poésie antique qui contient les secrets de la 
science minérale (Paris, [57a). — Il fit l’éloge du tabac (1). 

D'' Georges Petit. 


A propos de la gravelle de Cromwell (XXXI, 106). —Pascal avait 
raison ! Je ne veux pas dire qu’il n’eut jamais tort. 

Le mathématicien qu’il fut a vraiment résolu le calcul de Crom- 

Dans la Chronique médicale, à la page 106, je lis : « Le Protecteur 
a succombé aux accès répétés d’une intermittente, devenue per¬ 
nicieuse, etc. » 

Ce sont les données du calcul. 

Je me demande si Cromwell a fait du service aux colonies, et aussi, 
si les anophèles de la Tamise empoisonnent leurs suçoirs de germes 
malariques. J’en doute fort. 

L’idée de fièvre urineuse, résistant au quinquina, comme de 
juste, doit se concréter autour du « petit gravier » de Cromwell, 
rayant et labourant son uretère, et peut-être sa vessie. Cette /lèure 
urineuse empoisonna, sous ses accès multiples et pour la lin perni¬ 
cieux, l’organisme délabré du dictateur de fortune et brasseur de 
métier. 

D'' Louvel, (La Ferté-Macé). 


(i) Voici le titre de son ouvrage sur le tabac ; Instruction de la coçjnoissence des 
ertueset propriétés de l herbe nommée Petuii. Paris, i.'j72 ; Rome, i588, in-8. 
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HISTOIRE ET HISTOIRE LITTÉRAIRE 

La maréchale de Luxembourg, par Hippolïte Buffenoir. 

Paris, Emile-Paul, frères. 

M. Hippolyte Buffenoir nous donne l’illusion d’avoir vécu au 
xvin® siècle, dans l’entourage direct de J.-J. Rousseau, qu’il 
a tant pratiqué. Il connaît tous les entours du philosophe, ceux qui 
l’ont fréquenté, ceux qui l’ont aimé. Après M"’® d’HouoETOr, il 
nous présente la Maréchale de Luxembourg, qui fut ui.e des amies 
les plus dévouées de l’auteur de Y Emile et subit ses rebuffades avec 
tant de patience. La maréchale de Luxembourg fut, ne l’oublions 
pas, pendant plusieurs années, l’arbitre du bon ton et des belles ma¬ 
nières, et son salon exerça une souveraineté au moins égale à celui 
de M™® duDEFFAND ou de M™» Gboffrin. Quel joli livre on pourrait 
écrire sur l’influence des salons dans l'histoire littéraire de l’avant- 
dernier siècle, et qui saurait mieux l’écrire que le biographe atti¬ 
tré des grandes dames de cette époque, notre vieil et toujours 
jeune ami, M. H. Buffenoir ? 

G. Lenotre. — Martin le Visionnaire (i8i6-i834). 

Perrin et C‘®, Paris. 

Nos lecteurs connaisent la manière de M. G. Lenotre. C’est de 
l’histoire écrite comme un roman ; la vie y circule comme dans un 
drame dont l’intérêt se soutient du début au dénouement. Cette fois, 
nous est contée l’extraordinaire aventure d’un fermier de la Beauce, 
Martin, de Gallardon, qui aurait vu, prétend-il, apparaître dans 
les airs un fantasmagorique individu, aux formes imprécises, qui 
lui enjoignit, « d’une voix fort douce », de se rendre à la cour auprès 
de Louis XVIII, pour le prévenir que sa vie etson trône étaient me¬ 
nacés, et qu’il se tînt sur ses gardes. Le ministère de la police finit 
par s’émouvoir et on soumit le visionnaire à l’examen du célèbre 
aliéniste Pinel, qui conclut qu’ondevaittraiter le laboureur comme 
un aliéné, « d’autant plus que cet état délirant peut changer de 
forme et devenir très dangereux pour la société ». C’est ainsi que 
Martin fut conduità Charenton, et mis en observation. On l’en fit 
sortir au bout de quelques semaines, pour lui permettre d’avoir un 
entretien avec le monarque régnant. Dans cet entretien, qui resta 
secret, Martin aurait révélé, entre autres choses, au roi, la fourberie 
de son ministre Decazes et... la survie de Louis XVII ! C’est un 
prétexte, pour M. G. Lenotre, de recommencer cette histoire sur 
nouveaux frais, grâce aux papiers d’un ancien juge d’instruction 
de Cahors, M. Albouys. Nous ne le suivrons pas dans cette rocam- 
bolesque histoire, qui nous confirme plus que jamais dans notre 
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croyance, indéracinable jusqu’à preuves nouvelles et dûment consta¬ 
tées, de la mort du Dauphin au 'Temple. 

Marc Bloch, professeur à l’Université de Strasbourg, — 

Les Rois thaumaturges. Paris, 57, rue de Richelieu. 

Qui n’a entendu parler de pouvoir quasi magique qu’ont pos¬ 
sédé les rois, de guérir par l’attouchement, les écrouelles, voire 
même Tépilepsie ? C’est l’histoire de ce pouvoir qu’a entreprise 
M. Marc Bloch, avec un luxe de documentation, une solidité d’ar¬ 
gumentation qui font de cette étude un travail de haute valeur. 

L’auteur en détermine non seulement les origines, mais il en 
poursuitles effets et les vicissitudes à travers les siècles, tant en Angle¬ 
terre qu’en France II montre que, selon toute apparence, Philippe 
fut le premier souverain français qui toucha les scrofuleux. On 
voit ensuite exercer cet attouchement par Saikt Louis, bien qu’il 
ne soit prouvé pour cela qu’il y eût eu un aussi long intervalle sans 
que les monarques aientexercé ce pouvoir héréditaire et traditionnel ; 
mais la preuve en manque. Il est certain que Robert le Pieux, le 
second des Capétiens, posséda cet attribut. Quant à Philippe IV et à 
Charles VIII, tout renseignement manque à leur sujet. 

Et les médecins, en ont-ils fait mention dans leurs ouvrages ? 11 
était intéressant de le rechercher. Il en est, pour la première fois, 
question dans un abrégé de médecine (Compendium medicinæ), du 
moyen âge, qui nous est parvenu sous le nom de Gilbert l’Anglais. 
Mais c’est surtou t notre illustre compatriote, le Quercy nois Bernard de 
Gourdon, qui lui a donné droit de cité dans la science. Puis, Henri 
de Mondeville, maître Jehan Yperman, d’Ypres, Guy de Chauliao, 
Jean de Gaddesden, n’ont jias manqué de signaler le rite guérisseur. 

Un des chapitres les plus curieux de l’ouvrage est celui racontant 
les tentatives d’imitation poursuivies dans les pays germains, qui 
essayèrent, sans succès d’ailleurs, de disputer ce privilège aux Fran¬ 
çais et aux Anglais. Les Habsbourg, la maison de Castille ont reven¬ 
diqué cette puissance curative ; mais le concours empressé des étran¬ 
gers à la cérémonie pratiquée en France et en Angleterre, surtout 
dans notre pays, témoigne, mieux que tous les textes, de cette foi 
des peuples dans cette thaumaturgie, qui méritait un historiographe 
et en a trouvé un de tout à fait hors de pair en la personne de 
M. Marc Bloch. 

Paul-Victor Duchemin. — de Sombreuil. 

Perrin et C^^, Paris. 

M'w de Sombreuil est, on le sait, cette héroïque jeune fille qui, 
s’etant volontairement enfermée avec son père, alors gouverneur 
des Invalides, dans la prison où on Pavait conduit, n’obtint sa grâce 
qu’à la condition de boire un verre de sang, que lui pré-enta un des 
bourreaux des massacres de Septembre. Etait-ce réellement du 
sang, ou de l’eau teintée du sang de celui qui avait tendu le verre ? 
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L’auteur penche pour la première hypothèse, en s’appuyant notam¬ 
ment sur un document que nous avons reproduit naguère dans 
cette revue, et que nous le remercions d’avoir cité (i). M. P.-V. 
DtrcHBMiNne s’est pas contenté de ce témoignage qui, à vrai dire, 
n’est pas décisif, mais constitue néanmoins une forte présomption ; 
il a montré le point de départ de cette tradition huit ans à peine 
après les événements, dont les contemporains n’avaient pas encore 
perdu l’horrible souvenir. Legouvé (le père), V. Hugo, Lamartine, 
Lacretelle, Thiers, Quinet, Michelet, celui-ci avec quelques réserves, 
n’ont pas hésité à accepter la réalité du fait. ,On n’a commencé à 
nier le verre de sangqu’après i83o : c’est dire que la politique a 
bien pu être pour quelque chose dans ce revirement d’opinion. Mais 
n’insistons pas davantage et renvoyons au livre de M. Duchemin 
ceux qui sont friands de détails sur ce problème historique dont 
nous est enfin apportée une solution qui nous parait définitive. 

Etienne Dupont. — Le véritable Chevalier Destouches. 

Perrin et G*®, Paris. 

On ne connaissait guère, sur le chevalier Destouches, que le 
livre, d’ailleurs très dramatique, de Barbey d’ Aurevilly, mais tissé 
de plus de fiction que de vérité. M. Etienne Dupont nous restitue 
la physionomie vraie du chouan normand, et son récit est pour 
le moins aussi passionnant que le roman de l’illustre écrivain. 
Dépouillement d’archives, enquêtes judiciaires et administratives, 
tradition orale, documents de toute espèce, l’auteur n’a rien négligé 
pour faire de son ouvrage une mise au point parfaite de cet épi¬ 
sode de la chouannerie, dont le héros devait mourir dans un asile 
d’aliénés. 

Le tendre amour de don Luis, par Henri Malo. 

Bernard Grasset, éditeur. 

Un roman, mais appuyé sur une documentation abondante et 
sérieuse. C’est une évocation prestigieuse de la Flandre, au temps de 
l’occupation espagnole, et quoique l’auteur se défende de nous ins¬ 
truire, on retrouvera dans son livre bien des faits proprement histo¬ 
riques, qui témoignent de son érudition. On se passionne pour ce 
dramatique épisode, auquel le talent de M. H. Malo a su donner un 
si puissant relief. 

Une muse et sa mère : Delphine Qay de Qirardin, 

par Henri Malo. Emile Paul frères, éditeurs. 

11 y a plusieurs façons de composer une biographie : celle 
qu’emploient les rédacteurs de notices de dictionnaires ou d’éloges 
académiques est la plus commune ; une autre consiste à situer le 
personnage dans son milieu, à le faire évoluer dans son cadre : cette 

(i) V. )a Chronique médicale, février igoS ; cf. Légendes et Curiosités de l’His- 
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manière, qui est celle de M. Henri Malo, est certainement plus vi¬ 
vante. Nous ne suivrons pas l’auteur dans ses développements ; nous 
nous permettrons seulement denous étonner que, si prodigue de notes 
au bas des pages (et nous ne lui en faisons pas un reproche), il ait exclu 
de ses références maints ouvrages où il semble cependant avoir puisé 
d’utiles indications. 

J. -G. Prodhomme. — Ecrits de musiciens (xv'’-xvie siècles). 

Paris, Mercure de France. 

Monument d’érudition précise et exacte. Un pareil ouvrage ne 
s’analyse pas, il faut le conserver à portée de la main pour le consul¬ 
ter, comme une précieuse référence, car le moindre renseignement 
y est appuyé d un document puisé aux bonnes sources et sévèrement 
contrôlé. Pour qui connaît la conscience de M. J.-G. Prodhomme 
dans S8S moindres travaux, cela paraît presque de la superfétation 
d'émettre de pareilles assertions. 

P. Devoluy et P. Borel. — Au gai royaume de l’Azur. 

Grenoble, Éditions J. Rey. 

Comme elle est exacte cette pensée de Maurice Mæterlinck, 
cueillie dans la très belle préface dont il a honoré ce guide pré¬ 
cieux, Au gai royaume de l’Azur, dû à la collaboration de deux 
écrivains distingués, deux journalistes avisés, MM. Devoluy et 
P. Borel ! L’auteur de la Vie des Abeilles écrit : « Gomme des 
gardiens vieillis dans d’incomparables musées, nous n’apercevons 
plus les chefs-d’œuvre au milieu desquels nous vivons. » Ah I si 
les Américains possédaient une Côte d’Azur, comme ils l’exploi¬ 
teraient d’une autre façon que nous ! Mais ces merveilles nous 
laissent froids, presque indifférents, et il faut la publication d’uii 
livre comme celui qui vient de nous être adressé, pour nous per¬ 
suader que nous possédons des sites merveilleux, des curiosités 
naturelles incomparables, des vestiges archéologiques qui font la 
joie des amoureux du passé. Tout cela défile sous nos yeux char¬ 
més dans ce livre-album que la maison Rey, le maître-typographe 
de Grenoble, a luxueusement édité, et qu’emporteront avec eux 
tous les touristes qu’attire ce pays de rêve, Eden paradisiaque d’où 
l’on ne s’arrache qu’à regret, quand une fois on a foulé son sol. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D’’ Cabanès. 


Paris-Poitiers. — Soâété Française d’imprimerie. 

La marque de fabrique étant 
une propriété, nul na le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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REVUE MENSUELLE DE MEDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prêtions la liberté de rappeler à MM. les Médecins, nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 
Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 



HYGIÈNE INTESTINALE 


POUDRE LAXATIVE 

— De Vichy 


Agréable au goût 


et de 

FTTÎSS^S 

résultats constants 


Une ou deux cuillerées à 


café dans un demi-verre d'eau 


le soir, en se couchant, pro¬ 
voquent au réveil, sans co- 

|||riLwsi^ 

liques ni diarrhée, l’effet 

MT^^Ê 

désiré. 


Se méfier des contrefaçons 

Exiger la Térltable POUDRE LAXATIVE de VICHT 

DANS TOUTES LES PHARMACIES 

DÉPÔT GÉNÉRAL s 6, rue de la Tacherle 

R. C. Seine n» 53.319. 
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“La TRédeoine dans l 'Kistoirc 


II’ 0 Accoucheur » de Marie-Louise. 

De tous "les complots ourdis en France, ou inspirés par l’étranger, 
contre Napoléon, il en est un que les circonstances actuelles nous 
permettent d’évoquer, car c’est un Allemand ou, pour plus exac¬ 
tement parler, un Saxon qui en fut le principal instrument. 

Dès après léna, des associations, liées par un pacte commun, 
des sociétés secrètes, comptant un grand nombre d’affiliés, s’étaient 
constituées ; des patriotes fanatisés s’étaient levés à la voix des 
professeurs, des poètes qui, dans toute l’Allemagne, poussaient à la 
suppression de l’homme qu’ils se représentaient comme l’incar¬ 
nation d’un peuple acharné à l’extermination de la race germa- 

En 1809, à Schœnbrünn, un jeune Saxon, Staaps, avait été 
arrêté le poignard à la main, au moment où il se préparait à com¬ 
mettre un attentat contre l’Empereur : des mesures avaient été 
prescrites, pour qu’aux barrières de Paris, à l’arrivée des voi¬ 
tures, dans les lieux de plaisir, comme le Palais-Royal et autres 
endroits de même espèce, on mît la main sur tout individu sus¬ 
pect, et qu’on s’assurât de leur identité, notamment les jeunes gens 
venant d'Allemagne, qu’on avait particulièrement lieu de tenir en 
suspicion. 

Le ministre de la police, confiant dans ces précautions, se félici¬ 
tait des mesures de sécurité qu’il croyait avoir si bien prises, 
quand ses services lui signalèrent l'arrivée, dans la nuit du a 3 au 
24 février 1811, d’un courrier extraordinaire, porteur d’une nou¬ 
velle qui produisit, aussitôt connue, le plus grand désarroi. Trois 
étudiants, annonçait-on, avaient quitté l’Université de Leipzig, 
pour prendre la route de France ; l’un deux, portant des armes 
sur lui, tenait un langage plein de menaces. On le mit en «fila¬ 
ture » , et des policiers parvinrent à découvrir, sur quelques indices 
fournis par un inspecteur, le voyageur mystérieux venu à Paris 
pour accomplir son forfait. 

Après de multiples interrogatoires, on apprenait qu’il s’appelait 
La Sahla, né près de Dresde ; que, de bonne heure, il avait pré¬ 
senté des attaques épileptiformes, que des remèdes, sans doute 
trop violents, n’avaient fait qu’exacerber. Le .prisonnier ne fit 
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aucune difTicuUé de convenir qu’il nourrissait le projet d’assassiner 

l’Empereur, « afin de délivrer l’Allemagne ». 

Timide et de caractère irrésolu, — la vue seule d’un pistolet 
lui occasionnait une frayeur qu’il ne parvenait que malaisément 
à surmonter, — il avait un instant pensé à se munir d’un poignard; 
puis, sur l’observation qu’on pourrait lui saisir cette arme alors 
interdite, il avait acquis, d’un comte allemand, rencontré au cours 
de son voyage, une paire de pistolets d’arçon, avec lesquels il se 
sentait capable de « détruire l’oppresseur de son pays ». 

Pressé de questions sur le mobile de son acte, il ne chercha nul¬ 
lement à se disculper, expliquant même que, s'il avait choisi, pour 
son attentat, l’époque où l’Impératrice se trouvait dans un état de 
grossesse avancé, c’est qu’il espérait bien détruire du même coup 
Napoléon et son futur héritier, par l’émotion qu’éprouverait 
Marie-Louise et l’avortement qui pouvait s’ensuivre. C’est ce qui 
lui fit donner, par ses compagnons de détention, le surnom 
d’ « Accoucheur de Marie-Louise », que l’Histoire a conservé. 

Contrairement à toute attente. Napoléon donna Tordre de ne 
pas poursuivre le criminel qui avait attentéà ses jours. « Il ne faut 
point, écrivait-il, ébruiter cette affaire, afin de ne pas être obligé de 
la finir avec éclat. » On se contenta d’enfermer le criminel à 
Vincennes, et il fut prescrit « de lui donner les soins dont il pa¬ 
raissait que sa tête avait besoin ». Il y resta trois ans : les Alliés 
lui ouvrirent les portes de son cachot, et il lui fut permis de 
reprendre le chemin de sa « chère » Allemagne. 

En i8i5, il'essaya une nouvelle tentative contre Napoléon, et 
après Waterloo, on le remettait de nouveau en liberté, malgré 
l’avis du Préfet de police, qui demandait à le maintenir sous les 
verroux comme fou (i). 

Pour se débarrasser de cet encombrant personnage, on lui délivra 
un passeport pour son pays d’origine ; on le croyait parti, quand 
enfin on apprit qu’il s’était jeté du haut du pont Louis XVI dans la 
Seine. Heureusement pour lui, il fut repêché, mais il ne survécut 
pas longtemps à son immersion volontaire. Transporté à l’hôpital 
de la Charité,Il y succombait le 28 août i 8 i 5 , à 11 heuresdu matin. 

A. C. 


Un Mouton enragé. 

Les Mémoires anecdotiques du général marquis de Bomneval, publiés 
en 1900, sont fort amusants, mais il est bon d’en contrôler les his¬ 
toriettes qui sont, parfois, d’adroites restaurations d’anas défraîchis, 
quand elles ne sont pas inventées à plaisir et portées à Tactif de per¬ 
sonnages qui n’en peuvent mais. 

En voici une, par exemple, sur le compte de Mouton, chirur¬ 
gien-major de la garde impériale en 1809, qu’il serait intéressant 


(i) Cf. une étude de M, Ernest d*HAUTEHivE, dans la Revue des études historiques, 
1908, 341 et s. 
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de vérifier, car elle nous montre Napoléon dans une de ces scènes 
de tragedianie, qu’il s’entendait si bien à jouer pour la galerie. 

Elle a pour théâtre Vienne, à l’heure où se discutaient, dans le 
palais de Schœnbrunn, les préliminaires de la paix avec l’empereur 
d’Autriche, alors que Napoléon songeait déjà à épouser Marie- 
Louise. 

« Mouton était logé, dit le général deBonneval, chez la prin¬ 
cesse de Lichtenstein. Le frère de cette grande dame était à la Cour un 
des hommes les plus influents dans la question du mariage. Mou¬ 
ton, dont le langage soldatesque était souvent peu épuré, adressa à 
la princesse une lettre pour se plaindre de l’organisation de son lit, 
et cela dans des termes vraiment insolents, presque indécents. 

« Cette lettre tombe dans les mains du prince de Neuchâtel, qui 
la porte à l’empereur. La colère de Napoléon ne connaît pas de 
bornes. Il ordonne au prince de Neuchâtel de faire amener le cou¬ 
pable entre quatre gendarmes à la revue du lendemain... 

«La garde étant réunie dans cette cour, le coupable fut amené 
par les gendarmes. L’empereur parut alors sur le perron, tenant à 
la main un papier; mais, au lieu de descendre l’escalier quatre à 
quatre, comme il le faisait d’habitude, il s’avance avec lenteur, 
suivi de tout son brillant état-major et tenant toujours le terrible 
papier à la main. Il arrive ainsi devant le coupable et l’interpelle 
en disant : 

« — Est-ce^vous qui avez'pu signer une pareille infamie ? 

« Le malheureux baisse la tête en signe d’approbation. 

« Alors l’Empereur, d’une voix retentissante : 

« Sachez une chose, Messieurs : on tue les hommes, mais on ne 
les avilit jamais. Qu’on le fusille ! » 

« Le spectacle était donné, conclut Bonneval ; et le général d Or- 
senne (qui commandait la revue) ne fit pas fusiller le malheureux 
docteur. » 

Bonneval en parle savamment ; car, quelques semaines après, 
Mouton le guérissait d’une blessure à l’épaule, blessure des plus 
graves qui avait mis sa vie en danger. 

Mais que de fois, dans un accès de colère, Napoléon avait pro¬ 
noncé d’aussi terribles sentences, sans qu’elles fussent jamais exé¬ 
cutées 1 II avait simplement soigné sa mise en scène, joué son 
rôle et fait frissonner les spectateurs, aussi bien que le patient. 

Cependant, je voulus connaître davantage celui-ci. J’eus donc 
recours aux sources susceptibles de me renseigner à cet égard. Je 
consultai plusieurs années de l’Almanach impérial, la correspondance 
de Napoléon en 1809, et divers volumes consacrés à l’histoire de la 
Garde impériale. Nulle part, je n’y trouvai trace, non seulement de 
chirurgien aux armées portant le nom de Mouton, mais encore 
de médecin ou de chirurgien exerçant à Paris, inscrits sous ce même 
nom de Mouton. Peut-être, si l’aventure est réelle, Bonneval n’a- 
t-il pas voulu en désigner le triste héros sous son véritable nom. 
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Lia lOédecine des Praticiens 


Le premier des biens : la santé. 

Il semble qu’à notre époque où la vitesse est reine, ous nous 
acharnions à brûler les étapes de notre existence. La lutte pour la 
vie se fait de jour en jour plus âpre... Le goût du luxe, qui se 
répand, la cherté de la vie actuelle nous poussent à déployer dans 
toutes nos entreprises un surcroît d’activité, dont nous espérons 
retirer les ressources nécessaires pour notre entretien ou la satisfa¬ 
ction de nos appétits. 

Il est naturel que notre système nerveux et notre organisme tout 
tout entier se ressentent des efforts que nous leur imposons. 

Mais nous ne sommes pas les seules victimes de cette existence 
trépidante : nos enfants peuvent présenter une constitution où se 
révèlent les marques de notre surmenage. Il est un devoir pour 
nous d’effacer ces marques, s’il est possible, grâce à une hygiène 
bien comprise, ou à une thérapeutique appropriée. 

En tout cas, notre principale préoccupation doit être d’assurer à 
nos enfants le capital santé, le seul qui soit à l’ahri des boule¬ 
versements économiques ou sociaux et qui, de plus, constitue l’arme 
la meilleure pour lutter contre les difficultés de la vie. 

Pour procurer la santé à l’enfant dès son bas âge, les règles de 
1 alimentation, qui sont formelles, devront être strictement obser¬ 
vées. Le lait sera la seule nourriture de l’enfant, jusqu’à l'âge où 
cet aliment, employé seul, devient insuffisant pour répondre à tous 
les besoins du jeune organisme qui grandit. 

Cet âge, qui peut être fixé au 7® ou 8“ mois, coïncide avec l’ap¬ 
parition des dents. Au lait devront être alors associés, en quanti¬ 
tés progressivement croissantes, des éléments nutritifs choisis, 
d’une extrême pureté, qui satisfassent les exigences du petit être et 
permettent l’exercice modéré des glandes digestives en voie de dé¬ 
veloppement. 

La Phosphatine Falières a été créée pour répondre aux besoins de 
l’enfant, dès l’âge de 7 à 8 mois, surtout au moment du sevrage et 
pendant la croissance. 

Mélangée au lait dont elle est le complément, la Phosphatine Fa¬ 
lières forme une bouillie légère, d’un arôme délicat, qui apporte à 
l’enfant tous les principes nutritifs reconnus indispensables à sa 
bonne croissance. 

Aliment fortifiant, la Phosphatine Falières assure à l'enfant une 
solide dentition, l’harmonieux développement de ses os, une cons¬ 
titution vigoureuse, en un mot la santé qui lui permettra de sur¬ 
monter plus tard les fatigues de la vie. 

Aliment pour enfants, la Phosphatine Falières convient aussi 
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aux anémiés, aux mères qui nourrissent, aux veillards, à tous ceux 
qui ont besoin d’une alimentation légère et reconstituante. 

Il faut exiger la marque « Phosphatine Falières », qui s’est im¬ 
posée par sa composition rationnelle, sa préparation scientifique, 
la constance des bons résultats que donne son emploi. 

Par qui fut inventé le Baume Tranquille ? 

Ainsi que nous le rappelions, dans une de nos conférences (i), 
le Baume Tranquille n’ st pas, comme on peut le lire dans certains 
ouvrages destinés aux pharmaciens, de l’invention du père Tran¬ 
quille, cordeKer ; c’est un capucin, le père Rousseau, un des Capucins 
du Louvre, qui en imagina la formule. Il est juste d’ajouter que 
celle-ci fut trouvée, avec la collaboration d’un autre capucin, le 
père Aignan, qui travaillait dans le même laboratoire que son con¬ 
frère. 

C’est dans un livre publié, en 1697, parle frère du P. Rousseau., 
avocat au Parlement, que le Df H. David (a) a trouvé la preuve 
que le baume du père "rranquille est, en réalité, le baume du père 
Rousseau. Celivre est intitulé : Seerels et remèdes éprouvés, dont les 
préparations ont été failesau Louvre par défunct M. l'abbé Rousseau, 
cy-devant capucin et médecin de Sa Majesté. 

Dans l’avertissement de ce livre, dédié à Monseigneur le duc de 
Chaulnes, nous relevons cette phrase : 

Mais la composition admirable de son baume tranquille, qui seul est un 
trésor, tant pour ses innombrables et rares vertus que pour la facilité de 
sa composition, imitée de la pierre de Butler, de Helmont, n’est-elle pas de 
l’invention et de la pénétration de son esprit ? 

La vogue en fut immense au xviis siècle, et le 15 décembre 1684., 
M”® de Sévigné écrivait à sa fille : 

Je vous envoie ce que j’ai de plus précieux, qui est ma demi-bouteille 
de baume tranquille Je ne pus jamais l’avoir entière ; les capucins n’en 

Détail amusant, la formule primitive contenait « autant de gros 
crapauds vifs qu’il y a de litres d’huile ou à peu près ». On a sup¬ 
primé les crapauds vivants, et le remède agit tout de même ; 
les crapauds agissaient sans doute par suggestion. 

(1) Conférence do la Sorbonne, 3i janvier igaS : Madame de Sévigné, médecin 

(2) Société (ïagriculture, art et sciences, d’Angers, igob (ou igoè). 


Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé) ^ 
aliment inimitable. 
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(infozmations de la « Chronique » 


La responsabilité médicale, sous le Grand Roi. 

Ne croyez pas que la responsabilité médicale soit une idée 
moderne ; on la retrouve dans les temps les plus anciens, comme 
nous en avons apporté, ici même, maints témoignages. 

Sous Louis XIV, notamment, elle était parfaitement admise, si 
nous en croyons ce qu’écrit Dioms, dans son Cours d'opérations de 
chirurgie : 

C’est une chose surprenante, dit cet auteur, de voir la prévention du 
public, qui croit que les chirurgiens sont obligez de donner une pension à 
tous ceux à qui ils font une mauvaise saignée. Un célèbre chirurgien mort 
il y a trente-trois ans, dont le nom est respecté chez nous, et qui avoit 
acquis une réputation sur la saignée plus grande que qui ce soit avant lui, 
avoua qu en une année il avoit ouvert onze artères. On ne pouvait l’accuser 
d’être mal adroit, puisque personne ne saignoit aussi bien que lui, mais il 
faisoit tant de saignées et de si difficiles, étant appelé par tout Paris pour 
des bras où tous les autres avoient renoncé, qu’il ne pouvoit éviter ces 
malheurs qui auroient été plus fréquens à tout autre qu’à lui ; s’il avoit été 
obligé de donner des pensions, tout le bien qu’il avoit gagné pendant qua¬ 
rante années de travail auroit à peine suffi. 

C’est le même Dionis qui nous montre, dans la page qui suit, 
qu’à toute époque, les chirurgiens, même habiles, ont été exposés à 
ces désagréments. 

En allant en Allemagne avec Monseigneur le Duc de Bourgogne en 
1 année lyoS, relate notre ancêtre, nous passâmes par Reims, où on nous 
fit voir, à M. Duchesne et à moi, une fille de trente ans ou environ qui 
avoit des mouvemens co.nvulsifs par tout le corps, qu’on disoit être sur¬ 
venus en suite d’une saignée, et dont on vouloit rendre responsable le chi¬ 
rurgien qui l’avoit faite : quelques-uns de ses confrères soutenus par quel¬ 
ques médecins authorisolent cette fille à lui demander une pension, et pour 
cet effet il y avoit un procès intenté contre lui avec des raports qui por- 
toient qu’il avoit piqué le tendon. J’examinai le bras, et trouvant la peau 
vacillante sur le tendon, je les assurai qu’il n’avoit point été touché, parce 
qu’un tendon s’exfolie comme un os découvert, dont il vient une chair qui 
s unissant avec la peau les attache l’une à l’autre, de même que du crâne 
exfolié il en sort une chair qui se cicatrisant avec le cuir chevelu les rend 
adhérons l’un à l’autre. Nonobstant le raport qu’en donna Monsieur Duchesne, 
le procès se continua, et fut interjeté au Parlement de Paris ; j’en donnai 
mon raport, qui ayant été trouvé conforme à celui que les médecins et les 
chirurgiens nommez par la Cour avoient donné, le chirurgien gagna son 
procès, et se trouva par cet arrêt délivré de la poursuite d’une clique de 
dévotes qui ayant pris le fait et cause de la fille s’étoient ameutées pour le 
ruiner par charité. 

Et Dionis termine par ces considérations, qui n’ont rien perdu de 
leur justesse : 
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Je ne prêtons pas soutenir que les chirurgiens ne puissent faire quelque 
faute. Quel est l’homme qui ne se trompe pas ? Quelle est la profession où 
l’on n’en fait point? Et pourquoi n’y a t-il que les chirurgiens à qui on 
veuille en faire payer les dommages et intérêts ? Il est d’autres profes¬ 
sions dont la terre couvre les fautes, et dont on ne dit mot : les juges 
même qui décident souverainement du sort des humains ne se trompent-ils 
pas quelquefois en faisant perdre un procès à l’un injustement, ou en con¬ 
damnant l’autre innocemment. Puisqu’il n’y a personne qui ne soit capable 
de faire des fautes, pourquoi ne pas compatir au malheur du chirurgien ? 
N’est-il pas assez puni, quand il en a fait quelqu’une, de perdre sa réputation 
et ses pratiques? faut-il encore qu’il soit persécuté par des gens qui, malgré 
lui, veulent devenir ses pensionnaires ? 

Errare humanuin est ; d'aucuns sont trop enclins à l’oublier. 


Contre-petteries. 

On sait qu’on désigne sous ce nom « une interversion de 
lettres, qui dénature un mot ou un membre de phrase et lui con¬ 
fère un sens nouveau, le plus souvent foncièrement comique, 
mais d’une bouffonnerie imprévue ». 

Notre excellent collaborateur et ami, M. Pierre Dcfay (i), nous 
en donne deux échantillons savoureux, auxquels l’érudition de 
nos lecteurs saura en ajouter bien d’autres. 

Tout d’abord, celte anecdote, qui a été différemment narrée. Les 
circonstances importent peu d’ailleurs ; le mot reste le même. 

A la fin de la vie d’Alf. de Musset déjàmalade, très malade, Ville- 
main se serait présenté chez le poète, pour lui faire, ce qu’il présu¬ 
mait être sa dernière visite. 

— Monsieur est absent, répondit la gouvernante, le modèle des 
gouvernantes, le chien de garde, avec Paul de Musset, de la répu¬ 
tation et de la mémoire de l’infortuné Fantasio. 

—• Fort bien, aurait repris l’auteur d’un Lascaris aujourd’hui 
bien oublié, dites-lui que je suis venu le voir et n’oubliez pas d’a¬ 
jouter, de ma part, qu’il s’absinthe (s’absente) trop. 

Après l’Académie, la Comédie-Française. Voici une contre-pette- 
rie attribuée à M"® Bourgoin, la charmante Marie-Thérèse-Etien- 
nette Bourgoin, la rivale de M"® Mars. 

On connaît la phrase qui marque l’entrée d’Araminthe dans 
les Fausses Confidences : 

— Marthon, quel est donc cet homme qui vient de me saluer si 
gracieusement, et qui passe sur la terrasse (2) ? 

Or, un soir, la langue de la comédienne fourcha de telle façon 
que, le plus malencontreusement du monde, un i vint se substi¬ 
tuer à l’a du texte, là où il convenait le moins. On devine le résul¬ 
tat : l’actrice n’avait point cessé de parler la langue de Racine, 
un formidable éclat de rire naquit néanmoins du parterre et 

(Q Cf. ^fercar^ de France, isr mars 1924. 

(2) Acte I, scène vi. 
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gagna l’orchestre, pour faire long feu dans les loges, derrière les 
éventails. 

Quant à Thérèse Bourgoin, toute confuse, devant cette catas¬ 
trophe inopinée, elle pensa se trouver mal de honte, comme si la 
chose lui fût arrivée à elle-même : 

La reine, hélas 1 défaille et tendrement se pâme. 


Folk-lore médical. 


L’obstétrique des « bonnes femmes » au Mexique. 

Au cours de nos lectures de livres hispano-américains, nous avons 
relevé un certain nombre de coutumes propres à certains pays. 

Le Mexique est particulièrement riche en préjugés, relativement 
aux questions d’obstétrique ; on en pourrait faire un volume. Nous 
nous contenterons de rapporter quelques traditions ou coutumes 
dont on peut parfois trouver en France l’équivalent. 

Souffler le délivre. — Dans la province deJaruco (Cuba), lorsqu’une 
femme n’arrive pas à expulser le placenta spontanément dans le 
temps normal, elle s’accroupit au-dessus d’une cuvette et souffle 
de toutes ses forces dans ses mains serrées devant sa bouche. Cet 
exercice violent l’oblige à contracter les muscles de l’abdo¬ 
men d’une façon rythmée ; ils effectuent ainsi un véritable mas¬ 
sage de l’utérus, qui finit par se contracter activement et expulser 
le placenta. C’est ce que les commères appellent : soplar las pares 
(Vida nueva). Nous avons vu employer ce procédé en Bourgogne, 
où il est bien connu des anciennes sages-femmes. 

Médecine prophylactique. — Lors d’un de nos séjours à Malaga, le 
D'’ G. Falgubras nous disait que, dans cette province, pour éviter 
la méningite, on mettait aux enfants, à leur naissance, une chemise 
de soie bleue. Pour les préserver des ^maux d’yeux, on leur fait 
porter au cou une branche de corail. Enfin, jamais on ne met de 
chaussures aux petits enfants, car si on leur en faisait porter, ils 
auraient l’haleine fétide lorsqu’ils seraient grands. 

Passage à la couverture, comme traitement de la présentation de 
l'épaule. — Le Luque, l’éminent praticien de Cordoba, raconte 
qu’appelé par une sage-femme dans un village perdu, pour une 
présentation de l’épaule, il trouva la maison vide à son arrivée. 
Bientôt se présenta une commère, qui lui dit : « Asseyez-vous et 
déjeunez ; on est occupé à la passer à la couverture et bientôt elle 
sera tirée d’affaire. Inutile de vous déranger. » Quelque peu 
étonné et intrigué, notre confrère sortit avec la sage-femme et 
découvrit bientôt, derrière une grange, quatre hommes occupés à 
lancer en l’air la malheureuse parturiente, dont la vulve laissait 
passer le bras du fœtus. Il ordonna de cesser et, pratiquant une 
version, il put amener un enfant vivant. 


L. Mathé. 
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Errata 


P. Broca et le trésor de T Assistance publique. 

Dans notre n» du ie‘’août 1924 (p. 288), nous avons relaté, 
d’après lerécit de notre regretté maître S.Pozzi, comment P. Broca 
parvint, en 1871, à sauver le trésor de l'Assistance Publique. S’il 
faut en croire M. Mesureur, ancien directeur de cette administra¬ 
tion, les choses ne se seraient pas passées tout à fait comme les a 
racontées le panégyriste de Broca, et comme après lui les a rappor¬ 
tées le professeur Achard, à la séance annuelle de l’Académie. 

Voici comment s’est exprimé M. Mesureur, dans la séance 
de l’Académie du 6 janvier dernier, en s’appuyant sur un rapport 
officiel de l’époque : 

Sur l’ordre de Paul Broca, toutes les valeurs avaient été transférées secrè¬ 
tement à la Charité, mais cet hôpital n’était pas plus que l’Avenue Victoria 
à l’abri d’une réquisition de la Commune. 

Le 3o mars, M. Guillou (receveur de l’Assistance) se rend à La Charité, 
fait atteler le fourgon de l’approvisionnement. Les valeurs sont placées 
dans deux sacs à avoine ; par-dessus s’entassent des paniers de légumes, des 
sacs de pommes de terre, plus une vingtaine de pains. 11 met 38o.ooo francs 
en billets de banque dans ses poches, prend place sur la banquette de de¬ 
vant avec M. Vertujol, économe, et part ostensiblement pour ravitailler 
l’Hospice des Ménages, à Issy. 

Aux fortifications, les fédérés arrêtent la voiture : « Où allez-vous ? 
On ne sort plus de Paris, surtout pour emporter du pain et nous affamer. » 
Puis ils se mettent à vérifier le chargement ; un premier sac est descendu et 
ouvert, puis un second ... le moment est angoissant. M. Guillon s’écrie ’. 
« 'Vous ne voulez pas que nous laissions mourir de faim nos pauvres vieux ; 
ce' sont des frères, il n’y a pas de politique là dedans, nous ne faisons que 
de la charité. D’ailleurs, le commandant du Secteur a donné un laissez- 
passer au Directeur de l’hospice, pour ses approvisionnements à la Halle. » 
— « Cà, c’est vrai, dit un fédéré, j’ai vu le laissez-passer. » — « Tu l’as vu, 
toi? » — « Oui, eh bien, alors, passez ! » 

La Caisse était ainsi miraculeusement sauvée et arrivait bientôt à 
Versailles ; les ordres de Paul Broca étaient exécutés, grâce à la présence 
d’esprit et au courage d’un fonctionnaire dont l’Assistance Publique a 
gardé un souvenir reconnaissant. 

Voilà un point d’histoire définitivement éclairci. 

Conférence du D* Gabanès. 

Dans le n° de janvier, nous avons annoncé que le D« Cabakès 
parlerait, à 8 h. 3o (lisez ; 20 h. 3o), sur le sujet suivant : Comment 
on se rendait au Sabbat. Nous avons omis de dire que cette confé¬ 
rence aurait lieu à la Sorbonne (amphithéâtre Richelieu), le jeudi 
29 janvier ; prière de se munir de cartes soit à la Sorbonne, soit 
i5, rue Lacépède, pour avoir une place garantie. 
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Nos évadés. 

La vie aventureuse d’un rnédecin, à laCour de Russie. 

Il s’agit, en l’espèce, d’un médecin qui vécut au xviii® siècle 
(1692-1767), et joua un rôle important à la Cour de Russie. Voici 
les renseignements que nous avons pu recueillir sur le personnage, 
qui mériterait une biographie plus circonstanciée. Peut-être 
quelqu’un de nos lecteurs nous aidera-t-il à la compléter. 

Le comte de Lestock(ou Lestocq), né dans les États de Hanovre, ayant 
étudié avec distinction la chirurgie à Paris, où il se fit mettre à la Bastille, 
vint en Russie chercher fortune et se fît aussitôt envoyer en Sibérie. 

Rappelé de ce premier exil, devenu premier chirurgien de la prin¬ 
cesse Elisabeth, il lui persuada qu’elle avait des droits au trône, tra¬ 
vailla pendant une année entière à lui former un parti, parvint seul à y in- 



Le Docteur Lestocq. 


téresser la Suède et la France, et se voyant découvert sans qu’Elisa- 
heth, dans un danger si imminent, imaginât d’autre ressource que d’aban¬ 
donner tous ses projets, il dessina, sur une carte, cette princesse, la tête ra¬ 
sée, et lui sur une roue ; et au dos de la carte, la princesse sur un trône, et 
lui sur les marches, paré d’un grand cordon ; et lui montrant ces deux 
revers ; « ce soir l’un, ou demain l’autre. » 11 la conduisit cette nuit même 
au palais, escortée de cent vieux soldats qui avaient servi sous Pierre le 
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Grand, dont elle était fille. En arrivant au premier corps de garde, un tam¬ 
bour commençait à battre l’alarme ; mais ou Lestock ou la princesse en 
crevèrent la caisse d’un coup de couteau, et ils se sont disputé l’honneur d’a¬ 
voir eu cette présence d’esprit. La sentinelle qui gardait la chambre de 
l’empereur au berceau arrêta Élisabeth, en lui présentant la baïonnettesur la 
poitrine. Lestock crie : « Malheureux ! que fais-tu ? Demande ta grâce à 
ton impératrice ! » Et la sentinelle tomba prosternée. Après avoir ainsi 
placé sur le trône la princesse qu’il servait, toujours dominé par son génie 
intrigant, voulant toujours négocier avec les puissances étrangères, il fut 
perdu par les ministres. 

L’impératrice, qui lui devait tout, fit peu pour sa fortune. 

En attendant de revenir sur ce personnage, nous donnons ci-des¬ 
sus son portrait, que nous avons eu la bonne fortune de découvrir. 


L’Humour d’Esculape. 

Voici une bonne histoire que goûteront les lecteurs de la Chro¬ 
nique : 

Hahnemasn, le créateur de l’homéopathie, reçoit, un jour, la 
visite d’un boyard russe qui, souffrant de douleurs lombo-rénales, 
lui demande de le guérir par sa méthode. 

Après s’être fait longuement expliquer le cas, Hahnemann 
déclare : 

— Ce n’est pas grave ; vous allez voir. 

Et, débouchant une petite fiole, il la passe un instant sous le nez 
du patient, en disant : 

— Psstt ! vous voilà guéri 1 

Abasourdi, le Slave réfléchit un instant, puis ; 

— En effet, ça va mieux ! Combien vous dois-je ? 

— Mille francs ! 

Lors, notre Russe tirant un billet de mille : 

— Psstt ! dit-il en le passant sous le nez du docteur, puis en le 
remettant en poche, vous voilà payé ! 

Et il s’en alla consulter un autre médecin. 

G. JüBLEAU [Nice). 

Comment vont les affaires? 

Le général X, qui louche horriblement, demandait récemment i 
un de nos ministres, devant une nombreuse compagnie : 

— Eh bien ! mon cher ministre, comment vont les affaires ? 

— Comme vous voyez, répliqua son interlocuteur. 

On ne pouvait se tirer plus spirituellement d’un mauvais pas. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ^ 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 a 5 Comprimés pour un verra d eau, lî a tb pour un litrOa 


L Seine 53.819 
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Echos de Partout 


Natalité et mortalité. — Appleton revient sur 

" ■■ — ■ cette question, chère aux éru¬ 

dits lyonnais depuis le mémoire du docteur Mollière (La lon¬ 
gévité et l'avortement volontaire aux premiers siècles de notre ère, 
avec un tableau de statistique comparée, extr. de VAcad. de Lyon, 
1920, in-8“ de 24 p.)- Hn’a pas de peine à montrer l’incertitude des 
statistiques qu’on peut tirer des inscriptions latines. Il admettrait 
toutefois, en s’appuyant surtout sur le fameux texte de Macer (Dig., 
XXXV, 2, 68), que la vie moyenne était moindre dans l’Empire 
romain et la Gaule, de 6 à 7 ans, au xviie ou xvnie siècle, de 10 ans 
et davantage qu’au xix”. Mais il accepte les résultats de l'épigra- 
phie pour leurs renseignements sur l'extrême mortalité des fem¬ 
mes de la classe aisée (celle des inscriptions) pendant la période de 
la maternité. Et il l’attribue aux pratiques abortives (d’autres 
l’avaient attribuée aux mariages précoces). « Je doute (dit M. Ca¬ 
mille Julliak), que l’hypothèse soit applicable à la Gaule, où les 
mœurs stigmatisées à Rome par les poètes n’avaient point pénétré. Je 
crois plutôt à une chose qui nous échappe, et peut-être simplement 
à une pratique d’ordre épigraphique. Il n’en est pas moins vrai 
que, d’après les relevés épigraphiques, la mortalité féminine est 
infiniment supérieure à la mortalité masculine. Ce qui est absolu¬ 
ment le contraire de ce qu’on a depuis longtemps constaté en 
France. Je voudrais qu’on relevât aussi dans les textes l’âge des 
personnages morts de mort naturelle. Je vois, par exemple, dans 
la famille d’AusoNB, mort à 80 ans bien passés, son père à près de 
90 ans, son petit-fils tout aussi vieux. Cela jure avec ce que l’épi- 
graphie nous ferait conclure. » 

(Revue des Etudes anciennes,) 

Une sage-Femme, mère de treize Enfants. — 

Ions rendre un hommage public bien mérité à la belle fécon¬ 
dité de l’une des nôtres, M®*® Agambate, sage-femme à Grenoble 
(Isère), Parisienne d’origine, qui a donné naissance, il y a trois 
mois, à son treizième enfant. Et elle n’a que 36 ans! 

Sur ces treize enfants, huit sont encore vivants. L’aîné a quinze 
ans et le plus jeune trois mois. Tous ont été nourris au sein maternel. 
Et cela n’empêche pas notre collègue d’exercer, à l’occasion, l’art 
des accouchements. N’y a-t-il pas là de quoi combler d’aise tous les 
fervents puériculteurs ? 


(La Sage-femme et le Puériculteur.) 
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Une curieuse coutume des Nubiens. _ Dans la Schwei- 
' zerische Medizi- 

nische Wochenschrijt (a5 août 1921), Frôlich donne un récit de cir¬ 
concision chez les Nubiens, à faire blanchir d’envie M. RenéMARAN 
lui-même, qui, dans son trop célèbre Batouala, a décrit une scène 
du même genre dans le doux pays d’Oubanghi. 

Une des pratiques religieuses et sacrées des Nubiens consiste à 
priver par le fer, et brutalement, les jeunes Nubiennes de leurs 
organes génitaux externes ; d’un double coup de leur rasoir savam¬ 
ment manié, le barbier ou la sage-femme de la tribu abrase impi¬ 
toyablement grandes et petites lèvres, voire même le clitoris. Une 
plume d’oie est insérée dans la plaie, qui est suturée à son extré¬ 
mité inférieure. Au bout de quarante jours, quand l’enfant (de 4 
à 5 ans) n’est pas morte d’hémorragie et montée en droite ligne au 
paradis de Mahomet, il ne reste qu’une horrible cicatrice, percée d’un 
orifice à peine assez large pour admettre le petit doigt. 

Les femmes qui ont réussi à se soustraire à ce rite obligatoire, et 
à conserver intacts leurs organes sexuels, sont un objet de risée et 
dé mépris pour tous. 

Le jour du mariage, qui a lieu vers 12 ou i4 ans, autre céré¬ 
monie, non moins agréable et tout aussi publique et religieuse : 
l’heureuse épousée, maintenue par quatre ou cinq robustes matro¬ 
nes, doit subir la brusque dilatation par les doigts du mari. 

Nous sommes persuadé que de pareilles scènes ne manqueront 
pas d’inspirer à l’auteur fortuné de Batouala de nouvelles et 
fortes pages ; agrémentées de quelques descriptions du plus pur 
nègre, et de beaucoup de mots en gbi, olo, boalou et m’ba, elles 
feraient la matière d’un nouveau roman, qui remporterait peut-être 
encore quelque prix littéraire. 

{L'Evolution médico-chirurgicale.) 

Pour la blancheur des mains. — temps de vie 

' —. —— 1 — 1.1.1 I — . chere, nos lecteurs 

auront plaisir à connaître un procédé gratuit pour entretenir la 
blancheur des mains ; la recette est dans les Mémoires de Saint- 
Simon, et c’est à un abbé de cour, singulier personnage du 
xviu® siècle, au surplus, que le noble duc en attribue l'invention. 
La méthode est à la portée de tout le monde : il s’agit simplement 
de dormir les bras attachés en haut. 

Fidèle à ce procédé, et en dépit des fruits glacés qu’il avalait 
toute la journée, l’abbé d’ENTRACUBS passa quatre-vingts ans sans 
infirmité, paraît-il, et ses mains étaient blanches comme l’albâtre. 

(L’Avenir.) 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSEINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 

Société Prunier et Gif. — R. G. Seine BS.Sig 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions 

Le traitement des chevaux blessés aux eaux suljurées. —La légende, 
la tradition, l’histoire (quelquefois, n’est-ce pas tout un ?) veulent 
que, le plus souvent, des animaux ovins ou bovins aient été les 
vrais premiers clients des sources thermales. Quelques recherches 
nous permettent de donner aujourd’hui comme une sorte de consé¬ 
cration à cette hypothèse. 

Nous lisons dansn’ARQuiER, correspondant de l’Académie, « Obser¬ 
vations générales des degrés de chaleur des différentes sources de 
Bagnères, pris avec un thermomètre de mercure, selon la méthode 
de M. de Réaumur» (page i55), la curieuse note suivante : 

3o juillet 1760, source de Salles, Bagnères. Cette source, la plus 
chaude de Bagnères, sort dans un bassin couvert au-dessous du moulin à 
Foulon. Elle est très abondante et n’est d’aucun usage pour les hommes ; 
les servantes y vont laver leur vaisselle et l’on s’en sert pour laver les jam¬ 
bes et les blessures des chevaux (i). 

Or, à la même époque, existait à Barèges un bain pour les che¬ 
vaux. L’ingénieur des Hautes-Pyrénées, Moisset, qui a laissé de 
Barèges un très bon plan, daté de 1784 (Archives d’Auch)^ situe ce 
bain à 3o mètres environ de l’Hôpital militaire actuel, bâti, du 
reste, en partie, sur l’emplacement de l’ancien. Ce plan, que nous 
avons eu sous les yeux, est accompagné d’une légende qui ne laisse 
planer aucun doute. L’eau résiduelle, venant des piscines et des bai¬ 
gnoires, était collectée dans un large bassin spécial, où les chevaux 
avaient facile accès. L’eau s’écoulait ensuite dans le Gave (Bastan). 

Depuis près de 80 ans, ces bains de chevaux ont disparu de Ba¬ 
gnères et de Barèges. 

Il est permis de se demander pourquoi l’Etat, qui a installé à 
grands frais des infirmeries de chevaux, n’organiserait-il pas ces 
infirmeries à proximité de certaines villes thermales (Tarlaes est, 
du reste, un très important dépôt de remonte et d’élevage), où les 
chevaux seraient soignés sans qu’il en coûtât rien. 

Dans d’autres villes thermales que celles que nous venonsde signaler, 
existait-il des bains analogues ? 

D*' Molinéry (Liichon). 

Les os et dents rouges des cholériques. — Dans le tome IV de la 
Clinique chirurgicale de Larrey, l’illustre chirurgien de la Garde 
dit, dans l’Introduction ; 

En faisant des recherches, dans les derniers jours d’avril iSSa, sur 
les moignons des corps des Invalides qui avaient succombé presque tout à 

(i) Certaine forme de gale des chevaux ne serait-elle pas également justiciable 
d’un traitement hydrominéral sulfuré ? 
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coup au choléra algide cyanosique, nous vîmes avec surprise et nous 
fîmes observer à des médecins venus de plusieurs départements à Paris 
pour étudier cette maladie, que tous les os avaient été injectés par le sang et 
avaient acquis la teinte rouge de la garance. 

Sans avoir eu connaissance de cette découverte, M. Bégin, chi¬ 
rurgien-major démonstrateur au Val-de-Grâce, montra aussi, peu 
de jours après, à l’Académie royale de médecine, des dents extraites 
des cadavres de plusieurs cholériques, lesquelles avaient pris une teinte 
rouge et dont les dentistes n avaient pu faire usagé. 

Gomment les anatomo-pathologistes pourraient-ils expliquer la 
teinte rouge des os et des dents, chez des malades ayant succombé 
rapidement à une atteinte de choléra algide ? 

Df Bonnette, ancien médecin militaire. 

La chambre de Pascal. — Etudiant à Paris en 1880, j’allais sou¬ 
vent m’asseoir à la table des internes de la Maternité du boulevard 
Port-Royal, dont l’un était mon ami très intime. 

La salle de garde où nous passions de joyeuses soirées était une 
pièce d’exiguës proportions, éclairée par une fenêtre unique et haut 
placée. On disait alors que c’était là la chambre de Pascal. 

Etait-ce une légende ? Ledit local existe-t-il encore ? 

D'' P. Lacour (Lyon). 

La gale de la faim quelle est cette maladie ? — En lisant Polvbe, 
tome I, livre III, chap. lxxxyii, j’y relève : 

Hannibal se préoccupa vivement de réconforter et de soigner non seu¬ 
lement ses soldats, mais aussi leurs montures. Leur hivernage de Cisal¬ 
pine en plein air, dans le froid et la boue, puis les fatigues de la marche à 
travers les marais les avaient fort éprouvés ; presque tous les chevaux, et les 
hommes également, étaient atteints de la maladie qu’on appelle la gale de 
la faim. 

Et chap. Lxxxxii : 

Hannibal faisait laver les chevaux avec du vin vieux, dont il avait trouvé 
des provisions abondantes, et parvint ainsi à les guérir de la gale dont ils 
souffraient. 

Connaîtriez-vous, par hasard, cette maladie ? Et si vous ne la 
connaissiez pas, quelque confrère pourrait-il me renseigner à ce 
sujet ? D'' Chr. Dupinet [Paris). 

Les vertus de la cornaline. —Voudriez-vous poser la question sui¬ 
vante aux érudits lecteurs de la Chronique médicale ? 

Je lis dans les œuvres de Rémy Belle au, l’un des poètes de la Pléiade, 
sa pièce consacrée à la cornaline, dans laquelle je trouve les vers 
suivants : 

Geste pierre en poudre, des dents 
Tire la rouille, de nos ans 
Marque véritable et non vaine : 

Estanche les coulants ruisseaux 
Du sang qui coule des naseaux, 

Ou des rameaux d’une autre veine. 



so 
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Un lecteur de la Chronique pourrait-il me dire si les vertus den¬ 
tifrices et hémostatiques de la cornaline ont été affirmées ailleurs 
que dans ces vers, et ce qu’il faut en penser? 

D' Félix Lobligeois. 

Courir comme un dératé. — Un confrère peut-il me donner l’ori¬ 
gine de cette expression ? Est-il exact que, jusqu’au xvi« siècle, les 
coureurs, persuadés que la rate les alourdissait et retardait leurs pas, 
prenaient des breuvages destinés à en diminuer le poids ? Quelques- 
uns même allaient jusqu’à se la faire enlever. De là serait venu le 
proverbe (???). 

D' Roland Güébhard {Marseille) 

Augier Ferrier. — Antoine Dumay. — Nous avons à Toulouse 
deux personnages du xvi® siècle : l’un, Augier Ferrier ; l’autre, 
Antoine Dumay. Le premier fut médecin de Catherine deMédiois ; 
le second, premier médecin de la reine de Navarre, la femme 
d’HENRI IV. 

Pourrait-on me donner quelques renseignements sur le rôle de 
ces personnages auprès de ces têtes couronnées, ou tout au moins 
me donner des indications bibliographiques qui me permettraient 
de satisfaire ma curiosité ? 

M. BovÉ (2 3 , boulevard de la Gare, Toulouse). 

Le Docteur Pierre Cassen de Plantin. — Quelque érudit confrère 
pourrait-il me donner des renseignements sur Pierre Gassen, de 
Plantin, médecin de Saint-Gaudens, et sur son œuvre parue en 
1601 : « Abrégé des eaues d’Encausse » ? 

D"' Louis Montréal. 

Van Swieten et Voltaire. — « La mémoire du célèbre Baron 
Van Swieten, premier médecin de Leurs Majestés Impériales, est 
encore trop récente dans l’histoire de la médecine, pour que nous 
croyions devoir entrer dans de grands détails sur cet illustre médecin. 
Nous nous contenterons de rapporter ici un service qu’il a rendu aux 
Lettres et que bien des gens ignorent. C’est à lui que les libraires de 
Vienne ont dû la liberté de vendre l’Esprit des Lois, dont l’Introduc¬ 
tion avait été défendue à Vienne. C’est aussi à lui que Monsieur de 
Voltaire à dû que son Histoire universelle fût, contre toute attente, 
entre les mains de tout le monde dans ce pays-là.Il est étonnant,après 
cela, que ce poète célèbre ait fait, contre M. Van Swieten,une satire 
dans ses dialogues, où il le badine sur ce qu’il était, en même temps, 
premier médecin de la Cour et Président de la censure des livres et 
des études du Pays. » 

Nous serions reconnaissant aux lecteurs de la Chronique Médicale 
de nous renseigner sur les relations de Voltaire et de Van Swieten. 

R. Moli.néry [Luchon). 
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Réponses. 

Minerve avait-elle les yeux pers ? (XXXI, 117.) —^La couleur des 
yeux de la déesse Athéna a toujours possédé le privilège d’exercer 
la sagacité des chercheurs. Pour ce qui est des yeux « glauques », 
je ne vois pas très bien les raisons qui ont conduit Decharme à 
repousser cette traduction. Le terme a au moins l’avantage d’être 
calqué sur le mot grec y ' ka ' jy . ûç . 

11 me semblerait plus juste encore de traduire par « déesse aux 
yeux de chouette», expression qui a pour elle l’autorité de Schlie- 
MANN. La chouette, y'XajÇ, est l’oiseau de Minerve. On disait « ylaOr-a' 
sîç ’ASvivaç », porter des chouettes à Athènes ; comme nous disons 
maintenant: porter de l’eau à la rivière ; certains vases, trouvés en 
1878 dans le palais d’Hissarlik (ancienne Troie ?), au milieu du tré¬ 
sor dit de Priam, ont été appelés vases de Minerve, en raison de leur 
forme ; torses de femme avec des ailes de chouette — y).aj| est 
apparenté à ylaiaaw , briller, et à Iejcsu, voir, regarder ; et l’on 
sait que la chouette, oiseau de nuit, a le regard perçant. Accordons- 
nous sur la couleur des yeux de la chouette, ce qui est facile, et nous 
attribuerons ensuite cette couleur aux yeux de la sage déesse. 

D' Alf. Lebbaupin [Moisdon-la-Rivière'), 

— Dans un des numéros de la Chronique médicale, je lis une 
note du D'' Noury, de Rouen, sur les yeux pers de Minerve et la 
signification du mot ylaoy . w ' Kiq , note dans laquelle il fait appel aux 
hellénistes. 

Je n’ai aucune prétention à cet égard, mais qu’il me permette 
de lui signaler un livre du D'' Benaky, de Smyrne. Ce livre, d’une 
érudition extrême, a pour titre : Le Sens chromatique dans l’Anti¬ 
quité (Medoine, 1897). Des pages entières y sont consacrées à l'étude 
de cette épithète. 11 y est établi que ylauxo- comportait deux sens ; 
celui de brillant et celui de bleu clair. 

Le mot français pers aurait, d’ailleurs, une signification vague et 
étendue, comprenant des nuances claires du bleu et du vert, du 
bleu foncé, du violet et même du noir. Pour Litiré, le pers est en 
général noir bleu. 

D'' Audry [Lyon). 

— Tous les étymologistes qui traduisent yAair/.iÔTt'.ç par « à l’œil 
pers » (i), voire même par « à l’œil brillant », se trompent, quoi¬ 
que 'fkaioda signifie bien « briller ». 

En réalité, en effet, yXauxÛTtiç dérive de y/.a’j-, y),a'j/.oç, qui si¬ 
gnifie CHOUETTE (2) et de u'i-, ÔTïoç, visage. 


(1) De yXauxèç, bleu. 

(2) La Chouelle porte ce nom de la Brillante, parce qu’au début, précisément, 
c’est de la chouette mystique ou céleste qu’il s’agissait. Athéna n’a été d’abord 
qu’une Constellation ! L’une des Grâces s’est appelée de même pour la même raison. 
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Ce mot signifie donc : Athéna à la face de chouette ». — Minerve 
n’est, au demeurant, pas autre chose qu’un dérivé de la Déesse, 
dite jadis Femme à tête de Chouette, divinité comparable à celles 
d’Egypte. 

Pour comprendre, il suffit de savoir que Héra-Boûmiç est Junon 
à la tête de Bovidé Céleste, c’est-à-dire : La Femme à tête de vache, 
qui n'est qu’une variante de la Vache Hattor d’Egypte. La céleste 
Vache n’est, au demeurant, que la Grande Ourse, comme la Chouette 
n’est que la constellation de l’éqiiinoxe d’automne, les Pléiades. 

D’ailleurs, quand Minerve (^l) perdit sa tête de Chouette, l’oi¬ 
seau devint son parèdre et descendit à ses pieds. C’est pourquoi on le 
voit à ses côtés, comme attribut ! — Au demeurant, Minerve est 
aussi une Femme du Pôle dans le Dragon, combinée à la Femme 
de l’Equinoxe : d’où les serpents de ses cheveux et celui qui lui ceint 
le corps. 

Dr Marcel Baudouin. 

— Dans le numéro du irr avril 1924 delà Chronique Médicale, 
notre confrère le D^ P Noury, de Rouen, posait la question : Minerve 
avait-elle les yeux pers ? Pour répondre à cette question, il s’agit, en 
définitive, de savoir comment il convient de traduire l’épithètepZaucô- 
pis, appliquée à Athéné par Homère. Or, pour comprendre la signi¬ 
fication de cette épithète, il est bon, avant tout, à mon avis, de 
tenir compte des rapports intimes qui existaient primitivement 
entre Athéné et la chouette, l’oiseau consacré à la déesse protectrice 
d’Athènes. Dans le principe, les Grecs ont vu dans Glaucopis Athéné 
la déesse à l’œil ou à la face de chouette (glaux, en grec la chouette), 
comme ils ont vu dans Héra Bôopis, la déesse Héra, à l’œil de bœuf 
ou de vache. Mais plus tard, on a trouvé que la chouette manquait 
de prestige : ainsi, Démosthènes exilé disait que Pallas Athéné se 
plaisait dans la société de trois bien vilaines bêtes, la chouette, le 
dragon et le peuple athénien. On est donc parti de là pour expliquer 
l’épithète glaucopis par la déesse aux yeux pers, mais on n’a ja¬ 
mais pu se mettre d’accord sur la couleur exacte de ces yeux pers : 
les uns y ont vu des yeux bleus, des yeux glauques, des yeux verts, 
et même des yeux gris ; pour mettre tout le monde d’accord, ou 
semble-t-il, on a admis que la déesse Athéné avait les yeux brillants 
ou lumineux. Enfin, je dois mentionner ici que, dans la Minerve de 
Phidias, reconstituée par Simart, en i855, le problème avait été 
résolu d’une façon élégante, d’après le compte rendu de Th. Gautier ; 

Une pierre d’azurite, enchâssée dans sa prunelle, rappelle l’épitèthe de 
glaucopis, qu’Homère ne manque jamais d’appliquer à Pallas Athéné et 
donne à son regard une lueur étrange : on dirait un œil vivant, qui scintille 
à travers un masque. 

E. Talbot, auteur d’une mythologie grecque très estimée, déclare 


jue Mil 
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que les yeux gris de Pallas Athéné sont bien ceux de la chouette, 
qui voit dans les ténèbres, dont les regards percent l’obscurité du 
ciel, et il ajoute en note : 

Les Latins traduisaient par cæsüs ocuUs, aux yeux pers, aux yeux glau¬ 
ques. On y voit une allusion au bleu du ciel, ou à la couleur verte de la mer. 
Nous croyons plus naturel le rapprochement avec Glaux, la chouette, oiseau 
consacré à Athéné, et très commun aux environs d’Athènes. 

C’est dans la Mythologie de la Grèce antique, de P. Decharme, que 
notre confrère le Df Noury s’est documenté ; l’auteur repousse 
l’explication de l’épithète glaucopis par glaux, la chouette ; il 
n’admet pas davantage l’explication par glaucos, bleu ou glauque ; 
mais je me demande comment il peut rattacher glaucopis au verbe 
grec, glausso, briller, étinceler. Du reste, dans une note, P. De- 
charme cite G. CuRTiüS {Principes de l'étymologie grecque), et il 

Le rapprochement de l’épithète glaucopis avec le mot glaux, qui désigne 
la chouette, explique comment cet oiseau est consacré par excellence à 
Athéna. Peut-être aussi, la chouette dont l’œil brillant voit dans les té¬ 
nèbres, était-elle le symbole naturel de la déesse dont le regard perce l’obs¬ 
curité du ciel. 

Par cette explication, P. Decharme concilie en quelque sorte les 
différents sens attribués au mot glaucopis ; car, quoi qu’on dise, 
il est impossible de nier les rapports intimes qui existent entre la 
chouette et Athéné Glaucopis, Athéné à l’œil ou à la face de 
chouette. 

Si, maintenant, nous feuilletons la Mythologie artistique de René 
Ménard, nous y trouvons la reproduction d’une ancienne monnaie 
d’Athènes : une des faces représente la tête d’une Minerve archaï¬ 
que ; l’autre face reproduit la chouette. Les Athéniens donnaient à 
cette monnaie le nom de glaux, la chouette, et on doit noter, en 
passant, que les Athéniens connaissaient même une danse particu¬ 
lière, glaux, la danse de la chouette (c’était, dit-on, une danse bouf¬ 
fonne) . 

Dans son Histoire des religions, Chantepie de la Saussaye rappelle 
que « Schliemann a trouvé des images d’Athéné à tête de hibou, 
et certaines monnaies portent la tête de la déesse d’un côté et d’un 
hibou de l’autre». Dans ce même passage. Ch. de la Saussaye 
déclare que les rapports d’Athéné et du hibou sont difficiles à com¬ 
prendre. A mon avis, la chose peut s’expliquer facilement de la 
manière suivante. Gomme le fait remarquer E. Talbot, dans sa 
Mythologie grecque, la chouette, oiseau consacré à Athéné, est très 
commune dans les environs d’Athènes : un proverbe, cité par Lucien, 
disait même : porter des chouettes à Athènes, pour indiquer une 
chose absolument inutile. D’un autre côté, dans la Légende athé¬ 
nienne, E. Burnouf a pu écrire ; 
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De tous les pays de la Grèce, l’Attlque est celui où il y ale plus de chouettes, 
et dans l’Attique, c’est l’Acropole qui en nourrit le plus... Le prêtre qui, 
avant le lever du soleil, offrait le sacrifice à Athéna, les entendait encore 
autour de lui, accompagnant sa prière de leur cri cadencé. La chouette était 
donc naturellement l’oiseau d’Athéna. 

Dans ces conditions, on peut admettre que la chouette a été 
tout d’abord le Totem de l’Attique, comme le bœuf était le Totem 
de la Béotie. A un moment donné, ce Totem s’est confondu avec 
Athéné, la Déesse protectrice des Athéniens, qui a donné son nom 
à la ville d’Athènes. Athéné a donc été tout d’abord une déesse à 
tête de chouette ; plus tard, les Grecs renoncèrent à la représentation 
de leurs dieux sous une forme animale ; alors la chouette et la 
déesse Athéna devinrent indépendantes l’une de l’autre, et la déesse 
cessa d’être affublée d’une tête de chouette, mais la chouette n’en 
resta pas moins consacrée à Athéné. 

Nous trouvons dans R. Ménard une médaille antique représen¬ 
tant la dispute qui s’éleva entre Poséidon et Athéné, pour savoir 
lequel de ces dieux donnerait sonnom à Athènes. Poséidon et Athéna 
se trouvent placés à droite et à gauche d’un arbre (un olivier sans 
doute) ; autour du tronc de l’arbre s’enroule le dragon, et au som¬ 
met de l’arbre, on voit perchée la chouette, qui est restée l’oiseau 
consacré à Pallas Athéné, protectrice d’Athènes. Ainsi donc, nous 
voyons qu’au point de vue plastique, Athéné a été représentée suc¬ 
cessivement de trois manières différentes : i° sous la forme de la 
chouette. Totem des habitants de l’Attique : a» sous la forme d’une 
déesse ayant un corps de femme et une tke de chouette, comme l’a 
constaté Schlie.mann ; 3“ enfin, la déesse a été figurée comme une 
femme, à côté de laquelle est représentée la chouette, oiseau consacré 
à Pallas Athéné. On voit par là qu’il était bien inutile défaire inter- 
venirles yeux pers, ou les yeux brillants et lumineux, pour expliquer 
l’expression consacrée d’Homère : glaucopis Athéné. 

Il y aurait encore bien des choses intéressantes à dire au sujet de 
la déesse Athéné dans ses rapports avec la médecine : ainsi. 
Minerve Hygie est représentée avec les attributs d’Asclépios ; d’un 
autre côté, au Pirée et à Oropos, la déesse portait le surnom de 
Paionia, en rapport avec Paiéon, le dieu homérique de la médecine. 
J’espère pouvoir, un jour ou l’autre, revenir sur ces rapports, en 
étudiant la question des origines médicales en Grèce. 

D‘' Ed. Pivion [Paris), 


— Il y a. longtemps que les interprètes d’HoMÈRE ne traduisent 
plus l’épithète glaukdpis par (déesse) « aux yeux pers», ou « aux 
yeux glauques ». Athéna glaukôpis signifie, exactement, Athéna 
aux yeux, ou à la face de chouette. Plai?, gén. Ylcu'jY.éç, en langue 
grecque, signifie chouette. Mais pourquoi ce bizarre qualificatif ? 

Le totémisme, dit Salomon Reinach, dans « Orpheiis », cette remar- 
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quaUe histoire générale abrégée des religions, a laissé en Grèce plus que 
des traces. Il y a, d’abord, les animaux familiers des Dieux qui, à une 
époque plus ancienne, étaient des Dieux eux-mêmes : l’aigle de Zeus, la 
chouette d Athéna, la biche d’Artémis, le dauphin de Poséidon, la colombe 
d’Aphrodite, etc. 


On peut lire aussi, même ouvrage, page n3, le passage suivant: 

.... A Troie, dans des couches très anciennes (vers 2.5oo av. J.-G.), on 
a trouvé des vases d’argile, ornés d’une tête surmontant des seins très 
grossièrement figurés j la tête ressemble tellement à celle d’une chouette, 
qu’elle fit penser d’abord à l’épithète d’Athéna dans Homère, « la déesse 
aux yeux ou à la face de chouette», glaukôpis. 

A Mycènes, on a exhumé une tête de génisse en argent, qui rappelle 
également la Héra boôpis d’Homère, « aux yeux ou à la face de génisse ». 

Ces monuments et ces textes semblent témoigner de survivances du culte 
des animaux, comme en Egypte, où les divinités à tête animale et à 
corps humain ont longtemps été représentées par l’art. 

Les confrères, savants hellénistes ou autres et, en particulier, 
le D""?. Noury, de Rouen, conviendront que la traduction, 
rappelée par S. Reinach, est moins banale que celle donnée com¬ 
munément. Du reste, la chouette n’est-elle pas considérée comme 
douée d’un regard particulièrement aigu, puisqu’il perce même les 
ténèbres ? L’architecte qui a conçu le Palais de Justice d’Mger était 
tout imbu de mythologie classique: il a couronné le fronton de 
l’édifice d’une chouette, voulant montrer par là, sans doute, que 
si la justice est boiteuse, elle est loin d’être aveugle... 

D'V. Trbnga (Alger). 

— L’expression « glaucôpis » a été traduite dans les ouvrages de 
différentes façons : aux yeux bleus ; aux yeux verts ; aux yeux pers ; 
aux yeux glauques ; et même, si mes souvenirs sont exacts — je 
n’ai pas sous la main un dictionnaire grec pour vérifier— aux 
yeux de chouette, le nom de cet oiseau en grec étant « glaucos » (à 
vérifier). Personnellement, je traduirais volontiers : aux yeux cou¬ 
leur d’eau de mer, c’est-à-dire variant du bleu au vert et récipro¬ 
quement, rappelant ainsi que Vénus est née « de l’écume de la 
mer ». 

D' P.-D. Desgardes. 


Monstre parasite (XXX, a36). — Le « monstre parasite », dont 
la Chronique médicale {igsS, p. 237) a publié la figure, et que mon 
ami, le D^ Cabanes, n’a pu identifier, dit-il, est un monstre double, 
du type parasitaire, qui est fort connu des spécialistes. Il institue 
le type de l’espèce appelée hétéropagie, créée pour lui précisément, 
pari. Geoffroy Saint-Hilaire (Traité des Monstres, III, p. 2i3). 
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C’est I’hétéropage de Genes, décrit par Pincet, médecin de Gênes, 
au commencement du xvne siècle (Pincet, Lettres à Licetus, 1708, 
p. 124) ; puis par Licetus et T. Bartholin. 

Ce monstre est né à Gênes en 1617(1). Bartholin l’a examiné à 
22 ans.- Le double baptême, au dire de Sauvai, n’eut lieu qu’a- 
près que le curé de la paroisse en eut référé au vicaire général de 
son évêque et celui-ci au pape Paul V ! 

Cet être incomplet vivait uniquement sur le sujet principal, d’où 
la création des monstres hétérotypiens ; sans cela, il aurait fallu 
le classer dans les Xiphopages, du type Radica-Doodica, ou les 
Thoracopages, 

1. G. Saint-Hilaire n’avait observé qu’un fœtus mort-né de celte 
espèce, dont l’anatomie pathologique restait à faire de son temps. 

Un autre hétéropage vivant, appelé Papoo (2), est né aux Indes . 
Il était à Londres en 1882, âgé de 82 ans, marié à une Anglaise. 

Les auteurs citent d’autres cas, en particulier ceux de Calori 
(1876), de Binet-Sanglé (1899).— LeD'CERF, en 1898, a d’ailleurs 
consacré une étude d’ensemble à ces monstres rares, qu’on a aussi 
observés chez les bovidés (Kitt). —Liptay, Duxtorff ont mentionné 
d’autres faits discutables. 

Par contre, les moasires hétéradelphes, qui sont très voisins, mais 
moins complets encore, sont assez communs. 

Dr Marcel Baudouin. 


Les monstres doables en Chaldée (K.XX, 286, 849 ). — Un cylindre 
assyrien, publié par Menaüt {Cylindres et Bible, p. 3a) montre 
un homme très âgé, qui présente deux têtes, soudées par l’occiput, 
c’est-à-dire un véritable Janus ou le monstre double appelé Jani- 
ceps. 

Ces deux têtes sont pourvues d’une barbe abondante, descendant 
jusque sur la poitrine. Mais ces deux têtes se trouvent «sous le 
même bonnet »,je veux dire sont coiffées d’un chapeau cultuel, à 
deux cornes ; ces cornes représentent les cornes du Bovidé [Grande- 
Ourse) polaire (3). Il s’agit donc d’un prêtre du culte du pôle, ve¬ 
nant adorer son grand chef, gardé par un homme à tête de Lion 
(Petite-Ourse), et ayant en main le fameux vase jaillissant (équinoxe 
d’automne). 

11 s’agit, évidemment, du même symbolisme que chez les Ro- 


(1) L’hétéropage génois ou de Pince 
Hilaire, dans son Atlas. Il faut en rappr 

(2) Il ne faut pas le confondre avec 
vécu vers 1763. 

(3) Cela fait songer aux deux cornes 
sont, évidemment, le seul reste, sur la I 


t a été reproduit en dessins, par G. Saint- 
ocher la belle gravure de la Chronique médi- 

rhétéradelphe Laloo (d’Angleterre), ayant 

de Moïse, de Michel-Ange, ces deux cornes 
tête, d’une coiffure du même genre. 
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mains. Maison n’a pu dessiner de tels êtres mythiques, que quand 
on a eu connaissance de monstruosités analogues. 

D'' Marcel Baudouin. 

Origine d'un nom géographique (XXVll, 3o8). — Le D' Raoulx a 
raison : les noms de « Freinet », « Fraisnet », « Fraînet », etc., 
ont bien pour origine Jraxinus, que l’on trouve dans Virgile, Pline, 
etc., avec le sens de frêne ; dans Papinus Statius, avec le sens de 
javelot en bois de frêne. Tous les vieux auteurs l’alFirment. 

Ghorier, dans son bTisioire du Dauphiné (1. X, page 729), épi¬ 
logue sur un « Fraisnes » ilieu-dit), sis dans le Dauphiné, et ajoute 
que le « Fraxinetum des anciens n’était autre que ce lieu-dit ». 

Bouche, dans son Histoire de Provence, dit de même, alors qu’il 
raconte cette histoire. Ce fut sous BozonII, comte de Provence, que 
les Sarrasins s’emparèrent du Fraxinet (La Garde-Freinet), et sous 
Guillaume 11, qu’on les en chassa. « Le pays, est-il ajouté passim, 
s’appelait naguère Fraxinet. Alors qu’il fut repris aux Maures, sous 
Guillaume de Provence, le nom de la localité se modifia ; le nom 
originel s’écourta, mais on lui surajouta un appendice : Fraxinet 
devint Frainet-de-Grimault », parce que (dit Bouche) Guillaume, 
comte de Provence, l’ayant repris à l’aide d’un Grimault, on lui 
donna pour récompense toute la contrée où était ce Fraxinet, qui 
depuis a retenu son nom de Baronie et de Marquisat de Grimault». 
{Histoire de Provence, t. I, page 8o3.) 

Je puis ajouter ici, en passant, que Grimault est la traduction 
en français de Grimaldi. On sait que la famille des Grimaldi est 
une des familles les plus authentiquement nobles du monde, et une 
des plus anciennes, et que ses représentants actuels sont les princes 
de Monaco. 

Ce lieu était jadis planté de frênes, et possédait un château « très 
fort », qui servit, des années durant, de retraite aux Sarrasins. « On 
en veoit les masures à deux lieues du golfe de Grimaud, près d’un 
village qu’on appelle La Garde-du-Frainet, et de la forêt qui porte 
le nom des Maures » G.-F. Hadrien de Valois, fVotî/. Gall., au mot 
Fraxinetum. 

Trévoux (tome II) dit : « Ily a encore d’autres lieux qui ontporté 
le même nom de Fraxinetum : tel est un bourg de l’Aragon nommé 
aujourd’hui « Frêno », et un autre dans l’Andalousie. Tel encore un 
bourg d’Italie, nomméaujourd’hui « Frassineto», sur les coniinsdu 
Milanais et du Piémont. » 

Enfin, Gordemoy raconte que les « Sarrasins s’étaient saisis, 
depuis l’an 891, d’une petite place appelée Fraxinetum, située sur 
les côtes de Provence, près d’une grande et épaisse forêt, dont elle 
était couverte du côté de la terre. » 

Voilà ce que disent les vieux auteurs, et, ma foi ! autant vaut les 
croire ; peut-être sont-ils d’autant plus près de la vérité qu’ils sont 
plus loin de nous. 


Daniel Galdine. 
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Chroniqae Bibliogpaphiqüe 


Avis à MM. les éditeurs et romanciers. 

Nous prévenons MM. les éditeurs et romanciers, que nous ne ferons plus 
désormais, à notre grand regret, mention ni compte rendu des romans qui nous 
seraient adressés, sauf s'ils ont un caractère médical, ou si l’auteur est un méde¬ 
cin ; encore, dans ce cas, ne prenons-nous d’autre engagement que d’inscrire 
l’ouvrage à i’Index bibliographique. Le défaut de place nous oblige à prendre 
cette détermination, qui aura son plein effet après que les analyses, déjà faites 
et composées, auront été publiées. 


Hippolyte Roy. — La vie, la mode et le costume au 
XVII® siècle (époque Louis XIII). Ed. Champion, éditeur. 

Nous sommes toujours en admiration devant ces « Bénédictins » 
de province, qui consacrent plusieurs années à des travaux d’érudi¬ 
tion et nous fournissent la « moelle substantificque », dont nous 
faisons la trame de nos études. 

M. H. Roy s’est livré à une besogne qui, d’apparence, est fasti¬ 
dieuse, mais a dû lui procurer de grandes joies. Il a réussi à recons¬ 
tituer la vie à la Cour de Lorraine, rien que par les factures des 
fournisseurs de cette Cour ; et mieux, il a su animer, faire vivre 
ces papiers jaunis et nous montrer ses personnages « du lever au 
coucher, du sermon au ballet, des visites aux voyages, de la 
collation à la procession ». Et il en tire parfois des révélations 
pour le moins imprévues. 

Contrairement à une légende trop accréditée, on se baignait au 
xvii® siècle et les seigneurs, musqués et fardés, de l’époque, se tenaient 
propres. On savait désinfecter, parfumer les appartements : l’on 
faisait, pour cela, des fumigations de gommes ou de plantes, des 
baies de genièvre notamment. On traitait même certains maux 
intimes de la femme, en faisant brûler des vieux cuirs ou des plumes 
de volatiles, préférablement celles de perdrix. 

Nous avons décrit naguère le cérémonial de la saignée. Notre 
auteur y ajoute un détail que nous avons ignoré : on se servait, 
pour cette opération de petite chirurgie, d’une écharpe de la plus 
riche confection et dont M. H. Roy nous fait (p. 284-5) la plus 
minutieuse description. 

Tout cela contribue à nous faire revivre les mœurs d’une 
époque en son ensemble peu connue, et qui eut pourtant deux 
grands artistes pour nous en conserver le souvenir ; Abraham 
Bosse et Jacques Callot. 

Claire Perchaud, la « Voyante » de Loublande, 

par E. Boismoreau. Paris, Mercure de France, 1919. 

C’est l’histoire d’une petite Vendéenne, à l’âme mystique, dont la 
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guerre a hyperesthésié l’eatité psychique. A l’entendre, c’est l’athéisme 
de la plupart des Français qui a causé la catastrophe, et pour éviter 
son retour, il faut vouer la France au Sacré-Cœur. L’auteur, un de 
nos confrères, a fait le pèlerinage de Loublande, devenu le centre 
d’un important pèlerinage, depuis qu’y vaticine la Voyante. Il nous 
donne !’<( observation » de la jeune fille, actuellement âgée de 
35 ans ; mais faute d’informations suffisantes, il se garde de for¬ 
muler des conclusions ; toutau plus fait-il de ce « sujet », qui offre 
tant d’intérêt pour un psychiatre, « une mystique à extases hyp- 
noïdes » ; ce qui, on en conviendra, n’est pas d’une précision rigou- 


M..V. Axdel. — Plaque Régulations in the Netherlands 
(Janus, novembre-décembre 1916] ; — du même. Quelques figures 
de lépreux dans l’art classique des Pays-Bas (Janus, mai-juin 1919). 

Le D'' Akbel, un de nos plus érudits confrère néerlandais, aretracé, 
d’après les archives locales et autres sources de documentation, les 
mesures de préservation prises en Hollande contre la peste, les pé¬ 
nalités encourues par ceux qui y contrevenaient, l’interdiction d’as¬ 
sister aux guild-assemhlées et aux réunions des gardes civiques, de 
fréquenter les tavernes et autres lieux de réunion ; en un mot, tous 
les règlements édictés en temps de peste sont passés en revue. Quatre 
intéressantes gravures accompagnent le texte. 

La seconde monographie écrite, celle-là, en français — la précé- 
denteétait en anglais— a trait à la lèpre et aux lépreux dans l’art 
néerlandais. Le nombre des lépreux fut relativement considérable 
dans les Pays-Bas jusqu’au milieu du xvu® siècle, en dépit des me¬ 
sures prophylactiques prises pour éviter la contagion. L’isolement et 
l’internement dans desmaladreriesfurentpratiquésdèsle moyen âge. 
Le D"' V. Andel signale un certain nombre de toiles où il a reconnu 
des lépreux, notamment dans un tableau de Sébastian Yhancks, con¬ 
servé à la vieille Pinacothèque, à Munich ; dans un triptyque du 
musée municipal de la Halle aux Draps, à Leyde ; sur un tableau de 
Bernard van Orley, reproduit déjà par H. Meige. D’autres lépreux 
figurent sur des tableaux, dans l’église d’Alkmaar ; au Musée 
Boymans, à Rotterdam ; et au Musée de l’Etat, de la même 
capitale. 

Il n’est pas toujours facile de diagnostiquer la lèpre sur une pein¬ 
ture, mais combien la difficulté s’accroît pour la sculpture ! 
L’auteur indique, néanmoins, une représentation sculptée de saint 
Martin, le patron d’Utrecht, qui a orné la tombe d’un des évêques, 
dans la cathédrale de cette ville. On peut, d’après cet aperçu som¬ 
maire et incomplet, j uger de l’intérêt que présente la monographie de 
notre confrère néerlandais, émule des Paul Richbr et Meige, dont 
il se reconnaît, d’ailleurs, le disciple et comme nous l’admirateur. 

A. G. 
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L’hirondelle sous le toit, par Lucien Descaves. — Librairie 
Albin Michel. 

Roman sur la guerre, sur les mœurs des réfugiées. Description 
d’une petite ville où des familles bourgeoises donnent asile à des 
enfants dont les parents ne leur en savent aucun gré. 

Ces bourgeois sont de braves gens, honnêtes, charitables, mais, 
naturellement, puisque nous sommes en France, envieux, vaniteux, 
divisés par la politique et la religion. Ces divisions et ces jalousies, 
ces commères mal transplantées, cette petite réfugiée, l’hirondelle 
sous le toit, qui porte bonheur à ceux qui l’ont accueillie, tout 
cela est très bien observé par un des rares romanciers d’aujour¬ 
d’hui qui savent encore faire un roman. 

Paul Prist. — Le miracle des Hommes. Libr. Remplen. — 
Trois nouvelles. La seconde, le douloureux journal d’un vieil 
homme amoureux, est la plus dramatique, la plus émouvante. 

Raymond Eschoher. — Le sel de la Terre. Libr. Malfère, à 
Amiens. — Un roman sur la guerre, où sont exaltées les vertus 
(douteuses) du paysan. — La Nuit. Libr. Ferenczi. — Un roman 
qui aura pour les médecins un intérêt tout particulier, car l’auteur 
y pose le problème de l’hérédité. Ce type de jeune fille, de cette 
fille de fille, sur laquelle pèse cette lourde hérédité de sensualité 
brutale, de cette nymphomane privée de la vue, mais pas privée 
de sens, est remarquablement étudié. 

Georges Maurevert. — L’Affaire du grand plagiat. Libr. 
Malfère, à Amiens. — Recueil de nouvelles très variées de ton et 
d’égal intérêt. H. d’Alméras. 

Lésions osseuses préhistoriques de la Vendée, par le D'An¬ 
dré Rouillon, ancien interne des hôpitaux de Nantes; thèse de 

doctorat de la Faculté de médecine de Paris. 

Le savant travail du D' André Rouillon est une nouvelle contri¬ 
bution à la pathologie préhistorique, dont la littérature a pris une si 
curieuse importance depuis quelques années. 

11 étudie particulièrement les lésions, d’origine traumatique, in¬ 
fectieuse ou autre, présentées par des ossements et des dents prove¬ 
nant de différentes sépultures néolithiques de la Vendée (celle de 
Bazoges-en Pareds, notamment), et datant d’au moins dix mille ans 
avant J.-C. Pour des diagnostics aussi lointainement rétrospectifs, on 
ne saurait être trop prudent ; aussi doit-on louer la compétence et la 
conscience (surtout dans la question de la syphilis préhistorique, où 
il est à juste titre si réservé) avec lesquelles l’auteur les discute. 

Des dessins très nombreux et très clairs, des photographies et 
des radiographies fort belles illustrent le texte de la façon la plus 
heureuse. D"" J. Th. 
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PABIS, 6. Rue de la Taoherlo 



Chronique f^j: 
Médicale 

REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins., nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 




COQUELUCHE - TOUXNEHYEUSE 

Sirop COCLYSE 

NE CONTIENT NI NAMCOTiaXJE, NI TOXIQUE 


R.C. Seii 
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La Médecine dans l’flistoire littéraire 


Les aspects médicaux de la vie et de l’œuvre de Delille, 
par M. le Dr L. Lorion (de Paris). 

Delille nous appartient comme malade et, occasionnellement, 
comme écrivain médical. On pourrait dire que sa biographie est 
presque autant l’histoire de ses maladies que celle de ses œuvres, 
tant sont fréquents les points de contact entre les deux sujets. 

Occupons-nous d’ahord du malade. 

A l’aide des Souvenirs de Delille (i), et de l’abondante cor¬ 
respondance du poète, nous allons pouvoir suivre, en quelque 
sorte pas à pas, son intéressant curriculum vitæ palhologicæ. 

Jacques Delille naquit à Aigueperse, en Auvergne, le 27 mai 
1738. Issu d’une union illégitim?, quoique les ascendants de sa 
mère, Hiéronyme Bbrard de Ghazelle, fussent apparentés à la famille 
du chancelier L’Hospital et à celle de Pascal, il eut une enfance 
malheureuse et vécut à peu près abandonné des siens (2). 

11 fut mis en nourrice chez une meunière, jusqu’à l’âge de 4 ans, 
puis placé dans une pension tenue par des ecclésiastiques, à Chanonat, 
village situé à trois lieues au sud de Clermont-Ferrand. « Le chagrin 
de ne plus voir sa marne (c’est ainsi qu’il nommait sa nourrice) lui 
occasionna, disent les Souvenirs, une fièvre ardente et de fortes 
convulsions... Convalescent, on l’exposa comme un petit vieillard 


(1) Celui qu’on appelle communément labbé DdlUle ne fut jamais engagé dans 
les ordres ; ce titre lui venait du bénéfice de l’abbaye de Saint-Sévérin, en Poitou, 
qu’il dut à la protection de la reine Marie-Antoinette, de Mme Elisabeth et du 
Comte d’Artois, à qui il avait dédié son poème des Jardins. — Mme Delille était née 
Vaudechamp et originaire de Saint-Dlô. — Les Souvenirs paraissent avoir été dic¬ 
tés par le poète dans les dernières années de sa vie, et rédigés ou arrangés après sa 
mort. Ils s’arrêtent à la rentrée de Delille en France, après son séjour de deux ans 
en Angleterre (1801}. Ils n’ont jamais été publiés et forment un assez volumineux 
cahier; déplus, il en existe une copie, de la main de Sainte-Beuve. Ces deux 
manuscrits sontdéposés à la Bibliothèque nationale, avec trois autres volumes de cor¬ 
respondance et de brouillons de poésies. C’est sur ces documents de première main 
que nous avons travaillé. 

(2) Le père de Delille aurait été un avocat au Parlement, du nom de Montanier, 
lequel ne semble pas s’être beaucoup intéressé à son rejeton. En sept ans, l’enfant 
n’aurait reçu de lui que la somme de 3^ sols ! 
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à la chaleur du soleil et, à la longue, il put se joindre aux autres 
enfants et partager leurs jeux. » La gouvernante de l’établisse¬ 
ment, M"® Bonnet, prit l'enfant en affection et lui octroyait de 
temps en temps des friandises; tandis que la domestique, Toinette, 
le portait dans ses bras à l’église les dimanches d’hiver, à cause 
des engelures dont ses mains et ses pieds étaient atteints. Quarante 
ans plus tard, le poète parlera avec attendrissement de tous ces braves 
gens. 

A l’âge de 9 ans et dem^ Jacques partit pour Paris, où il entra 
au collège de Lisieux (i). Il y fut élevé par charité, car il semble 
bien que le paiement de sa pension ne s’effectua jamais que d’une 
manière aussi irrégulière qu’insuffisante. Il se montra, d’ailleurs, 
excellent élève et ses succès scolaires lui valurent de nombreuses 
récompenses. A ce propos, les Souvenirs nous donnent, sous une 
forme assez plaisante, un précieux renseignement, concernant la 
complexion physique de l’adolescent : « Sa petite taille, y est-il dit, 
semblait encore plus menue sous tant de lauriers et sa chétive 
santé put à peine soutenir le poids de la gloire. » Il restera toute 
sa vie petit, fluet, de tempérament délicat, tout en conservant 
longtemps une remarquable vivacité d’allure. 

Un fait pathologique assez singulier se produisit chez le jeune 
Delille, pendant son séjour au collège de Lisieux. L’élève avait 
iSans, lorsque, dans une promenade au Jardin des Plantes, ayant 
voulu examiner de très près une plante exotique et en respirer le 
parfum trop fort, iléprouva aussitôt un malaise, qui alla jusqu’à la 
perte totale de connaissance. Ce malaise se reproduisit, par la suite, 
plusieurs fois, à des intervalles plus ou moins éloignés et, « à chaque 
répétition, lisons-nous dans les Souvenirs, l’influence funeste de la 
plante marquait le début de la crise ». Conformément à l’opinion 
de la plupart des neurologistes (2), nous nous croyons autorisé à 
classer cette « réminiscence » olfactive parmi les auras sensorielles, 
et à la considérer comme le prodrome d’une crise d’épilepsie 
fruste ou intégrale. 

Quoique imprécis et incomplets, les détails que nous trouvons 
sur un accident semblable, survenu pendant un voyage ;de De¬ 
lille en Auvergne (en 1789), ne nous paraissent laisser aucun doute 
sur le diagnostic. En voici la relation textuelle : 

Le 5 mai, dans une auberge où l’on s’arrêta pour reposer les che¬ 
vaux, dix lieues avant Moulins, il (Delille) demanda à son domestique 
de lui donner de l’eau fraîche lorsqu’il sera temps : « Je sens l’odeur de la 
plante », dit-il, et il s'évanouit. Quelle épouvante, quelle douleur pour une 


(1) Ce collège, dirigé par des Chartreux, était situé rue Saint-Etienne-des-Grès, 
ou plus exactement des Grecs ; cette rue se trouvait à peu près sur l’emplacement 
actuel de la rue Cujas, d’après une obligeante indication que nous devons à l’éru¬ 
dition de M. le D' Noir. 

( 2 ) Cf, Traité de d/rdreiae BuccnxRD, BaissAun et Cuarcot, t. VI, p. i3oé, chapitre 
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personne (sa femme) qu’il voulait présenter à M"‘® Hiéronyme ! Le fidèle 
Hémar rassura : c’était la troisième attaque de ce genre qu’il voyait depuis 
5 ans. La souffrance fut longue pour l’amitié pressant un corps glacé, dans 
une petite maison isolée au bord de la route. Lorsqu’une moiteur sortit de 
-ses mains et de son visage, son domestique lui apporta un grand vase 
d’eau de puits, où il plongea ses bras ; le remède inquiéta autant que le 
mal... Ce fut en continuant son chemin qu’il raconta l’origine de ce mal, 
qui épuisa plus les forces de sa jeunesse que son extrême travail et le pénible 
état de professeur... Cette attaque devint moins fréquente avec l’âge et 
disparut pour faire place à d'autres infirmités. 

Ces infirmités et ces maladies, ce furent ; l’aU'aiblissement pro¬ 
gressif de la vue, le rhumatisme et ta goutte, l’hémorrhagie céré¬ 
brale, avec son cortège habituel de paralysie. A l’exception de cette 
dernière, les autres n’attendirent pas la totale disparition des crises 
épileptiformes pour assaillir leur victime. De toutes ces maladies, 
l’affection oculaire, que nous regrettons de ne pouvoir désigner avec 
plus de précision, est celle dont il est le plus souvent question dans 
la conversation et dans les écrits de Delille. Elle dut commencer 
d’assez bonne heure, probablement par une myopie plus ou moins 
prononcée, sans qu’il ait jamais été fait mention de lunettes ni de 
•lorgnons dans les documents que nous avons passés en revue. Ce 
ne sera que lorsque le patient aura atteint la soixantaine, qu’on 
nous le dépeindra armé d’une forte loupe pour se livrer à la lecture. 

L’anecdote que nous rapportons, d’après une note manuscrite 
obligeamment communiquée par M. le D*' Cabanes, va nous édifier 
sur le degré de cette infirmité : 

Il (Delille) avait la vue extrêmement faible et ne voulait pas en con¬ 
venir. Se trouvant un jour chez M. de Saint-Prix, il s’obstinait à regarder 
un tableau représentant les Amours de Vénus, et de si près que le bout de 
son nez touchait ce que montrait un Gupidon qui tournait le dos : « C’est 
beau, disait-il ; cette 'Vénus a un charmant visage. » 


Mais, si Delille parle souvent des défectuosités de sa vue, il ne 
nous dit jamais rien qui puisse nous aider à connaître la nature 
de l’affection en cause, il ne nous fournit aucune donnée séméiolo¬ 
gique, aucune indication sur les traitements prescrits. 

L’iconographie relative à ce personnage, quoique assez considé¬ 
rable, n’est pas plus instructive à cet égard : elle nous offre plutôt 
une physionomie animée, des yeux vifs et éveillés (i). Devant 
cette carence des éléments essentiels, deux ophtalmologistes des 


(i) D’ua portrait écrit par M”® Delille, nous extrayons les détails suivants ; 
« ... c’était dans ses regards qu’il fallait chercher sa physionomie tout entière ; ils 
étaient si expressifs qu’on ne voulait pas croire à leur extrême faiblesse, lorsque la 
conversation animait ses yeux et qu’ils animaient la conversation ». Un autre por¬ 
trait, tracé de main de femme, dit : « ses yeux sont enfoncés, mais il en fait ce qu’il 
veut et la mobilité de ses traits ,. ne laisse pas à sa figure le temps d’être laide ». 
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plus distingués et des plus avertis de l’histoire de leur art, se sont 
déclarés impuissants à résoudre le problème diagnostique que nous 
leur avions soumis. 

Et cependant, sur ce sujet qui le touche si fâcheusement, le 
poète revient avec une complaisance inlassable, avec une faconde 
qui n’a d’égale que l’étonnante variété de ses expressions. Dans ses 
œuvres poétiques, comme dans ses lettres, nous rencontrerons, au 
milieu d’innombrables allusions à ses infirmités, d’inévitables 
comparaisons avec les aveugles fameux delà légende et de l’histoire : 
Œdipe, Homère, Bélisaire, Milton, tels sont ses patrons les plus 
invoqués. En attendant d’en trouver les échos dans ses poèmes, 
nous allons, sans nous astreindre à un ordre trop solennel, em¬ 
prunter à sa correspondance ses notations les plus caractéristiques. 

En 1784, Delille accompagna le comte de CHOisEUL-GonrFiEa 
dans son ambassade à Constantinople. Au cours de ce voyage en 
Orient, dans une lettre adressée à une de Vassy (?), à Paris, 
il parle de Malte avec 

son superbe port, « ses grandes murailles blanches qui auraient, écrit-il, 
achevé de m’aveugler ». Un peu plus loin, il vante les charmes des îles de 
l’Archipel : «la fécondité de leur terrain, l’avantage de leur position, la 
beauté de leur ciel, la douceur de leur climat, embelli par tout ce que la 
fable a de plus enchanteur et l'histoire de plus intéressant, offrent un des 
plus ravissants spectacles qui puissent flatter l’imagination et les yeux, 
mais je n’en pouvais jouir comme les autres, chacun m’affligeait inhu¬ 
mainement d’un plaisir que je ne pouvais partager. On me disait : « Voilà 
la patrie de Sapho, d’Anacréon, d’Homère. » Hélas ! j’étais aveugle comme 
lui, et jamais je ne l’avais si douloureusement éprouvé... mais du moins, 
je découvrais à peu près ta position des lieux et je voyais tout cela un 
peu mieux que dans les livres ». 


Il y a, évidemment, de l’artifice littéraire dans l’exagération avec 
laquelle l’auteur s’exprime sur son infirmité, et l’hyperbole est en 
flagrante contradiction avec les lignes suivantes : 

Je ne chercherai pas à vous exprimer mon plaisir en mettant les pieds 
sur cette terre célèbre (Athènes)... Je pleurais de joie, je voyais tout ce 
que je n’avais fait que lire, je reconnaissais tout ce que j’avais connu dès 
l’enfance... mais ce que je n’oublierai jamais de la vie, c’est la sensation 
que m’a fait éprouver l’aspect du premier mouvement de cette ville à 
jamais intéressante... je ne pouvais me lasser de voir ces belles colonnes... 


Et le voyageur fait une description imagée, qui nous rassure un 
peu sur son acuité visuelle, mais qui ne l’empêche pas de termi¬ 
ner sa lettre par cette phrase moins enthousiaste ; « ma vue se 
brouille ; je ne puis plus écrire et cela m’attriste... » 

On nous permettra d’intercaler à cette place un incident de 
voyage qui a trait à la police sanitaire et nous initie en même 
temps aux goûts gastronomiques du poète. Après une excursion à 
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la Tour de Léandre, dans les Dardanelles, Delille, avec quelques 
compagnons de voyage et l’escorte d’un pacha, rencontré en route, 
revenait à cheval vers le vaisseau de l’ambassadeur, quand, par¬ 
venue sur le rivage, la petite troupe vit, non sans inquiétude, 
s’avancer dans une barque deux hommes qui paraissaient apporter 
quelque fâcheuse nouvelle. Aussitôt débarqués, les deux émissaires 
annoncèrent aux excursionnistes que, la peste étant dans les envi¬ 
rons, le Conseil avait décidé qu’ils ne pourraient rentrer à bord 
avant d’avoir fait quarantaine. Tout ce que put obtenir Delille fut 
que tous leurs habits seraient jetés à la mer, ce qui fut exécuté. 

L’humeur que ce petit événement avait donnée à notre voyageur 
fut apaisée par une tasse d’excellent ca/é moka, que M. de Choiseul, 
connaissant son goût passionné pour cette liqueur, lui avait fait 
préparer. 

Quinzeans après, le a février i8oi, Delille écrivait, de Londres, à 
l’ancien ambassadeur : 

Pourrez-vous lire cette malheureuse écriture ? Elle vous annonce dans 
quel état sont mes yeux, que vous aviez la bonté de soigner dans le Levant 
et pour qui vous m’interdisiez le caffé, le caffé de Constantinople 1 Hélas 1 
entre cette époque et celle où nous sommes, combien de temps, combien 
d’événements se sont passés ! Nous sommes séparés par quinze années, on 
peut dire par quinze siècles. 

Voici quelques autres échantillons sur le même sujet. Ils nous 
donneront l’occasion d’admirer l’extraordinaire facilité avec laquelle 
le soi-disant aveugle brode sur son thème favori. 

Un billet à M. Babdal (juin i8o4) débute à la manière de la 
complainte du mendiant, longtemps célèbre, du Pont des Arts : 

Plaignez un pauvre aveugle qui a été obligé de se faire lire votre lettre 
et qui n’aurait pu répondre sans la complaisance de l’amie qui veut bien 
vous écrire ces lignes... 

A M. le Comte de Vandreuil : 

Voici les vers que vous m’avez fait 1 honneur de me demander. (®- 
dipe a dicté, Antigone a écrit, j’aurais voulu qu’elle pùt vous les chanter. 

A l’Académie de Gap, qui avait élu Delille comme membre : 

Le premier acte d'une correspondance dont je suis tant flatté se borne 
à vous apprendre combien je suis indigne ou du moins incapable. . j’ai 
presque perdu la vue, mais au défaut des yeux, je répondrai par le cœur... 

Quelques lignes d’une lettre à la Société de Toulouse (même 
objet que la précédente): 

Au lieu des vers d’Homère etdeMillon, je ne puis vous offrir que leurs 
i nfirmités. Depuis longtemps, j’ai presque perdu la vue et il est bien diffi¬ 
cile de peindre ce que l’on voit imparfaitement. 
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Il n’est pas hors de propos de rapprocher de ces divers morceaux 
une pièce de vers, adressée à M"’® Vigée-Lebrun, avec ce sous-titre ; 
« dans un moment où l’auteur sentait sa vue se brouiller ». C’est à 
la fois un document pathologique et un élégant madrigal : 

Quand de Milton, au bout de sa carrière. 

Les yeux furent privés de la douce lumière. 

Il s’écriait : « O regrets superflus, 

C’en est donc fait, je ne les verrai plus 
Ces beaux soleils, ces fleurs, cette verdure 
Et pour moi la nature est voilée à jamais 1 » 

Moi, je dis : « de Lebrun je ne vois plus les traits. 

Ces traits que pour modèle eût choisi la peinture. 

De sa touche élégante et pure 
Je ne puis plus admirer les secrets. 

Adorable Lebrun, ce sont là mes regrets 
Et c’est encore admirer la nature. 

Une autre fois, Delille écrit à un M. David, diplomate s’adon¬ 
nant à la poésie et probablement académicien, car dans une autre 
lettre il lui donne du « cher confrère » : « C’est à un aveugle que 
vous avez eu la bonté d’écrire, mais vous pouvez dire comme 
notre poète : Non canimus surdis. » 

Non moins curieuse est la lettre à M. le Comte de Strogonoff, au 
château d’Issé (sic) : 

Quand j’aurai le bonheur de me rapprocher de vous, je n’aurai plus 
celui de vous voir, car j ai presque perdu la vue, triste conformité avec Mil¬ 
ton, l’auteur du Paradis Perdu (i), dont je viens de faire une version dans 
noire langue. Un traducteur anglais de ce Lucrèce qui, après avoir calom¬ 
nié les dieux, calomnié la vie, s’était donné la mort, écrivit en marge de 
son manuscrit ces mots remarquables : « notez que quand j’aurai fini ma 
traduction, je me tuerai ». C’est pousser un peu loin l’envie de ressembler à 
son original. Pauvre et aveugle comme le mien, je me serai volontiers 
passé de ces tristes rapports. 

Nous terminerons cette première série documentaire par une 
lettre, concernant un oculiste qui marqua en son temps comme spé¬ 
cialiste et comme philanthrope (2) ; elle est adressée par Delille, à 
un mois d’intervalle, au rédacteur en chef du Journal de l’Empire 
(septembre I807), et à celui du Journal des Débats (octobre 1807). 

Les pauvres affligés de la vue viennent de perdre le célèbre abbé de 
Saint-Paul, je nomme ainsi M. Desmonce.iux, parce que c’est sous ce nom, 
respectable et glorieusement populaire, qu’il a débuté dans la carrière de la 


(1) La traduction du Paradis Perdu parut en 1807, mais le poète l'avait faite de 
mémoire et dictée pendant son séjour à Londres (1799-1801), d’où la lettre parait 
avoir été écrite. 

(2) Cf. art, Dfsmosceaux (D/ci. sc. médic. Dechambre), 
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bienfaisance ; pendant quarante ans, il a prodigué aux indigents ses soins, 
ies conseils et le meilleur de sa fortune. Appelé à Versailles par sa grande 
célébrité, on le voyait revenir avecempressement de ce brillant théâtre, pour 
s’entourer, dans son humble domicile, des pauvres qui, pour prix de ses 
soins, n’avajent à lui rendre que des bénédictions et des actions de grâces. 
Pour ceux qu'il avait eu le bonheur de guérir, le premier plaisir n’était 
pas de revoir le jour, mais d’apercevoir pour la première fois cette physio¬ 
nomie douce et majestueuse, où brillait la double empreinte du génie et 
de la bonté, auxquels ils devaient leur guérison. Il n’est plus, mais ses con¬ 
naissances vivent dans un livre estimable sur les maladies des yeux et des 
oreilles. . Une très belle édition de cet ouvrage étant le seul héritage qu’il 
ait laissé aux personnes qui ont soigné sa vieillesse, un débit avantageux 
de ce livre serait le seul moyen d’acquitter la dette de reconnaissance et le 
dernier vœu de son amitié. J’ose donc vous prier d’annoncer cet ouvrage 
avec le même intérêt que vous avez montré pour la gloire de son auteur, 
dans l'article par lequel vous avez annoncé sa mort. 

Delille a-t-il eurecours, pour lui-même, aux conseils et aux soins 
de l’oculiste Desmonceaux ? C’est probable, bien que rien dans sa 
lettre ne nous autorise à l’admettre positivement. Nous y discernons, 
cependant, l’expression d’un sentiment de reconnaissance, et le fait 
est d’autant plus remarquable qu’on a parfois reproché à notre 
poète une certaine légèreté d’esprit et de cœur, associée à un carac¬ 
tère sec et égoïste, sous des dehors sensibles, comme on disait à 
cette époque. On pourrait, d’ailleurs, citer à son actif d’autres 
traits de bonté et de générosité. 

Outre les crises nerveuses dont le Jardin des Plantes et l’hôtel¬ 
lerie du Bourbonnais furent le théâtre, la correspondance de Delille 
nous fait connaître, avec deux nouveaux noms de médecins, 
d’autres troubles nerveux ou prétendus tels, moins bien définis que 
les premiers, mais tout aussi pénibles pour le patient, à en j'uger 
par ses plaintes. Dans une lettre à Dureaü de la Malle (i), qu’on 
croit datée de 1776, il dit : 

... Tu sauras, mon ami, que je suis malheureux, lu me plaindras... je 
suis amoureux et vaporeux, ce qui s’accorde assez bien ensemble ; j’ai per¬ 
du le sommeil ; mes nerfs, car je parle aussi de mes nerfs, sont dans un 
état horrible... Pomme (2), ton ange sauveur, depuis qu’il a guéri ton 


(1) Dureau de la Malle (1742-1807), traducteur de Tacite, de Sal'uste et deTite- 
Live, député au Corps législatif, membre de l’Académie française. 

(2) Pierre Pomme, né et mort à Arles (lySS-iSia), où il exerça la médecine, 
« s’acquit, dit Larousse, réputation et fortune, en soignant les maladies nerveuses, 
dites vapeurs... 11 administrait des bains tièdes et du bouillon de veau et de poulet 
à l’intérieur. On lui doit un livre, souvent réédité : Traité des affections vaporeuses 
des deux sexes (1763). Sainte-heuve (Nouveaux Lundis, t. IV, p. 222 — causerie 
sur M““ de BoufUers) donne l’extrait d’une lettre de du Deffand, où il est 
question de la belle-fille de de Bouftlers, « qui alla passer l’hiver à Arles », et 
de « la science de M. Pomme (un médecin en renom pour le traitement des mala¬ 
dies nerveuses et des vapeurs), qui habite cette ville ». Le D' Pomme exerça aussi à 
Paris, d’après le Dict. des Sc. Médic. 
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corps, s’intéresse vivement aux productions de ton esprit et te regarde en 
tout comme son ouvrage... Je parlais (à M”® de Boufilers) de tes maux de 
nerfs, des remèdes que Pomme t’a faits... 

Nous ignorons si Delille fut soigné par le médecin de son ami. 

A la date du i5 avril 1807, Delille écrivait à Portalis : 

J’ai embrassé plus fortement que jamais une très fidèle bienfaitrice, la 
retraite... J’oserai dire au Ministre des Cultes quesi quelque hérésie avait 
pu me séduire, c’eût été le quiétisme, répréhensible peut-être en religion, 
mais très louable en philosophie. De plus, mes infirmités et mes douleurs de 
nerfs, de toutes les plus tracassières, me condamnent à la vie séden- 


Etait-ce delà neurasthénie? S’agissait il réellement de troubles du 
système nerveux ? N’aurait-on pas étiqueté ainsi des douleurs 
rhumatismales ou goutteuses, auxquelles le poète paya certaine¬ 
ment son tribut, comme il nous l’a appris lui-même, et comme 
Pont relaté divers historiens ? Autant de conjectures, sur lesquelles 
nous laissons à nos lecteurs le soin de prononcer. 

Plus favorables à une atteinte de rhumatisme articulaire ou del- 
toïdien paraissent les renseignements donnés par la lettre adressée 
à M™® SüARD ; 

O des femmes la plus aimable et la meilleure des amies ! pardonnez- 
moi, plaignez-moi ; un mal d’épaule dont je me croyais quitte et qui 
depuis quelques jours est revenu se joindre à mes autres souffrances, me 
fait de chaque mouvement une douleur et un tourment de la plus légère 
contrainte... Autrefois, quand j’étais appelé dans votre société, j’y volais, 
aujourd’hui je ne pourrais que m’y traîner... 

Le Dr Cabanes a fait une place à Delille parmi ses Goutteux 
célèbres el il nous a fort agréablement conté (p, ida) l’anecdote 
d’une atteinte de goutte dont souffrait le poète, et qui fut dissipée 
à la suite d’une conversation animée que le malade avait engagée 
avec PoRTAL, son médecin, sur leurs auteurs préférés. Si le fait est 
authentique et s’il n’est pas postérieur à la composition du poème 
de l’Imagination, l’auteur aurait pu l’y citer, à côté d’autres 
exemples analogues, à l’appui de l’influence du moral sur le physique. 
Quoi qu’il en soit, le poète s’intéressait volontiers à la goutte, 
ainsi qu’aux personnes qui en étaient affligées ; nous verrons, dans 
la deuxième partie de cette étude, quelques pièces de vers adressées 
à des goutteux, ou inspirées par cette maladie. 

(A suivre). 


Milton et la pathologie. 

A son tour, l’auteur du Paradis perdu, « l’égal, dans notre pau¬ 
vre époque moderne, du grand aveugle de l’antiquité, Homère », 
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vient d’être soumis à une dissection posthume, dont il sort d’ailleurs 
à son honneur. 

En igao, un professeur allemand, nommé Mutschmann, n'hési¬ 
tait pas à déclarer que Milton était un albinos et, par suite, un 
demi-fou et un demi-criminel ; un autre Boche, bien connu, le pro¬ 
fesseur IIiRscHBERG, Savant spécialiste en ophtalmologie, contre¬ 
signait le diagnostic de sa haute autorité. 

Reprenant le problème avec toute l’ampleur désirable, les pro¬ 
fesseurs Denis Saurai et Camille Cabannes, de la Faculté de Bor¬ 
deaux (i), ont soumis les conclusions des « experts » germaniques 
au crible d’une analyse serrée, et c’est leur travail que nous 
allons résumer dans ses lignes essentielles. 

Ecoutons d’abord Milton lui-même. 

Le 28 septembre i654 (il était aveugle depuis i65i), le poète 
écrit à son ami. Léonard Philaras, un Athénien qui était alors 
à Paris, et lui avait offert de soumettre son cas au célèbre oculiste 
parisien, le D' Ïhévenot, et il décrit ainsi la marche et les symp¬ 
tômes de son mal ; 

Il y a maintenant environ dix ans, que je m’aperçus que ma vue com¬ 
mençait à s’affaiblir et à se voiler ; je souffrais à cette époque de douleurs 
du rein et de l’intestin, accompagnées de gaz. Le matin, quand, selon ma 
coutume, je me mettais à lire, mes yeux me causaient aussitôt une dou¬ 
leur intense, maie étaient soulagés après un peu d'exercice physique. 

La bougie me semblait entourée d’un arc-en-ciel. Peu de temps après, 
la vue du côté gauche de l’œil gauche (que j’ai perdu quelques années 
avant l’autre) s’obscurcit tout à fait, ce qui m’empêchait de distinguer 
aucun objet de ce côté. Puis, la vue de l’autre œil, graduellement mais de 
façon bien perceptible, se mil à décroître pendant trois ans. Quelques mois 
avant la perte complète de la vue, même lorsque j’étais immobile, les 
objets que je regardais me semblaient animés d’un mouvement de va-et- 
vient. Une vapeur, épaisse comme un nuage, me paraissait envelopper mon 
front et mes tempes, et causer parfois une sorte de pression somnolente sur 
les yeux, particulièrement entre le dîner elle soir... Je ne dois pas omet¬ 
tre de mentionner que, tant que j’y voyais encore un peu, aussitôt que, 
couché sur le Ut, je me tournais sur un côté ou sur l’autre, un flot de 
lumière jaillissait de mes paupières fermées. Puis, à mesure que ma vue 
s’affaiblissait de jour en jour, lès couleurs devenaient de. plus en plus 
indistinctes, et semblaient être émises avec une sorte de craquement à l’in¬ 
térieur de ma tête ; mais maintenant, toute espèce de vision étant pour 
ainsi dire éteinte, il n’y a autour de moi que des ténèbres, ou des ténèbres 
mêlées et rayées d’un brun cendré. 

Pourtant, l’obscurité dans laquelle je suis plongé me semble toujours, 
•que ce soit le jour ou la nuit, participer du blanc plutôt que du noir ; et 
quand l’œil roule dans l’orbite, il laisse pénétrer comme une pareille de 
lumière, ainsi qu'à travers une petite fente. Et quoique votre médecin 
puisse allumer un faible rayon d’espoir, je suis tout à fait résigné à ce que 
ma maladie soit incurable ; et je pense souvent que, comme ledit le sage, 
des jours de ténèbres sont destinés à chacun de nous, et les ténèbres qui 

(i) Journal de médecine de Bordeaux, 10 janvier 1924. 
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pèsent sur moi, moins lourdes quenelles de la tombe, sont, par une bonté 
singulière de Dieu, allégées par les travaux de la littérature et les saluta¬ 
tions réconfortantes de mes amis... Et, mon cher Philaras, quelle que soit 
l’issue de votre démarche, je vous dis adieu avec autant de courage et de 
calme que si j’avais des yeux de lynx. 

Sur l’étiologie de son affection, le poète nous donne un rensei¬ 
gnement, qu’il n’est pas sans intérêt de recueillir : 

Dès 1 âge de douze ans, c’est à peine si je quittais jamais mes livres ou 
allais me coucher avant minuit. C’est cela qui, en premier lieu, causa la 
perte de ma vue. J’avais les yeux naturellement faibles, et j’étais sujet à de 
fréquents maux de tète ; ce qui ne put, pourtant, refroidir l'ardeur de ma 
curiosité, ni retarder mes progrès. 

Si nous passons à l'albinisme, il en existerait, au dire de notre 
confrère germain, deux preuves, à la vérité assez contestables, si 
nous nous référons à l’argumentation de MM. Cabannes et Saurat : 

D’abord, Mi}ton avait les cheveux, dit l’un de ses premiers biographes, 
Aubret, dans une note marginale (et donc suspecte), « abrown », c’est-à-dire 
le contraire de brun, c’est-à-dire, d’après M. Mutschmann, blancs. On lui 
a opposé que « abrown» était peut-être « châtain clair». Querelles vaines 
de philologues. Vaines, parce qu’on a découvert récemment, et publié en 
igoa, dans The english hislorical Review, la plus ancienne des biographies- 
de Milton, écrite probablement par son médecin, le Dr Paget, donc la 
plus sûre des autorités, celle, de plus, que les biographes postérieurs ont le 
plus largement copiée, sans le dire, bien entendu. M. Mutschmann ne 
semble pas connaître ce document indispensable. Or, ce premier biographe 
nous donne « light brown hair » ; notons qu’Aubrey lui-même avait mis 
« light brown » dans le texte, et nous en conclurons que c’est la note mar¬ 
ginale qui est fausse ; ou bien que, dans l’esprit d’Aubrey, « abrown » vou¬ 
lait dire « light brown ». Donc, Miltok n’avait pas, dès sa jeunesse, les- 
cheveux blancs et la première preuve ne vaut rien. 

Seconde preuve : Milton, dit le même biographe Aubrey, avait le teint 
« exceeding fair ». « Fair » est un dé ces mots malheureux qui signifie 
tout ce qu’on veut, blanc ou rose ; M. Mutschmann interprète « blanc » ; 
et Milton, avec le feint et les cheveux décolorés, devient, sans conteste, albi¬ 
nos. Mais la première biographie nous donne ici : « ruddy complexion », 
teiat rowje ; ce qui ne contredit pas, mais interprète le <( fair » d’Au¬ 
brey. Seconde preuve nulle. 

Les portraits existants de Milton lui donnent des cheveux d’un blond 
tirant sur le roux, ce qui est bien le sens ordinaire de « abrown »... Leur 
témoignage appuie celui des biographes. 

Quant aux preuves de la photophobie et de la njcfa/opt'e, elles sont 
tirées des œuvres de Milton, « méthode dangereuse » qui se retourne 
contre celui qui l’emploie, ainsi que le démontrent, par la citation 
de passages appropriés, les deux profésseurs bordelais. 

La vision des couleurs, très nette chez Milton, et la vision portant 
loin, font écarter de piano l’hypothèse de la myopie, « du moins, 
d’une myopie précoce, assez accentuée pour pouvoir aboutir, par la 
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suite, au décollement rétinien. On ne saurait, davantage, parler de 
nystagmus congénital, de cataracte congénitale, pas plus que d’astig¬ 
matisme, « puisque Milton a vu les couleurs avec précision et de 
loin. » La rétinile pigmentaire congénitale doit être, pareillement, 
écartée, puisqu’il ne nous est pas signalé d’héméralopie. Et voici 
les conclusions auxquelles arrivent les deux maîtres girondins : 

Nous arrivons donc à ce diagnostic plausible : n faiblesse » Jsur quoi nous 
reviendrons) des yeux dès l’enfance ; d’où, par surmenage visuel précoce 
dans un mauvais éclairage, Millon en est arrivé à faire des lésions inflam¬ 
matoires et atrophiques du nerf optique et de la rétine, probablement com¬ 
pliquées de glaucome secondaire. Que signifie tout cela, en dehors des 
affections que nous avons rejetées ? Un état général très mauvais qui, étant 
donnée la répercussion particulière sur les organès visuels, ne peut guère 
être qu’un état de syphilis héréditaire, dont les effets sont manifestes dès 
l’enfance (c’est là la faiblesse), et qui aboutit à la cécité complète. La syphi¬ 
lis héréditaire est connue comme cause générale de troubles de la vue, qui 
suivent une marche semblable à celle des troubles de Milton. 

Viennent ensuite des considérations des plus judicieuses sur les 
antécédents personnels du « sujet » en cause, qui a presque toute 
sa vie souffert de troubles digestifs, de manifestations arthritiques 
(il finit par mourir de la goutte), et qui eut une de ses filles infirme 
et contrefaite, un fils mort prématurément, etc. 

Quant aux antécédents héréditaires, ils ne sont pas plus satisfai¬ 
sants : la mère de Milton avait la vue « faible ». Mais c’est surtout 
lapolymortalitéinfantüequiest à relever dansla descendanceimmé- 
diate de Milton ; sa première fille meurt en couches de son premier 
enfant, mort également ; sa troisième fille n’eut pas moins de 
10 enfants, dont la plupart moururent dans la première enfance ; 
deux seulement survécurent à la mère : il n’est donc pas téméraire 
d’incriminer la syphilis héréditaire, ou la tuberculose héréditaire. 
Mais cette dernière hypothèse ne rendrait pas compte de la perte 
graduelle de la vue. 

Les auteurs concluent donc, en dernière analyse, à « une sorte 
de neurorétinite, compliquée peut-être de troubles glaucomateux, 
développés par le surmenage, à la faveur de l’état général mauvais, 
probablement hérédo-syphilitique ». 

Et ces conclusions ne doivent diminuer en rien notre admiration 
pour le célèbre poète, car nous savons que la syphilis, loin de por¬ 
ter toujours atteinte aux facultés cérébrales, les exalte parfois, 
cêmme on l’a observé dans les cas de Nietszche, ScH0PENHAUER,'etc. 

DIQESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

Êl-Omsm, Â BASE OE PEPSIHE ET OIÂSTÂSE 

PARIS. 6, Rue de la Tacherle 

R. G. Seine No àS.Siq 
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Lia LÜédscins des Praticiens 


La Neurosine Prunier et les états dépressifs. 

Les états dépressifs proviennent des causes les plus diverses et ils 
comptent autant de variétés qu’il y a d’organes qui peuvent être 
affectés. Il existe une asthénie générale, qui frappe l’économie tout 
entière ; il y a des asthénies particulières localisées sur un viscère, 
un appareil : asthénie cérébrale, nerveuse, musculaire, génitale, 
cardio-vasculaire... 

L’asthénie, comme le mot l’indique, est la diminution d’activité 
de tout l’organisme, ou de telle ou telle de ses parties. Les causes, 
avons-nous dit, sont multiples. 

11 y a un état général dépressif qui procède de la déficience des 
capsules surrénales et auquel on remédie par l’administration de 
l’adrénaline. Mais ce genre de dépression est assez rare et, par suite, 
l’emploi de l’adrénaline assez restreint. 

Le plus souvent, l’asthénie générale et les asthénies particulières 
ont pour origine la perte en phosphore du système nerveux. Le 
phosphore est l’agent principal des phénomènes vitaux. Buchner a 
dit : « Sans phosphore point de vie. » Que ce phosphore soit en 
défaut par hérédité morbide, tuberculose, syphilis; qu’il soit détruit 
par les toxines d’une infection, par les poisons d’une intoxication ; 
qu’il soit consommé en excès par les abus vénériens, par les efforts 
du surmenage physique ou intellectuel, le résultat final est identique. 
Voilà constitués ces états pathologiques caractérisés par le manque 
d’énergie, la diminution des forces, aussi bien corporelles que psy¬ 
chiques, le blocage de la volonté, la difficulté du travail et cette 
sensation de déchéance, d’impuissance, qui torture si affreusement 
les malades. 

Puisque les états dépressifs sont la conséquence de la déphospho¬ 
ration du tissu nerveux, l’indication thérapeutique est toute simple : 
il s’agit de rendre à ce tissu le phosphore dont il a été dépouillé. Mais 
la manière de le lui restituer est beaucoup plus compliquée. 

Il faut, en effet, présenter le phosphore à un organisme affaibli, 
sous la forme qui le rend plus assimilable, qui lui permet de s’in¬ 
tégrer plus facilement dans la substance nerveuse. Or, l’expérience 
nous démontre que c’est sous la forme d’acide phospho-glycérique 
que le phosphore est le mieux absorbé par la matière vivante.Td 
est donc absolument nécessaire d’obtenir d’abord un acide phos¬ 
pho-glycérique dans le plus grand état de pureté, d’assimilation 
parfaite, d’action toujours égale. 

Mais la préparation de cet acide phospho-glycérique est une opé¬ 
ration longue et difficile. M. Prunier nous l’a montré dans sa 
communication à la Société de Pharmacie de Paris, le 7 mars iSgà. 
dans laquelle il a donné, le premier, un procédé original de fabri¬ 
cation du phospho-glycérate de chaux. Nous en exposerons les détails 
une autre fois. 
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Qa’il nous suffise de dire, pour aujourd’hui, que le glycérophos¬ 
phate de chaux, préparé par M. Prunier, et qu’il a spécialisé sous 
le nom de Nenrosine Prunier, est chimiquement pur, toujours iden¬ 
tique à lui-même, qu’il s’assimile entièrement et que ses effets ont 
une constance invariable. 

Ces qualités assurent sa valeur thérapeutique et justifient ses 
succès dans les cas assez nombreux où les autres glycérophosphates 
ont échoué. 

L’acide phosphoglycérique de la Neurosine Prunier se fixe sur la 
cellule nerveuse, sur les autres éléments de l’organisme naturelle¬ 
ment riches en phosphore, os, muscles, noyaux cellulaires, moelle 
osseuse ; il s’y incorpore, les régénère, les fortifie, leur rend toute 
leur activité. La vitalité générale est accrue ; les échanges nutritifs 
s’intensifient ; les forces nerveuses, musculaires, cardio-vascu¬ 
laires se relèvent à la normale ; l’intelligence retrouve sa vivacité ; 
et la volonté, sa décision. Le grand sympathique, qui tient sous sa 
dépendance tous les phénomènes de la vie inconsciente, est recons¬ 
titué et remplit pleinement sa tâche. 

La Neurosine Prunier est le médicament capital de tous les états 
dépressifs, de l’épuisement nerveux, de la nutrition languissante et 
de tous les troubles morbides qui en découlent. 

Un singulier usage de l’urine. 

A propos de l’achat, par un milliardaire américain, d’une magni¬ 
fique collection de tapisseries, — achat signalé ces jours-ci par 
toute la presse, — sait-on que ce fut longtemps une tradition de 
croire que les écarlates, éclatants et résistants, employés dans les 
ateliers des Gobelins, étaient à base d’urine humaine .>> 

Dans son Libellus medicus, Jean Manlius prétend, en i558, que 
pour alimenter la teinturerie des Gobelins, on payait à boire à des 
lansquenets et à des étudiants, en choisissant les plus ivrognes, afin 
qu’ils... évacuent en proportion de ce qu’ils absorbaient. 

Encore au début du siècle dernier, on croyait que, pour la pro¬ 
duction de l’acide urique, des hommes soumis à un régime spécial 
vivaient à la manufacture des Gobelins. 

En 1828, un condamné à mort écrivait au directeur des célèbres 
ateliers : 

J’ai entendu dire que l’on admettait dans la maison dont vous avez la 
direction des personnes condamnées à des graves peines, afin qu’étant nour¬ 
ries par des aliments irritants, elles procurent plus sûrement l’urine pour les 
écarlates que l’on y fabrique. Me trouvant, malheureusement, condamné à la 
peine capitale, je désirerais terminerma carrièredans votre maison, etc. (i). 

(O Cf- l'Avenir, ,7 mars .paS, 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

A a 5 Comprimés pour un verre d eau, lî 6 ib pour un litre» 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


La conférence de la Sorbonne 

La conférence faite à la Sorbonne par le D'' Cabanès, le ag jan¬ 
vier, avait attiré un public aussi nombreux que choisi. 

Nous avons été heureux de reconnaître, parmi l’assistance, des 
membres de l’Institut et de l'Académie de médecine, des professeurs 
de la Sorbonne et de diverses Facultés, des médecins des hôpitaux et 
nombre de confrères, civils et militaires. 

Cette marque d’estime et de sympathie nous a profondément 
touché ; et ce qu’il nous a été particulièrement agréable de consta¬ 
ter, c’est que la jeunesse des écoles, venue en groupes compacts 
pour nous entendre, a observé jusqu’au bout une parfaite tenue, 
ce qui prouve qu’on peut aborder devant elle les sujets les plus 
délicats, pourvu qu’on les traite avec tact et mesure. 

Congrès de thalassothérapie. 

L'Association de thalassothérapie, que préside le professeur Gil¬ 
bert, membre de l’Académie de Médecine, tiendra son prochain 
Congrès international à Arcachon,du aa au aS avril igab. 

Le bureau est composé comme suit : Président : M. F. Lalesqub, 
membre correspondant de l’Académie de médecine ; Vice-Prési¬ 
dents : M. A. Hameau, président de la Société scientifique et sta¬ 
tion biologique d’Arcachon, laboratoires marins (Université de 
Bordeaux); M. F. Gulvon, médecin de l’Hôpital Trousseau de Pa¬ 
ris ; M. A. Moussons, professeur de clinique médicale infantile 
(Faculté de Médecine de Bordeaux); Secrétaire général: M. H. 
Chauveau, ancien interne des hôpitaux de Paris. 

Pour tous renseignements, s’adresser soit à M. le docteur Léo, se¬ 
crétaire général de ïAssociation thalassothérapiqae, oo, avenue du 
président Wilson,Paris ; soit à M. le docteur Chauveau, villa La 
Rouvraie, Arcachon. 

II® Congrès médical franco-polonais. 

(Avril 1925.) 

Le IF Congrès médical franco-polonais est dû à l’initiative de la 
Société médicale franco-polonaise de Varsovie et du Comité médi¬ 
cal franco-polonais de Paris, affilié à l’Association France-Pologne. 

Il sera la nianifestation des liens étroits qui se sont établis entre 
les médecins de France et de Pologne au lendemain de la guerre, 
et quise développent de jour en jour. 

En igai, a eu lieu un I®"' Congrès médical franco-polonais à 
Varsovie. Les médecins français y ont reçu un accueil enthousiaste; 
ils ont pu faire, à l’occasion du Congrès, un voyage du plus haut 
intérêt dans les principales villes de Pologne. 

Le IF Congrès fournira aux médecins polonais l’occasion de 
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prendre un contact intime avec la France. Au point de vue scien¬ 
tifique, il sera une occasion de faire connaître chez nous les tra¬ 
vaux et recherches des médecins polonais, en même temps qu’il 
permettra à ces derniers de mieux connaître la richesse et la 
variété des ressources médicales de la France. Le Congrès sera 
suivi d’un voyage à Lyon, Vichy, Strasbourg, Nancy. 

Pour renseignements et adhésions, prière de s’adresser au secré¬ 
taire général, D'' Hufnagel, 10, rue Freycinet, Paris, XVl®. 


Le Présent dans le Passé. 


Ce que Napoléon pensait de l’euthanasie. 

On connaît le verdict, tout récent, du jury de la Seine, dans un 
cas où il avait à juger si on a le droit de donner « le coup de 
grâce », pour abréger les souffrances d’un patient : les jurés ont 
prononcé l’acquittement de la prévenue. 

Il nous est souvenu, à ce propos, d’un entretien de Napoléon 
avec un Anglais, à l’ile d’Elbe, où l’Empereur s’était prononcé net¬ 
tement en faveur d’une thèse opposée. 

On avait accusé Bonaparte d’avoir donné l’ordre d’empoisonner 
des malades, des pestiférés. Qu’y avait-il de vrai dans celte alléga¬ 
tion? Napoléon répondit sans embarras à son interlocuteur : 

Il y a dans cela quelque chose de vrai : trois ou quatre hommes 
avaient la peste ; il ne leur restait que vingt-quatre heures à vivre. J’étais 
au moment de me mettre en marche ; je consultai Desgenettes sur les 
moyens de les transporter ; il me dit qu’il fallait craindre la contagion pour 
l’armée et que, pour eux-mêmes, c'était peine perdue, car leur état était 
désespéré. Je lui commandai alors de leur donner une dose d’opium, pour 
qu’ils ne tombassent pas vivants entre les mains des Turcs. Il me répondit, 
en fort honnête homme, que son métier était de guérir, non de tuer ; ainsi 
les hommes furent abandonnés à leur sort. 

Peut être avait-il raison, et pourtant ce que je demandais pour eux, je 
le demanderais pour moi-même et mes meilleurs amis, dans dos circons¬ 
tances analogues. J’ai souvent réfléchi depuis à ce point de morale, j’ai 
consulté l’opinion d’autres hommes et je crois qu’au fond, il vaut toujours 
mieux laisser un homme sabir sa destinée, quelle qu’elle soit. 

C’est ainsi que je jugeai plus tard dans le cas de mon ami Duroc, qui 
était là, sous mes yeux, perdant ses entrailles, et me criant de mettre fin 
à ses tortures horribles. Je lui dis : «Je vous plains, mon ami, mais il 
n’y a pas de remède, il faut souffrir jusqu’à la fin. )> 

““ médicÂtionTlcaune pratique ^ 

COMPRIMES VICHY-ETAT 
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R. C. Seine bJ.Sig 
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La " Ciironiqne ” par tons et ponr tons 


Se mettre la ceinture. 

On sait ce que signifie, en langage vulgaire, celte métaphore, mais 
ce que l’on ne sait sans doute pas, c’est qu’on trouve ce moyen de 
réprimer la faim, relaté par un voyageur ayant vécu avec des peu¬ 
plades sauvages ; ce voyageur, c’est Levaillant, qui raconte le fait 
dans le récit d’un voyage qu’il fit en 1782, dans le sud de l’Afrique, 
et où il avait avec lui une escorte de Hottentots, 

LeHottentot est, d’aprèslui, gourmand, tant qu’il a des provisions 
en abondance, et alors il serait capable de manger en un seul jour 
dix à douze livres de viande ; et, dans d’autres circonstances défa¬ 
vorables, quelques sauterelles, un rayon de miel, souvent du cuir 
de ses sandales (?). Quand il n’a plus rien, aux reproches qu’on lui 
fait de ne rien réserver il répond ; On chassera ou on dormira (le pro¬ 
verbe « qui dort dîne » était-il donc connu d’eux à cette époque ???). 

Levaillant dit avoir trouvé des hordes entières de sauvages, dor¬ 
mant dans leurs kraals. Il les a vus se serrer l’estomac avec des cour¬ 
roies de cuir, pour diminuer leur faim et la supporter plus long¬ 
temps, en ne prenant que fort peu de chose. 

D’après le même voyageur, ils emploient aussi ce moyen de liga¬ 
ture, comme remède général à tous les maux. Ils bandent avec force 
leur tête, ou toute autre partie malade, et peuvent alors faire fuir le 
mal, en le gênant: ils assurent éprouver du soulagement. Recou¬ 
rent-ils, encore aujourd’hui, à ce remède, que nous savons être chez 
nous populaire, par exemple en cas de céphaD.lgie ? Je ne suis pas 
documenté à ce sujet, et j’espère que, parmi les lecteurs, il s’en 
trouvera qui répondront à cette dernière question. 

Je dois ajouter que Lev.aillant était un ornithologiste distingué, 
quoique méconu, et c’est pour compléter et perfectionnner ses con¬ 
naissances dans cette branche de la zoologie, qu’il avait entrepris 
son voyage en Afrique. 

D' Yvon {Paris). 

Pierres à serpent. 

Les Cinghalais utilisent le charbon animal comme antidote, en 
l’appliquant sur la morsure du reptile. Ce charbon aurait pour 
vertu d’aspirer le sang et, ipso-Jacto, le venin introduit dans la 
plaie. 

Il serait d’ailleurs possible, paraît-il, d’obtenir cette pierre à ser¬ 
pent, en chauffant jusqu’au rouge de la corne de gazelle, ou de 
l’ivoire en suspension dans de la poudre de charbon. 

A la Côte d'ivoire, j’ai vu les fétichistes Akouès et Abbeys appli¬ 
quer tout simplement du banco (terre et bouse de vache). 

Docteur Roland Guébhard, 
St-Cézaire(A.-M.). 




Une tentative de vitriolage au XVI® sièd 

Une des curiosités de l’Exposition organisée à la Bibliothèque nationale en l’honneur de Ronsard et 


n document manuscrit, porté ; 


no 286 du catalogue, document provenant de no 
reproduction en fac-similé. 

En voici le déchiflrement : « La Royne a hier 
voulloyt employer, lorsque madame de Valent! 
par manière de jeu sur le visage de quoy elle f( 
fut pas faict, car elle y pensa depuis. Bruslez ces 


grand dépôt public. Nous en donnons 1 


1 dessus la lettre de M. de Nemours ces ligr 
, à luy fere getter pour luy d’une eaue forU 
îurée desfigurée. Et ain.si elle pensoyt en n 
?eue, s’il vousplaist. » C'est peut-être cette 


s marquées, se souvenant qu’elle le 
distillée (acide sulfurique) comme 
;irer le feu Roy son mary, ce qui ne 
îcommandation qui nous a valu la 
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Correspondance médico-liltéraire 


Réponses. 

Le traitement par l’air chaud, vers 18^0 (XXXI, i46). — Les plan¬ 
ches que le Levassort a trouvées sur les quais sont à la fin du 
« Traité de l’Incubation et de son influence thérapeutique », par 
le Dr Jules Guyot, ouvrage imprinaéen 1840 chez Germër-Baillièbe. 

La préface du livre est d’une lecture passionnante. On y voit la 
foi du novateur en butte à tous les ennuis de l’indifférence et du 
mauvais vouloir. Le D'Guyot s’adresse à Magendie, qui l’envoie à 
M. Breschet, à THôtel-Dieu. Il voulait traiter par la chaleur les 
plaies fraîches. 

M. Breschet consentit, écrit-il, à m’abandonner le traitement de quell 
qùes ulcères. J’acceptai faute de mieux ; c’était, d’ailleurs, un nouveau su¬ 
jet d’expérimentation pour moi. Les>ésultats satisfaisants que j’obtins ne 
donnant point à M. Breschet l’envie d’étendre le cercle de mes applications, 
je fis une communication à l’Académie des sciences, dans le but exclusif 
d’être mis à même, par la commission nommée, de faire des recherches plus 
variées et plus nombreuses. 


Malheureusement, les commissaires, MM. Roux, Magendie, Serres, 
ne donnèrent pas signe d’activité. Malgré les déboires, l’enthou¬ 
siasme du D’’ Guyot restait ardent. 

Chaque épreuve nouvelle venait me confirmer dans cette idée, que la 
chaleur était un puissant moyen thérapeutique ; et pourtant, je n’obtenais 
aucune sympathie, j’étais parqué dans une expérimentation étroite, et trou¬ 
blé d’ailleurs par les difficultés sans nombre qu’éprouve dans un hôpital 
un jeune homme sans influence et sans autorité. 

En i836, il écrivit à Velpeau, pour lui demander d’appliquer 
ensemble la chaleur aux amputations. 

Je lui dis que je désirais étudier l’influence de la chaleur dans une voie 
aussi large que possible. M. Velpeau accueillit ma proposition ; mais, par 
une singulière fatalité, trois mois s’écoulèrent sans qu’il se présentât une 
seule occasion dans laquelle M. Velpeau ait pu consentir à s’éloigner du 
pansement ordinaire... Je ne concevais pas qu’en présentant toutes les ga¬ 
ranties de la bonne foi et de la bonne volonté pour la science, je dusse éprou¬ 
ver tant de difficultés pour obtenir la faveur d’étudier, seule faveur, que 
j ai ambitionnée. Je ne gênais personne, je faisais moi-même mes appli¬ 
cations, je soignais moi-même mes malades ; les appareils étaient à mes frais ; 
je payais le combustible qui les entretenait ; je rétribuais largement les infir¬ 
miers et les veilleurs ; et pourtant, aucune intelligence chirurgicale ne s’ou¬ 
vrit devant mes convictions, convictions auxquelles j’aurais sacrifié une for¬ 
tune, pour pourvoir et entretenir un hôpital tout entier. 
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Et cela continua jusqu’au jour où il retourna, malgré sa répu¬ 
gnance, «dans le service de M.Breschet », sur l’insistance prolongée 
de ce dernier. 

C’est à partir de ce moment que l’étude de l’action thérapeutique de 
l’incubation put prendre un certain essor. Mais si, jusque-là, j’avais subi 
toutes les amertumes de FindifFérence et du mauvais vouloir, je devais bien¬ 
tôt sentir tous les inconvénients d’un zèle et d’un enthousiasme plus redou¬ 
tables que la froideur qui m’avait antérieurement accueilli. Les résultats 
dépassèrent tout ce qu’on pouvait espérer, et M. Breschet, enthousiasmé, 
voulut faire une communication à l’Académie des Sciences. 

Le D*' Guyot refusa ; mais, sur l’intervention de M. Becquerel, 
alors président de l’Académie, le praticien dut y consentir, non sans 
chagrin. La note fut lue le 3 juillet i836, et souleva une discus¬ 
sion assez vive entre MM. Breschet, Roux, Magendie et Larrey. 

Voilà le D' Guyot lancé. 

On voulut bientôt faire des expériences dans tous les hôpitaux. Les 
uns prétendirent démontrer que la chaleur ne valait rien. D’autres, d’un 
esprit moins sceptique et moins malveillant, mais sans philosophie ration¬ 
nelle, sans guide, sans expérience, firent des applications absurdes de l’incu¬ 
bation. Un petit nombre de chirurgiens, parmi lesquels Blasdin, Lisfrasc, 
Robert, voulurent s’éclairer avant d’agir et me prièrent de venir appliquer 
moi-même la chaleur, et je dois dire que dans la plupart des cas ceux-là 


Le Dr Guyot a beau crier holà, dire que 

la chaleur d’incubation n’est qu’une condition très favorable à la cicatri¬ 
sation des plaies et très favorable à bien d’autres affections, qui n’exclut 
aucun des préceptes et des moyens de la chirurgie et de la médecine actives 
et intelligentes. 

On ne l’écoute. Aussi, 

malgré le vif désir que j avais de continuer des études aussi précieuses, 
je dus me résoudre à les suspendre, parce qu elles cessaient, selon moi, 
d’offrir toutes les garanties d’impartialité que je voulais apporter dans mes 
recherches. 

Et il continue avec cette franchise rare : 

J’ai toujours pensé qu’en fait de thérapeutique, un expérimentateur 
doit compte à ses confrères et aux étudiants de toutes les circonstances qui se 
manifestent avant, pendant et après 1 emploi d’un procédé nouveau;j’ai 
toujours cru et je persiste à croire qu’il n’est jamais utile d’altérer la vérité 
des premiers faits, sous le prétexte qu’une fois le procédé connu, on pourra 
toujours donner plus tard aux faits toute leur netteté et leur rendre leur 
physionomie naturelle. Celle philosophie peut être bonne, mais elle n’est 
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Peadant ce temps, la commission nommée par l’Institut, à la¬ 
quelle on avait, sur la demande de Magendie, adjoint un physicien, 
M. Becquerel, sommeillait toujours, sans « qu’aucun de ses membres 
aiteu le temps de jeter les yeux sur le travail de Guyot». L’inconstant 
M. Breschet, après avoir abandonné Guyot, le reprenait, et Guyot 
écrit à ce sujet : « Pourquoi M. Breschet a-t-il repris mon procédé, 
s’il était mauvais ? Pourquoi l’a-t-il abandonné, s’il était bon ? » 

Enfin, M. Bobert, chirurgien à Beaujon, étudie la chaleur avec 
le D'' Guyot, et c’est le résultat de ces recherches que publie le livre 
auquel appartiennent les images trouvées par le D'' Levassort. 

Coïncidence troublante, on retrouve les figures du livre du D*’ 
Guyot dans un livre allemand : L'Hyperhémie, du D'' Auguste Bier, 
professeur de clinique chirurgicale, traduit en français par des Suis¬ 
ses. Naturellement, il n’y est pas question de Guyot. Le plagiat est 
chose si naturelle de l’autre côté du Rhin. 

Pour terminer avec le D' Guyot, il ne fut pas qu’un précurseur — 
et combien averti ! — de la thérapeutique par la chaleur, mais il fit 
une étude, très soutenue, sur « les mouvements de l’air et les pres¬ 
sions de l’air en mouvement », qui retint à juste titre l’attention 
d’un de nos plus scientifiques constructeurs d’avions, à qui je mon¬ 
trai ce bouquin. Comment se fait-il, me disait ce constructeur, que 
le D"’ Guyot ait trouvé en i835, tout seul, ce que nos laboratoires 
ont mis tant de mois à mettre sur pied ! 

Qu’est devenu le D'’Guyot ? D’où était-il ? Où est-il mort ? Qui 
peut répondre à ces diverses questions ? 

L. Menetrel {Paris). 

— Dans un des derniers n“® de la Chronique médicale (n” 5, i®' mai 
1924, p. 146-147), le D’’Ch Levassort publie quelques figures, trou¬ 
vées par hasard chez un bouquiniste, et dont il ignore la provenance. 
Or, la figure i3 a déjà été publiée par MM. F. Javlb et H. Dausset, 
dans la Presse médicale, 1909, n» io4, p. 94o, dans leur article sur 
« L’aérothermothérapie dans le traitement de la septicémie périto¬ 
néale aiguë postopératoire ». La figure y porte la légende: Incubateur 
de Guyot (1840). Les auteurs citent (d’après L. Mac-Auliffe, la 
Thérapeutique physique d’autrefois, 1904, Masson, éditeur), J. Güvot, 
Traité de Vincabation et de son influence thérapeutique. Paris, i84o. 

Les boîtes à air chaud, recommandées pour le traitement de 
diverses affections, ne sont donc pas d’invention très récente. 

D'B. WiKi {Genève). 

Le Sonnet de l’Avorton (XXXI, 12). — Voici ce que nous ex¬ 
trayons d’un ouvrage déjà ancien, dont nous avons, malheureuse¬ 
ment, négligé de noter le titre : 

M'i® de Guerchy était une des belles personnes de la cour d’AssE 
d’Aotrighe, mère de Louis XIV, dont elle était fille d’honneur ; elle fut 
maîtresse du duc de Vitrt, et devint grosse des suites de son amour 
pour ce seigneur. 
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Obligée, par les devoirs de sa place, de suivre la reine dans un voyage 
qu’elle devait faire, et craignant que sa grossesse ne l’en empêchât, elle 
prit le parti de se faire avorter. Elle s’adressa, en conséquence, disent les 
Mémoires du temps, à une sage-femme nommée la Constantin, qailA blessa, 
au point de mettre la malade hors de toute espérance d’en pouvoir revenir. 

Leduc de Vitry, désolé des maux que souffrait sa maîtresse, prit l’étrange 
et cruelle résolution de les abréger en la tuant. Suivant l’usage d’alors, il 
lui envoya un confesseur, et après qu’elle eut reçu l’absolution et que le 
prêtre fut parti, il l’embrassa avec toutes les marques de la tendresse et de. 
la douleur, et, immédiatement après, lui cassa la tête. 

Il se sauva en Hollande ; mais il revint en France, à l’occasion du 
mariage de MH® de Bavière avec le grand Dauphin, appelé Monseigneur, 
qui se fit en 1680. Il avait eu beaucoup de part à la négociation de ce 
mariage, ce qui détermina Louis XIV à lui pardonner le meurtre dont il 
s’était si douloureusement rendu coupable. 

Cet événement de M'w de Guerchy fit beaucoup de bruit dans le 
monde ; il donna lieu au Sonnet de VAvorton, qui semble avoir consacré 
le souvenir de cette fin malheureuse et de la cause qui l’a produite. 

SONNET DE l’aVORTON. 

Toi qui meurs avant que de naître. 

Assemblage confus de l’être et du néant, 

Triste avorton, informe enfant. 

Rebut du néant et de l’être ; 

Toi que l’amour fit par un crime. 

Et que l’honneur défait par un crime à son tour. 

Funeste ouvrage de l’amour. 

De l’honneur funestevictime, 

Donne fin aux remords par qui tu t’es vengé. 

Et du fond du néant où je t’ai replongé, 

N’entretiens point l’horreur dont ma faute est suivie 
Deux tyrans opposés ont décidé ton sort ; 

L’amour malgré l’honneur te fit donner la vie, 

L’honneur malgré l’amour te Ht donner la mort. 

Ces vers, qui sont du poète Haynault, ont été attribués à M""' la 
comtesse de SuzE, célèbre dans son temps par son esprit et par 
ses poésies, dont on a un recueil. 

Depuis le malheur arrivé à cette demoiselle, il n’y eut plus que des dames 
attachées au service des reines de France. 

Le jour que l’on pendait à la Grève la sage-femme qui avait contribué 
à l’avortement de M'*® de Guerchy. le comte de Grammoxt, arrivant 
de Paris, se trouva au coucher du roi ; le prince lui demanda ce qu’il 
y avait de nouveau à Paris : Pas autre chose, Sire, sinon que j’ai vu pendre 
la sage-femme des filles d’honneur de la reine. 

R L. 


Le Irailemeni du rhumatisme parles piqûres d'abeilles {XXXI, 108). 
— Dans le n® du 20 août du Ballelin de la Société de Pathologie 
comparée, je lis que les piqûr.es d’abeilles ont été employées pour le 
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traitement des rhumatismes. On observe, en général, sur une per¬ 
sonne saine, que la piqûre d’abeille produit une tuméfaction plus 
ou moins prononcée. Mais, après un certain nombre de piqûres, la 
tuméfaction ne se produit plus. 

L’organisme a donc acquis une certaine immunité. Lorsqu'il s’agit d’un 
rhumatisant, on remarque que la tuméfaction ne survient qu’après un certain 
nombre de piqûres. Si l’on répète celles-ci, on constate assez vite qu’il ne se pro¬ 
duit plus de gonflement. A ce moment, le malade est soulagé, s'il doit l’être, et 
il sera quelque temps a l’abri des récidives. Pour arriver à l’immunité com¬ 
plète, il faudrait saturer l’économie de venin d’abeille. Dans ces conditions, 
l’on a pu distribuer jusqu’à dg.ooo piqûres à 176 personnes ; certaines 

Dé bons résultats auraient été obtenus dans des cas de cachexie rhuma¬ 
tismale, même désespérés. Le remède agirait plutôt dans les formes chro¬ 
niques, mais il aurait aussi donné des guérisons dans les cas aigus. 

Chez beaucoup de rhumatisants, la piqûre d’abeille est peu doulou- 


Je serais très reconnaissant âmes confrères, lecteurs de la Chroni¬ 
que médicale, de me communiquer leurs observations à ce sujet. 

D"' R. Molinéry [Lnchon). 


Quinine et auorlemenl (XXK, 92). — Depuis que notre article sur 
les ejjels aborlijs de la quinine a été communiqué à la Chronique 
médicale, le D“' Nogue, sous-Directeur de l’Ecole de médecine de 
l’Afrique Occidentale Française, a publié, dans le Journal des Prati¬ 
ciens dn 10 février 1928, un travail qui vient corroborer les con¬ 
clusions du Di Vignes : les causes de la mortalité injantile en Indo- 
Chiné. 

Il semble bien, dit cet auteur, qu’après la syphilis, ce soit au paludisme 
qu’il faille attribuer la seconde place dans l’étiologie des avortements. Le 
médecin européen de l’hôpital et de la maternité de Cantho (Cochinchine) a 
fait, pour l’année 1921, les observations suivantes : sur 766 accouchements, 
il y a eu'88 avortements ou accouchements prématurés, dont 87 sont dus au 
paludisme, 32 à la syphilis, 9 à la dysenterie et causes diverses, soit 5 «/o des 
grossesses interrompues avant le terme normal par le seul paludisme. 

Nous remarquerons qu’on admet peut-être un peu trop arbitraire¬ 
ment l’étiologie paludéenne de l’avortement, quelque bien établi 
d'ailleurs que soit le diagnostic de paludisme en pareil cas, et que l’on 
paraît facilement enclin à incriminer le paludisme dans tous les 
cas où cette infection coïncide avec l’avortement chez le même 
sujet. 

Dl Lôrion. 


Les enfants de minuit ; le don de prophétie{XliX ; XXXI, 20, 120). 
— P. 128, au quatrième alinéa, il est parlé de la « Prophétie des 
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Papes ». Or, je possède dans ma bibliothèque (à la campagne), une 
brochure sur ce sujet, dont voici les indications bibliographiques ; 
«Duquesnel, Les Papes-, leur règne, leur devise, leur nom.Montdidier, 
Bellin, MGMXIII, 44 p., 8° ». Cette brochure est de M. l’abbé 
Maurice Leroy, ancien curé du Quesnel en Santerre (Somme), ac¬ 
tuellement curé-doyen de Moreuir(Somme). J’ignore si cette bro¬ 
chure se trouve dans le commerce. Elle reproduit non seulement la 
Prophétie dite de saint Malachie, donnant les devises des Papes : 
Crux de Cruce : Pie IX ; Lumen in cœlo : Léon XIII ; Ignis ardens : 
Pib X ; Religio depopulata : Benoit XV ; etc. (je cite de mémoire), 
mais aussi une autre jwophétie, plus explicite et plus détaillée, 
donnant même les noms des papes ; j’y trouve seulement une erreur : 
Benoit XV y est désigné sous le nom de^PAUL V. Si vous vouliez 
plus amples détails, je pourrais peut-être vous les donner. 

D’’P. D. Desgardes, 

Membre de plusieurs Sociétés historiques et scientifiques, 
(Habituellement; i6, rue Houdon, Paris,XVlIIe). 

Quelle était la nature de l'épidémie décrite par Lucrèce (XXXI, 54). 
En réponse à la lettre du D'' Vallet, de Montauban, l’épidémie, 
décrite par Lucrèce, est l’épidémie de peste d’Athènes. Lucrèce a 
copié, à peu près mot à mot, le récit de Thucydide. On n’a qu’à 
comparer les deux textes pour s’en convaincre. 

D"' G. Kaufmann (^Angers'). 


Paroles historiques (XXXI, io6). —Le titre d'un article de la 
Chronique médicale, emprunté à un mot fameux de Louis XIV 
(n° d’avril 1924), m’a rappelé une boutade du proP Pajot, lequel 
excellait à graver dans la mémoire de ses auditeurs les principes de 
l’obstétrique, au moyen de formules amusantes ou lapidaires. Après 
avoir décrit l’accouchement, il traitait de la déchirure du périnée, 
insistant sur l’importance et, tout particulièrement, sur la fré¬ 
quence regrettable de ce traumatisme, presque normal à un degré 
léger, et il terminait par cette phrase ; « D’où, Messieurs, cette 
parole célèbre : Il n'y a plus de périnées ! » 

Et la leçon du grand amphithéâtre s’achevait dans une explosion 
de fou rire. 

D' Gevpi {Porrentruy, Suisse). 


Un évadé de la médecine : de Richeboubg (XXXI, 54). — Le 
romancier Emile Richebourg est né à Meuvy (Haute-Marne) en 
i833. Le D' Miquet pourrait, en s’adressant à l’état civil de cette 
commune, savoir quels étaient les ascendants de ce littérateur. 

Kinidis. 
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Cht^oniqae Biblioqraphiqae 


SCIENCES MÉDICALES 

Les directives philosophiques de la médecine au XYIIL 
siècle, par le Df R. Molinéry. Tiré à part de la Médecine 
internationale, i3, rue de Poissy, Paris ; et à Luchon, chez 
l’auteur. 

Félicitons tout d’abord l’Ecole de Toulouse d’avoir tenté un essai 
de décentralisation dont le succès l’encouragera, nous l’espérons, à 
récidiver. 

M. le D'’ Bardier, professeur de pathologie générale et de méde¬ 
cine expérimentale à cette’Faculté, a eu l’heureuse idée de deman- 
derànotre collaborateur et ami, R. Molinéry, de donner deux leçons 
qui soient comme une conclusion au cours professé par notre émi¬ 
nent confrère. Molinéry a choisi, comme thème de Tune de ces 
leçons, Théophile de Bordeü, cette grande figure du xviu® siècle, 
un de nos précurseurs dans l’histoire médicale ; et il a fait suivre 
cette conférence d’une seconde, sur les systèmes philosophiques qui, 
« pénétrant les doctrines médicales, l’animèrent et orientèrent ses 
recherches ». Ainsi furent passés en revue, par le conférencier, le 
mécanisme de Boerhaave, l’animisme de Stahl, le solidisme de 
CuLLEN, le vitalisme de Barthez et Bordeu. Rappelons que ce der¬ 
nier fut un des collaborateurs médicaux de l'Encyclopédie, celle de 
D’Alembbrt et Diderot, et qu’il fut un des praticiens les plus 
réputés de son époque. Molinéry ne pouvait choisir un personnage 
plus représentatif, un esprit plus synthétique. Ses pages sont 
comme la préface d’un travail qu’il est, plus que nul autre, capable 
d’écrire, sur les rapports de la médecine avec la philosophie. Un 
bien beau sujet à traiter ! G. 

Dartigubs. — La greffe de revitalisation humaine, sa por¬ 
tée, ses résultats, son avenir (i vol., 34o p., i4o fig. Prix : 
3ofrancs. Doin, éditeur, 8, place de TOdéon, Paris. 

Si jamais le critique assume la tâche de disséquer l’œuvre déjà 
importante du chirurgien Dartigdes, il ne trouvera jamais sous son 
scalpel — sa plume — le défaut de banalité. 

L’ouvrage que Dartigues nous présente est le plus complet qui 
ait paru en France sur la question des greffes testiculaires. Mais ce 
qui me frappe le plus dans cette étude, c’est le côté philosophique 
de la position du problème. L’auteur cherche «l’ascension vers la 
pensée et le savoir », par un renouveau de culture physique qui 
doit conditionner cette ascension. Mais, ayant remarqué que nos 
organes sont dans une interdépendance endocrinologique, on doit, 
pour le plus grand bien de l’espèce et de sa propagation, pratiquer 
Topothérapie ; ou mieux, suivant ses propres expressions, l’endocri- 
nolhérapie chirurgicale et, en particulier, la greffe testiculaire. 
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« Oh ! nous savons choquer bien des idées ! Que nous 

importe, si les faits sont là. La méthode des greffes sexuelles nous 
apporte quelques-uns de ces faits nouveaux. Il n’y a qu’une chose 
qui puisse nous choquer, nous : ce serait un manque de courage 
spirituel, qui consisterait à nous dérober devant des clartés trou¬ 
blantes, parce qu’inattendues »...- Clartés troublantes ! voilà 
qui résume tout ce que nous voulions dire ici d’un ouvrage 
admirablement documenté et richement illustré, et qui a le grand 
mérite de faire front à tous ceux dont la conduite s’inspire éter¬ 
nellement de celle de l’autruche. 

Raymond Molinérv. 

HISTOIRE ET OUVRAGES DOCUMENTAIRES 

Frédéric Gaiffe. — L’envers d’un grand sièçle. Librairie 
Albin Michel. 

Louis Bertrand nous a surtout montré, ou plutôt nous a montré 
uniquement le beau côté du siècle de Louis XIV. C’est l’autre 
côté, l’envers, que nous révèle Frédéric Gaiffe. Son livre est d’au¬ 
tant plus solide, d’autant plus irréfutable, qu’il est tout en docu¬ 
ments, aussi agréablement présentés qu’intelligemment choisis. Il 
sera vivement apprécié par tous ceux qui, dans l’hisloire, aiment la 
vérité, si peu flatteuse qu’elle puisse être pour un pays, un parti, 
une classe, ou pour l’ensemble de l’humanité, car tous les hommes 
à toutes les époques se ressemblent et chaque siècle a son envers. 

Maximin Dëloche. — L’énigme de Ci vaux ; Lemo vices 
et Pictons. Le christianisme en Poitou. Librairie Auguste Picard. 

Sujet un peu spécial, un peu menu, mais qui a été traité avec 
beaucoup d’érudition et, ce qui est encore plus rare, avec une 
grande clarté. 

K. Waliszewski. — Le règne d’Alexandre pf : la guerre 

patriotique et l’héritage de Napoléon (1812-1816). Li¬ 
brairie Plon. 

Cette deuxième partie du règne d’Alexandre pf est particuliè¬ 
rement intéressante pour des lecteurs français, parce qu’elle contient 
un récit, assez nouveau et très documenté, de la campagne de 
Russie. 

Maurice ïacmeyr. —La ténébreuse affaire La Roncière. 

Librairie Perrin. 

Cette affaire La Roncière est un exemple typique des effets 
psychologiques de l’hystérie. Elle a mérité, à ce point de vue, d’être 
étudiée d’une manière toute spéciale par les médecins et, pour 
eux, la simulation, la culpabilité de la prétendue victime du drame 
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ne font point de doute. M. Maurice Talmeïr n’adopte pas ces 
conclusions. Je crois qu’il a tort de ne pas les adopter. Le docu¬ 
ment qu’il donne, dans son livre, d’ailleurs plein d’intérêt, et, 
entre autres, les fameuses lettres incriminées (et où chaque ligne 
indique qu’elles sont l’oeuvre d’une jeune fille) militent contre sa 
thèse. 

Henri d’Almeras. 

Jean Mblia. — Paul Dèschanèl (Librairie Plon, 

8, rue Garancière, Paris). 

Il appartenait à l’auteur de la Vie amoureuse de Stendhal de con- 
sacrerjà Paul Deschanbl une vivante monographie. Ayant beaucoup 
vécu avec lui, ayant eu en sa possession des archives de famille, 
M. Jean MÉHAnous replace d’abord dans le milieu des républicains 
proscrits, Hugo, Quinet, Lamorigière, Arago, compagnons de Des- 
chaneljle père. Le mérite de M. Mélia est de faire l’histoire de ces 
dernières^quarante années de notre pays, en l’identifiant à la vie, 
aux luttes et aux succès de Paul Deschanel, dont le cerveau fut 
formé de la fréquentation des hommes d’Etat français, dont le fu¬ 
tur député donna de jolis médaillons au Journal des Débats. 

Paul Deschanel a illustré la Chambre française. Souhaitons 
autant de personnalité à ses successeurs. 

Louis Bory. — La syphilis, au point de vue physique et psy¬ 
chologique. Prophylaxie et guérison (Librairie Félix 

Alcan). 

Il y a quelques années de cela, notre ancien camarade de 
Toulouse nous fit lire son poignant mémoire sur la Douleur morale 
du syphilitique. Ce drame vénérien, auquel les médecins assistent tous 
les jours, semblerait cependant devoir disparaître, si les méthodes 
d’attaque contre le tréponème sont ce que l’on nous apprend. Et 
cependant, « bien qu’il soit des malheurs plus terribles, il n’en est 
pas qui jette sur la vie d’ombre plus persistante. Ce fantôme obsé¬ 
dant, ce triste compagnon, cet étranger vêtu de noir, la syphilis 
l’assied avec elle au foyer de l’individu ». Louons, sans restric¬ 
tion, Louis Bory, de nous donner des méthodes sûres de combattre 
le mal physique et, par conséquent, la possibilité d’affirmer au ma¬ 
lade qu’il ne peut plus, pour lui, être question d’une épée de Damo¬ 
clès suspendue incessamment sur sa tête et celle de ses enfants. 

Ouvrage à faire lire dans tous les milieux delà haute Université. 

B. M. 

Henry Becque. — Œuvres complètes. Théâtre, 4 volumes. 
Crès, éditeur. 

On n’a pas oublié la récente célébration du vingt-cinquième 
anniversaire de la mort de Becque. Cette coutume des anniversaires 
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littéraires a, ^ntre autres avantages, celui de nous inviter à une 
révision périodique des valeurs. 11 est bien certain que cette révi¬ 
sion est favorable à Becque, 

Dans la préface des quatre volumes que vient d’éditer Grès, et qui 
contiennent le théâtre complet de Becque, dans cette préface, Jean 
Robaglia conte, par le détail, l'hisloire de chaque pièce de Becque. 
Chacune fut une bataille, livrée parfois avec des moyens de fortune ; 
chacune, ou presque, fut une défaite dans les premiers soirs. Il 
n’est, sans doute, guère d’exemples plus manifestes d’une injustice 
aussi constante. C’est grâce à Becque, pourtant, que fut possible la 
naissance du Théâtre libre. L’évolution dramatique est inintelli¬ 
gible à qui ne connaît H. Becque. Il faut le lire, et quand vous en 
aurez l’occasion, aller l’applaudir. 

J. G. 

ROMANS 

Louis-Jean Finot. •— Le héros voluptueux. 

Librairie Fasquelle. 

Daniel Péret, héros voluptueux.^— c’est l’espèce de héros que les 
femmes ont toujours préférée — s’imagine ingénument qu’après 
la guerre, rentré dans ses foyers, on lui élèvera à chaque coin de 
rue un arc de triomphe, que des amoureuses de toutes les teintes, 
de tous les calibres, se rouleront à ses pieds, extasiées, et que tous 
les hommes s’uniront pour l’aider à gagner sa vie. On lui a dit 
qu’il a sauvé le monde et il est assez naïf pour le croire. Or, la 
guerre finie, il s’aperçoit que beaucoup de femmes aimaient en lui 
ses galons, ses molletières et la patriotique ferblanterie qui couvrait 
sa noble poitrine de guerrier. Il constate que le monde qu’il a 
sauvé se compose généralement de parvenus, de mercantis et de 
leurs femelles endiamantées. Il s’indigne et il se plaint, et il re¬ 
grette de s’être exposé, pour un si piètre résultat, à se faire casser les 
os. Puis il fait comme les autres, et se laisse entraîner jusqu’au 
vol par l’amour de l’argent. Tel est ce roman d’une psychologie 
amère, mais très fouillée, et par surcroît, très agréablement écrit. 


Max Dbauville, — La Tarnowska. Aux éditions de la 
Renaissance d’Occident. Bruxelles. 

Imitation de Dostoibwsei. Nouvelle du genre forcené. Hystérie, 
névropathie, femme fatale, crimes passionnels. Personnages qui 
ont l’air de sortir d’un cabanon, ou qui aspirent à y entrer. On a 
toujours envie de leur dire : Calmez-vous, de grâce ! Tout s’ar¬ 
rangera. Tout s’arrange. Et, en effet, cette nouvelle, accommodée à 
la sauce tartare, et d’ailleurs avec goût et avec talent, se termine le 
mieux du monde par trois ou quatre assassinats, qu’on pourrait 
appeler des assassinats de liquidation. 


Henri d’Almeras. 
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Faut-il écrire curetter, curettage; ou cureter, curetage ? 
par M. le Professeur Le Dbntu. 

Je suis heureux de profiter de l’hospitalité qui m’est accordée, 
dans la charmante Chronique médicale, par son aimable directeur, 
pour ces quelques pages consacrées à un point d’orthographe qu’il 
importerait de fixer. 11 me sera ainsi permis de faire connaître, 
ou plutôt de rappeler la conclusion à laquelle des raisons de rigou¬ 
reuse linguistique m’ont amené, il y a un grand nombre d’années. 

En i835, Récamier inventait, pour racler la muqueuse utérine, 
la curette qu’on a baptisée de son nom ; mais il ne jugea pas 
nécessaire de créer un mot nouveau dérivé de curette^ impliquant 
l’emploi de cet instrument. Ce fut un de ses lointains continuateurs 
en gynécologie qui se chargea de ce soin, à l’époque encore récente 
où cette branche de la chirurgie prit un magnifique essor et élargit 
extraordinairement son champ d’action. Le nom de ce novateur ? 
J’avoue l’avoir oublié, si je l’ai jamais connu. De curetter qu’il 
créa, il tira curettage, et ces deux mots, adoptés tout de suite sans 
discussion, avec leur orthographe improvisée, jouissent encore 
aujourd’hui de la même vogue qu’à leur apparition ; si bien qu’il 
n’y a pas un médecin, un chirurgien, un accoucheur, qui hésite à 
les employer tels quels. 

Contre cette adoption sans réserve, une seule voix, que je sache, 
s’est élevée : c’est la mienne, mais elle n’a pas eu d’écho. A ce jour, 
comme il y a trente-deux ans, je suis seul à penser que curetter et 
curettage sont des barbarismes, et que si l’on a quelque souci du 
génie de notre langue et de sa discipline grammaticale, il faut 
écrire cureter, curetage, avec un seul t. Je vais essayer de le prouver, 
en faisant entendre, à trente-deux ans d’intervalle, une nouvelle 
protestation, réplique un peu tardive de celle que j’ai formulée, à 
propos d’une leçon sur les Résultats du curetage utérin, dans mes 
Etudes de Clinique chirurgicale (1892, p. 188). 

Je pourrais aller droit au but en montrant sans préparation com¬ 
ment les quelques substantifs à désinence en ette que possède la 
langue française forment leurs dérivés, infinitifs ou substantifs ; 
mais, en procédant avec cette hâte, je risquerais fort de compro- 
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mettre ma cause. Pour enfoncer profondément un clou, il faut 
plus d’un coup de marteau. Avant de donner l’assaut à une cita¬ 
delle, quelques travaux d’approche ne sont-ils pas nécessaires ? En 
conséquence, certaines remarques préliminaires me paraissent indis¬ 
pensables. 

On a beau compulser consciencieusement les dictionnaires jouis¬ 
sant de la plus légitime autorité, celui de l’Académie et le mer¬ 
veilleux Littré — dans le grand Larousse on trouve une simple men¬ 
tion du mot, sans commentaire, avec l’orthographe vicieuse — on n’y 
relève qu’un très petit nombre de verbes terminés en lier, avec un 
double t. Dans la plupart, la syllabe qui précède les deux t est pure, 
c’est-à-dire qu’elle ne renferme qu’une voyelle ; dans les autres, 
elle est une diphtongue et renferme deux voyelles, ou une triph- 
tongue et en renferme trois, donnant naissance à un son unique ; 
par exemple, ouet dans fouet. 

Quatre infinitifs possédant la voyelle a ont la désinence atier : 
baratter, gratter, latter, natter, qui viennent de baratte, gratte, latte, 
natte. Sept ont la voyelle e muet, sur lesquels trois dérivent de radi¬ 
caux en et : fouetter, guetter, regretter, qui procèdent de fouet, 
guet, regret ; quatre, de radicaux en ette : brouetter, facetter, émiet¬ 
ter, pirouetter, àe brouette, facette, miette, pirouette. 

Avec la voyelle i, je n’en connais qu’un, quitter, escorté de son 
sous-dérivé acquitter, dont le radical est l’adjectif quitte. 

Sur six, dotés de la voyelle o, et procédant de substantifs en 
otte, quatre seulement sont d’emploi usuel ; botter, calotter, carot¬ 
ter, crotter, tirés de botte, calotte, carotte, crotte. Je leur joins motter 
qui vient de motte, et emmenotter de menottes. 

En utte, il n’y a que lutter, de latte, et se butter, de butte. 
Dégoutter, avec sa diphtongue on, descend de goutte. 

Je reviendrai plus loin sur les infinitifs en etter, qu’ils dérivent 
de radicaux en et, ette, ouet ou ouette. Ils seront l’objet de considé¬ 
rations spéciales. En ce qui concerne les radicaux en atte, itte, otte, 
utte, certaines remarques s’imposent. Les voyelles de ces syllabes 
pures sont toutes brèves. Dans la rapide prononciation de ces mots, 
pour la plupart très courts et très sonores, les deux t se perçoivent 
sensiblement et passent immédiatement dans les infinitifs dérivés. 
L’élan n’a, en quelque sorte, pas le temps de se ralentir. Uni unique 
étonnerait. 

Par contre, sur les quinze ou seize mots en et, sans accent, qui 
ont des dérivés de forme infinitive ou substantive, trois seulement 
ont un infinitif en etter, et ces infinitifs n’ont pas de substantifs 
sous-dérivés. Tous les autres donnent naissance à des infinitifs en 
eter, avec un seul t, précédé d’un e muet, et de ceux-ci procèdent 
des substantifs en etage. Je citerai seulement, parmi ceux qui pos¬ 
sèdent les deux formes, quelques-uns des plus caractéristiques ou 
des plus usuels : jet, jeter, jetage, terme de vétérinaire désignant le 
rejet au dehors des sécrétions intranasales, dans la morve ; cachet, 
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cacheter, cachetage ; caquet, caqueter, caquetage ; crochet, crocheter, 
crochetage ; paquet, paqaeter, paquetage, empaqueter, empaquetage ; 
parquet, parqueter, parquetage, etc. 

Si le génie de notre langue comportait une tendance naturelle 
très accusée vers le doublement du t aboutissant à la forme infini- 
tive etter, quelle belle occasion lui offraient tous ces mots en et 
pour donner carrière à cette tendance ! Elle ne s’est livrée à cette 
fantaisie que dans guetter, regretter, fouetter, sans doute en vertu 
d’une de ces nuances instinctives de logique ou d’euphonie, dont 
la linguistique est souvent impuissante à percer le petit mystère. 

Le terrain étant ainsi déblayé, je puis m’attaquer, avec plus de 
chances de succès, aux substantifs en ette ayant des dérivés. Il 
n’en existe tout juste que onze. Trois forment un petit groupe spé¬ 
cial composé de mots dans lesquels la syllabe qui précède les deux t 
est une diphtongue ou une triphtongue : miette, qui fait émietter ; 
brouette, brouetter ; pirouette, pirouetter. Avec un seul < et un e 
muet précédant le t, émieter, broueter, piroueter, n’étaient pas 
admissibles. Restait à choisir entre les désinences éter avec accent 
aigu sur l’é et un t unique, et etter, avec un e muet suivi de deux t. 
C’est cette dernière orthographe qui l’a emporté, et, en vérité, la 
logique y trouve son compte. 

Les huit autres mots en ette forment leurs dérivés infinitifs ou 
substantifs en eter et etage, avec un seult, sauf facette, qui fait facet¬ 
ter : terme lapidaire propre à la taille des diamants et qui signifie 
« tailler à facettes ». 

Est-il certain que celui qui l’a inventé possédât une compétence 
suffisante en linguistique ? Le contraire est plus probable ; mais ce 
petit mot sonore est si expressif, opposé kjaceter, qu’on aurait bien 
pu ne pas comprendre ; il fait tellement image qu’on doit lui 
pardonner de trancher, à titre d'exception, sur les sept derniers 
mots de celte série, qui vont me fournir l’argument décisif, j’ose 
l’espérer, en faveur de ma thèse Les voici classés suivant les nuances 
de leur signification propre et de celle do leurs dérivés : 

D'abord caillette — personne qui a du babil et peu de fond 
(Littré) — fait cailleter, cailletage, soit mise en jeu d’une particu¬ 
larité de caractère. 

Deux désignent des objets spéciaux qu’on utilise pour un tra¬ 
vail en rapport avec leur sens : d’étiquette procèdent étiqueter, éti¬ 
quetage ; de paillutte, pailleter, pailletage. 

Enfin, quatre sont des noms d'objets, d'ustensiles dont on se sert 
dans un but précis, et leurs dérivés impliquent, purement et simple¬ 
ment, l’emploi de ces objets, de ces ustensiles. Tels sont: char¬ 
rette, d'où procède charreter, employer une charrette ; épous¬ 
sette — petit balai en brins de bruyère ou en poils : d’où viennent 
épousseter, époussetage, soit emploi de l’époussette ; trompette, trom¬ 
peter, jouer de la trompette ; vergette ou vergetles — brosse compo¬ 
sée de soies de sanglier et de bruyère — d’où vergeter, employer la 
vergette. Alors si j’ajoute à cette série curette, avec, comme déri- 
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vés, cureter, curetage, qui impliquent, ainsi que dans les exemples 
précédents, l’emploi d’un objet, celte fois d’un instrument, la curette, 
quelle objection péremptoire pourra-t-on élever contre mon Ortho¬ 
graphe? 

Dira-t-on que ce n’est pas avec des mots aussi désuets qu’on peut 
fixer la forme de mots aussi modernes, créés pour traduire une 
idée aussi neuve ? Mais si certains termes vieillissent et tombent 
dans l’oubli, les radicaux dont ils procèdent ne peuvent jamais 
être désuets. Autrement, que deviendrait la science étymologique ? 

Prétendra-t-on que dans curetler, curettage, le t doublé donne 
plus de force à l’idée ? Mais, avec leur unique t, étiqueter, étiquetage, 
épousseter, époussetage n’en disent-ils pas autant que s’ils en possé¬ 
daient deux ? Curetter, curettage expriment-ils donc quelque chose 
de plus qu’emploi de la,curette? 

J’ai dit. Mais à peine terminé le pensum que je me suis infligé, 
voici que le much ado jor nothing de Shakespeare surgit devant mes 
yeux et s’empare de ma pensée. Serait-ce donc pour rien que j’ai 
manipulé gros dictionnaires in-/oh’o et petit dictionnaire des ri¬ 
mes, brassé tant de radicaux et de dérivés, raisonné sur tant de 
pointes d’aiguille, entraîné l’infortuné-lecteur sur le champ terri¬ 
blement aride de la linguistique ? Pour rien, ce serait, en toute jus¬ 
tice, aller un peu loin ; mais, pour peu de chose, j’en conviens, car 
la question, de pure forme et réduite à un t en plus ou en moins, 
n’était que d’assez maigre importance. Sans conteste, les problèmes 
toujours pendants des réparations, des dettes interalliées et de la 
vie chère ont une autre envergure. 

« La forme, voyez-vous, la fo-orme », s’écrie l’illustre Bridoison, 
ce personnage quelque peu caricatural, enfanté par le génie ironiste 
de BEAUM.iRCHAis. Et à propos de quoi, cette manifestation ? A pro¬ 
pos de la robe dont ce lieutenant du siège, magistrat fantaisiste, 
mais fin psychologue, ne manque jamais une occasion de s’affu¬ 
bler. Il l’aime, sa robe, parce qu’elle le pare de prestige, le revêt de 
respectabilité. 

Aussi bien, le mot n’est-il pas, dans le langage, le vêtement, la 
robe de l’idée ? Irréprochable dans sa structure et ses inflexions, 
n’en est il pas aussi la parure ? Par sa souplesse et son infinie variété, 
il est l'instrument docile et fécond de l’expression, l’élément pri¬ 
mordial de la justesse, de la grâce, de la force; pour la forme, il, 
est la source intarissable de la pureté. Dans le mot, dans la phrase, 
dans le style, la beauté commande, comme partout ailleurs, l’ad¬ 
miration. La forme, la belle forme, est bien digne des hommages 
que lui rendent de fervents zélateurs. Il est permis del’exalter avec 
toute la chaleur de la reconnaissance qui lui est due pour les déli¬ 
cates jouissances qu’elle nous procure, mais sous la condition ex¬ 
presse qu’elle ne prime jamais le fond, tt que jamais le mot ne soit 
la simple enveloppe en baudruche de quelques bulles de gaz, ou la 
coque trompeuse d’un peu de vide. 
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TRédeeine et histoire littéraire 


Les aspects médicaux de la vie et de l’œuvre de Delille, 

par M. le D'' L. Lorion (de Paris). (Suite) (i). 

Goutte, rhumatisme, nervosisme, aCfection oculaire, peut-être 
sous la dépendance d’une syphilis héréditaire ou acquise, voilà 
déjà un bilan sanitaire bien chargé, et nous ne sommes pas au 
bout. Dan» la confusion des idées doctrinales de l’époque, à travers 
les nombreuses modalités, complications et connexions de ces 
divers états diathésiques, quelles difficultés pour établir un dia¬ 
gnostic suffisamment exactel, conséquemment, quelles incertitudes 
pour instituer une thérapeutique efficace ! De là, peut-être, le 
découragement et la déception qui percent sous l’enjouement de la 
lettre au docteur Lepreux, et sous l’ironie railleuse de son qua¬ 
train final : 

Paris, 8 juillet 1807, ^ Lepreux, médecin (a). Mon cher et res¬ 
pectable docteur, vous ressuscitez les langues mortes, que ne pouvez-vous 
en faire autant pour les poètes mourants f C’est du fond de mon bain que 
je vous écris, j’aimerais mieux vous consulter le verre à la main... ne pou¬ 
vant vous remercier de ma guérison, je vous remercie de vos beaux vers. 

Voici ce que j’ai à répondre à votre obligeante question pour ma ché- 

L’Éternel, dont la main féconde 
Tira l’Univers du néant, 

Ferait peut-être, en réparant le monde, 

Plus qu’il n’a fait en le créant. 

Afin de ne pas interrompre l'exposé nosologique, commencé 
avec la crise du Jardin des Plantes, nous avons laissé Jacques 
Delille sur les bancs du collège de Lisieux. Nous allons l’y rejoindre 
et parcourir rapidement les principales étapes de son existence, qui 
nous seront d’utiles points de repères pour situer chronologique¬ 
ment les maladies déjà étudiées, aussi bien que celles dont il nous 
reste encore à parler. 

Avant d’avoir terminé ses études, le jeune homme fut chargé 
d’un enseignement dans ce même collège. Il fut ensuite nommé 
professeur titulaire et envoyé, en cette qualité, au collège 
d’Amiens, où il entra en relations avec Gresset. C’est vers cette 
époque (1758-61), qu’il concourut, avec son' maître Thomas, 
comme compétiteur, pour un prix sur la Bienfaisance, qu’il 


(1) V. le numéro précédent, 

(2) Ce D’’ Lepreuï, sur lequel nous a'avons pu recueillir d’autres renseignements, 
était un humaniste et un lettré, poète à ses heures, comme nous le représentent 
cette lettre et une autre qui ne contient rien de médical. 
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donna quelques-unes de ses poésies fugitives, notamment VEpitre 
à M. Laurent, et qu’il entreprit la traduction des Géorgiques, dont 
le succès prodigieux, joint au patronage de Voltaire, lui ouvrit 
définitivement les portes de l’Académie, en 1774. Entre temps, 
avait obtenu la chaire de rhétorique au collège de La Marche et 
celle de poésie latine instituée pour lui au Collège de France. 

Il professait depuis une quinzaine d’années dans ces élablisse- 
menls, lorsqu’éclata la Révolution. Il perdit d’abord son bénéfice de 
saint-Séverin et plus tard ses chaires et ses économies. Nous avons 
déjà mentionné son voyage en Auvergne, en mai 1789. L’hiver de 
1789-90 en fit un reclus. Pour n’avoirpas à prendre parti entre 
les factions politiques qui sollicitaient son adhésion, il invoqua son 
état maladif et s’enferma dans sa chambre, où « chaque coup de 
sonnette, disent les Souvenirs, le jetait sur son lit de souffrances ». 

N’ayant pas à juger son rôle civique, nous nous bornerons à 
signaler son départ de Paris en 1794 et à suivre notre poète dans ses 
pérégrinations, qui le conduisirent successivement à Saint-Dié, en 
Alsace, en Suisse, en Allemagne et en Angleterre. La dernière rési¬ 
dence de Delille en Allemagne fut Hambourg : « ses lectures » y 
obtinrent beaucoup de succès. De cette ville il passa en Angleterre, 
où il débarqua à Yarmouth, au début de juillet 1799. 

Cette traversée nous a valu la recette d’un singulier remède 
contre le mal de mer (Souvenirs, p. 5 i} ; 

Avant son départ de Hambourg, il reçut sur le navire un panier, avec 
un billet qui en expliquait l’envoi. C’était une attention de la gracieuse 
comtesse de Bextick, qui lui disait entre autres recommandations ; 0 Accoutu¬ 
mée aux voyages des mers et comme élève des bords de celle du Nord, on a 
l'expérience qu’on peut soulager les maux qu’elles occasionnent, en trem¬ 
pant un morceau de papier ci-joint dans l’eau de-vie de France et en y 
ajoutant cette plaque d’acier entre une serviette dont on se couvre l’estomac; 
puis on se fortifie le cœur par une cuillerée de la décoction que contient 
la bouteille blanche. Le coussin vert est commode en carrosse ; en le met¬ 
tant autour du col, il s’arrange, s’emboîte lui-méme, diminue les désagré¬ 
ment des cahots. On dort plus à l’aise dans le vaisseau où il sert à sauver 
le visage des coussins du hamac. Un pâté de voyage, un peu de vin de 
liqueur, une bouteille de bonne cannelle et deux petits melons pour rafraî¬ 
chir puissent-ils être agréables à M. Delille. 

Par la maladresse d’un domestique, la précieuse bouteille d’es¬ 
sence de cannelle fut brisée dès la première nuit et il n’y eut pas 
moyen d’en sauver une seule goutte. 

Je n’aurai pas le plaisir de la partager, dit le poète, mais puisqu’elle em¬ 
baume tout le packet bout, elle sera un préservatif pour tous les passagers. . 

Ce qu’il avait prédit arriva, nul voyageur ne fut atteint. Oui, 
mais on ne nous dit pas quel était l'état de la mer, et, comme on se 
trouvait à la fin de juin, il y avait quelques chances de calme plat, 
ce qui contribua sans doute à l’efficacité du remède. 
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Arrivé à Londres le 5 juillet 1799, Delille y fut entouré d’atten ■ 
lions. Ce qu’admira tout d’abord en Angleterre l’auteur du mémoire 
sur la Bienfaisance et du poème de la Pitié, ce fut la multiplicité 
des maisons de bienfaisance : « O.i ne peut, disait-il, refuser ae 
grandes vertus à une nation aussi soucieuse de ses pauvres. » Très 
recherché par la société anglaise et par les émigrés français, Delille 
organisa des cours et des lectures, en même temps qu’il traduisit, en 
15 mois, le Paradis perdu. Lai sons encore 1 auteur des Souvenirs nous 
raconter les particularités qui nous intéressent, dans ce séjour de 
plus de deux ans en Angleterre : 

Sa santé s’altéra par suite de ses nonabreux travaux... « Le soir, 
avant de se mettre au lit, il se plaçait entre deux lumières et à l'aide 
d'une loupe d’une épaisseur extrême, il chargeait sa tête d’un texte 
qu’il traduisait dans la nuit, au lieu de se reposer des fatigues du jour. 11 
traça de sa main presque tout entier le poème de Milton, mais ses yeux 
n’ayant pu former que quelques lignes indéchiffrables, une transcription 
devint nécessaire, mais elle eût été impossible sans l’étonnante mémoire'du 
traducteur, qui, tout en facilitantcette <( débrouille » (sic) pour quatre per 
sonnes, dictait en même temps des notes que son goût improvisait... Enfin 
sa santé arriva à ce point de délabrement, que le D"' GéliÉr menaça de 
l’abandonner, s’il continuait à occuper ses idées. ((Vous détruisez à mesure 
l’effet de mes soins, disait-il, dites-nous plutôt des bêtises... » A l’ins¬ 
tant même, il improvisait des vers très mordants (c’est le cas de le dire) con¬ 
tre des sangsues (i), qu’on lui appliquait malgré lui. Puis, faisant allusion 
à sa traduction de l’auteur anglais, « je sais, ajoutait-il, que le Ciel et 
V Enfer m’ont coûté la vie (3), mais j’aurais mérité d’être dans le premier». 

Le bruit de sa mort se répandit dans Londres et y causa une im¬ 
pression douloureuse; son départ fut jugé nécessaire, mais il fut 
retardé par la paralysie qui avait frappé la jambe, le bras gauche 
et une partie de la tête. Du moins, il ne perdit pas sa gaîté et 
quand (en 1801) il débarqua à Calais, son premier soin fut de de¬ 
mander à l’hôtelier des vins de France. Celui-ci l’ayant prié de 
spécifier les crus qu’il désirait : « De tous, répondit le voyageur » ; 
et il signala sa rentrée par une goutte de chaque flacon. Compli¬ 
menté à son réveil sur sa bonne mine, il répliqua par cet im¬ 
promptu ; 

Le plaisir croit dans la Patrie, 

Moins vives y sont les douleurs. 

Et toujours quelque main chérie 
Vient en secret sécher nos pleurs. 


(i) Ces vers n’ont pas été conservés. Peut-être sont-ils allés rejoindre, dans les 
limbes des oeuvres mort-nées, l'épigramme que Delille avait jadis, en Orient, décochée 
aux brigands par lesquels lui et ses compagnons de voyage avaient été attaqués ? 

{2) C'est à peu près dans le même sens que Delille écrivait à son éditeur Micliaud : 
« Cette maudite traduction de Milton a failli me coûter la vie... Ma vieillesse a 
trouvé un véritable appui. Accablé de chagrins et de travaux de tous genres, rien ne 
peut me consoler que mon Antigone. » 
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Le retour de Delille à Paris fut marqué par des manifestations de 
sympathie et d’admiration, qui prouvèrent au poète que, malgré les 
changements accomplis dans l’état social en ces douze ans, et malgré 
sa longue absence, il n’avait pas perdu tout son prestige. L’Ins¬ 
titut lui fit les honneurs d’une réception particulièrement solen¬ 
nelle : Lucien Bonaparte, président en exercice, vint le saluer au 
bas de l’escalier et lui donna le bras, pour guider et soutenir ses 
pas encore mal assurés ; arrivé dans la salle des séances, il l’invita à 
s’asseoir à sa droite et le harangua, au nom de la docte compagnie; 
puis, l’illustre infirme fut reconduit à sa voiture avec les mêmes 
égards et le même cérémonial. Delille reprit possession de sa chaire 
au Collège de France. 

Ici s’arrêtent les Souvenirs, auxquels nous nous sommes référé 
avec tant d’agrément et de profit. Si la correspondance de Delille 
ne nous apporte pas des renseignements beaucoup plus complets 
sur la santé du poète pendant les douze années qui vont suivre, 
nous y aurons du moins relevé des variations aussi ingénieuses 
que fréquentes sur ce thème de prédilection. 

L’affaiblissement de la vue s’accentua de plus en plus et la cécité 
devint totale. Les soins de sa compagne et ceux des amis du poète 
rivalisaient pour le distraire. L’auteur dramatique Bouilly a fait, 
dans ses Causeries d’un Vieillard, le récit d’une fête mythologique, 
qui fut donnée en l’honneur de Delille, dans un salon du faubourg 
Saint-Germain : académiciens, gens de lettres, artistes célèbres s’y 
trouvaient réunis ; de charmantes actrices, élite des principaux 
théâtres, s’étaient distribué les différents rôles, pour amuser et 
glorifier celui qu’on appelait encore le Virgile français. 

A ces hommages et à ces ovations, Delille, rayonnant d’émotion 
et de bonheur, répondit ; «... Ce n’est qu’en France que l’on peut 
inventer une scène aussi délicieuse. Vous aurez le droit de dire ; 
« Nous avons prolongé la vie du poète aveugle ; c’est parmi nous que 
« Delille passa le plus beau jour de sa vie. » Aveugle, le poète l’était 
cette fois réellement, mais sa mémoire demeurait merveilleuse et 
il continuait à produire. Après avoir, en 1812, publié le poème de 
la Conversation, il travaillait de mémoire à une œuvre de 6.000 vers 
sur la Vieillesse, en disant « qu’il n’était que trop plein de son 
sujet », quand il succomba à une attaque d’apoplexie foudroyante, 
dans la nuit du i®’’ mai i8i3. 

Son corps, après avoir été embaumé, resta exposé pendant plu¬ 
sieurs jours sur un lit de parade, dans une salle du Collège de 
France; il fut ensuite transporté triomphalement au cimetière du 
Père-Lachaise, où l’on voit encore la modeste sépulture qui le 
recouvre. Pendant l’opération de l’embaumement, un étudiant 
en droit, nommé Aimé Leroy, fervent admirateur de Delille, 
trouva le moyen de soustraire deux lambeaux de l’épiderme, qu’il 
fit ultérieurement préparer et incorporer à la reliure d’un exem¬ 
plaire de la traduction des Géorgiqnes. Onésime Leroy, frère d’Aimé, 
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dans le Journal de Valenciennes, et dans une Elude sur Dacis ; 
M. l’abbS H. Brémond, dans un article du Correspondant (lo mai 
igid); Pour le centenaire de l'abbé Delille] et la Chronique Médicale, 
en igaa, ont rapporté ce fait macabre, témoignage irrécusable 
de l’idolâtrie vouée par nombre de ses contemporains à ce poète 
aujourd’hui trop injustement délaissé. 


PETITS RENSEIQNEiVlENTS 


Congrès des iâociétés savantes. 

(avril 1925 .) 

Le Congrès des Sociétés savantes tiendra sa session annuelle du 
i4 au 17 avril igab, à Paris, à la Sorbonne. Le texte des communi¬ 
cations doit être adressé, avec un résumé succinct, avant le lo février, 
au Ministère de l’Instruction publique, a® bureau de la Direction 
de l’enseignement supérieur. 

Le professeur Achard se tient à la disposition des auteurs de 
communications, pour leur fournir des renseignements, en ce qui 
concerne la participation au Congrès pour les questions d’ordre 
médical. Des communications sont annoncées, sur la vaccination 
antituberculeuse du nouveau-né, sur la vaccination antidiphtérique, 
sur les applications de la radiographie et de la cinématographie à 
la clinique, sur l’insuline. 


A. J. M. F. 

L’Association professionnelle des journalistes médicaux français 
vient de tenir, à la Faculté de Médecine de Paris, son assemblée 
générale ordinaire. Plusieurs questions d’ordre journalistique et 
professionnel ont été discutées. En particulier, l’Association a 
décidé de s’associer aux efforts actuellement tentés par l’ensemble 
des Sociétés de presse, en vue d’améliorer la situation des journa¬ 
listes professionnels. Cette Assemblée générale a renouvelé statu¬ 
tairement une partie de son conseil, qui se trouve ainsi composé 
pour l’année igaS ; Président, M. Darras ; Vice-Présidents, 
MM. Léon Mabit.le et Jules Tussau ; Secrétaire général, M. Albert 
Garrigues ; Secrétaire adjoint, M. Molinérv ; Trésorier, M. Viel ; 
Membres du Conseil, MM. Camescasse, Vitoux, Monteux et O'Fol- 
LOWELL ; Conseil de Famille, MM, Laumonier, Colin et Cornet. 


La marque de fabrique étant 
une propriété, nul na le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Le Présent dans le Passé. 


LE CENTENAIRE DE P.-L- COURIER 

Un tuberculeux ignoré. 

Une particularité peu connue, et qu’on omettra peut-être de rap¬ 
peler à l’occasion du centième anniversaire delà mort du pamphlé¬ 
taire, survenue le lo avril iSaS : P.-L. Courier, comme Alfred de 
Vigny, a eu une poussée de tuberculose à un moment de sa vie, et 
ces tubercules ont dû se cicatriser au grand air de la campagne. 
Malheureusement, son autopsie ne révèle rien à ce sujet. 

Le D"" Roger Galand. qui jadis étudia son cas. n’hésile pas à dire 
que P.-L. Courier fut un tuberculeux latent, et il fait connaître 
quelques symptômes qui viennent bien à l’appui de sa thèse. 

Courier avait poussé « en peuplier », comme disent certains phti¬ 
siologues des prétuberculeux. Il avait eu la variole, qui est égale¬ 
ment une cause prédisposante à la bacillose. 

Mais il était un fervent des sports : voyages, marche, équitation, 
natation, danse, jeu de paume tous exercices très propres à en¬ 
rayer l’évolution du tubercule. 

A la suite d’accès de paludisme répétés, il eut des crachements de 
sang, qui reparurent à plusieurs reprises et le « tinrent longtemps 
entre la vie et la mort ». Il se rétablit, néanmoins, et quand il mou¬ 
rut, assassiné, il présentait tout l’aspect d’un homme bien por¬ 
tant, bien que se soignant peu ou mal, n’ayant nulle foi dans la 
médecine et les médecins. 

P.-L. Courier et Bonaparte. 

Onsait que Courier avait l'humeur indisciplinableet frondeuse. 
Il admirait le génie de Bonaparte, ce qui ne l’empêchait pas de se 
moquer des basses adulations dont celui-ci était l’objet. Un jour, 
conte-t il, 

je déjeunais chez mon camarade Duroc (i), logé en ce temps-la, mais 
depuis peu, notez, dans une vieille maison ( a), fort laide, selon moi, entre 
cour et jardin, où il occupait le rez-de-chaussée. Nous étions à table plu¬ 
sieurs joyeux, en devoir de bien faire, quand tout à coup arrive, et sans 
être annoncé, notre camarade Bonaparte, nouveau propriétaire de la vieille 
maison, habitant le premier étage. Il venait en voisin, et celte bonhomie 
nous étonna au point que pas un des convives ne savait ce qu'il faisait. On 
se lève, et chacun demandait ; Qu’y a-t il ? Le héros nous fit rasseoir. Il 
n’était pas de ces camarades à qui Ion peut dire : mets-toi là et mange avec 
nous. Cela eût été bon avant l’acquisition de la vieille maison. Debout 
à'nous regarder et ne sachant trop que dire, il allait et venait. 

— Ce sont des artichauts dont vous déjeunez là ? 


^i) Devenu depuis grand-maréchal du palais. 
(2)-Les Tuileiies. 
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les mangez à I huile ? 


Savary (i), à la sauce ? 
es mange au sel. 
éral, répondit celui qui s'appelai 
; vous êtes inimitable !... 


de Molière 


li’esprit de P.-L. Courier. 

Lorsqu’il fut évincé de l’Institut, dont il avait la juste prêter 
tion de faire partie, il se vengea de cet échec par une lettre étinc* 
lante d’esprit, dont nous extrayons ce passage. 

Ce qui me fâche le plus, dit-il, c’est que je vois s’accomplir cette prédii 
tion, que me fit autrefois mon père : « Tu ne seras jamais rien. » Jusqu 
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Lia lï^édecins des Praticiens 


Le « Sirop Coclyse » et les vomissements dans la 
coqueluche. 

Nous avons à différentes reprises appelé l’attention de nos lec¬ 
teurs sur le « Sirop Coclyse » contre la coqueluche. 

Parmi les attestations nombreuses et flatteuses qui nous sont par¬ 
venues, nous nous permettons de relever celle publiée ci-dessous. 
Elle atteste l’efficacité de ce produit, et son action d’arrêt des vomis¬ 
sements alimentaires, dont la répétition est dangereuse pour l’état 
général du malade. 

C. d’A..., 6 ans. — Commence une coqueluche le 25 mars. Celle-ci se 
caractérise très rapidement "par un nombre considérable de quintes, qui 
n’ont été comptées que le 6 avril, au lendemain de la première visite médi- 
dicale. Elles ont atteint alors le nombre de 70 ! Le Sirop Coclyse a été 
administré aussitôt à la dose d’un tiers de flacon par ai heures. Dès le len¬ 
demain, le nombre des quintes n’atteignait plus que 45, pour tomber le 
quatrième jour du traitement à 26. C’est à partir de ce moment que la tem¬ 
pérature est également tombée des environs de 4o à 38. Depuis l’adminis¬ 
tration du sirop, les vomissements avaient diminué ; ils présentaient, chez 
cet enfant, un caractère assez troublant en ce sens qu’ils s’accompagnaient 
chaque fois d’hémorrhagie pharyngée. Ils ont persisté ainsi pendant cinq ou 
six jours, mais à partir de ce moment, ils n’ont plus été quotidiens, et 
lorsque le l4 avril l’alimentation put être reprise, nous n’avons pas eu à 
signaler le rejet d'aucun aliment. 

A partir de ce moment, la convalescence s’est établie et rien n’est venu 


Courbe. 



Attestation du D’ L..., ancien interne des hôpitaux de Paris. 
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(fnfoimations ei (Echoô de la « Chronique » 


Les gens de lettres d’autrefois et le fisc. 

Voici de quelle manière un écrivain, fécond polygraphe, Gayot 
DE PiTAVAL, essayait, vers 17 35, d’émouvoir la sensibilité de l’admi¬ 
nistration des contributions publiques. 

Placet présenté à M. le Prévost des Marchands. 

Un nourriçon d’Apollon, de Thémis, 

Dont l’âme à chaque instant à s’envoler est prête, 

Devroit-il supporter une tax.e-par-tête, 

Puisqu’au nombre des morts il pourroit être mis ? 

Venez donc au secours de sa triste indigence. 

S’il venoit à mourir sans aucune finance, 

Hé ! comment payroit-il le passage à Caron ? 

Et sur les sombres bords sa muse infortunée 
A gémir vainement se verroit condamnée, 

Sans pouvoir aborder le manoir de Pluton. 

Mais, monsieur, je vous exprimerai mieux en prose ma situation. 

Malade depuis six mois, j'ai lutté plusieurs fois contre la mort, on me 
poursuit vivement pour la capitation. C’est avoir à la fois trop de combats à 
essuyer. Ma bourse à l’agonie, qui est la proye des remèdes et des médecins, 
vous crie mercy. Le roy, qui est le père de ses sujets, dans les taxes qu’il 
leur impose, ne veut point les accabler. Je dois 1733, 1784 ; je demande à 
son cœur paternel qu’il me soulage de lySS ; j’emprunteray à ma conva¬ 
lescence pour payer 1784, parce qu'alors mon crédit qui est mort ressusci¬ 
tera avec moy. 

M. Tabbé Bignon qui m’honore de sa protection me permet, sous son 
illustre nom, d’implorer votre bonté. Je vous promets, par des vers marqués 
au coin de l’immortalité, de célébrer vos vertus et la sagesse avec laquelle 
vous gouvernez la capitale du Royaume, en enlevant les cœurs de ses ha- 
bitans. 

Je suis avec un profond respect, etc. 

Gayot de Pitaval. 

Après avoir recommandé son protégé au prévôt des marchands, 
l’abbé Bignon avait recouru au ministre ; M. de Maurepas lui ré¬ 
pondit : 

A Versailles, ce 20 novembre 1740. 

.le me ferai toujours un plaisir, monsieur, de procurer aux autheurs 
à qui les belles-lettres sont effectivement redevables les secours qu’ils auront 
mérités par l’utilité de leurs travaux ; mais à vous parler naturellement, 
je ne crois pas que M. Gayot de Pitaval soit dans le cas de cette préten¬ 
tion, et quoiqu’il ait traité des causes célèbres, il ne me paroît pas que 
sa réputation ait encore acquis cette épithète. La compilation qu’il a faite 
et qui peut être amusante n’a point du tout ce degré d’ulillté qui engage 
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le gouvernement à faire des grâces particulières, et vous conviendrés que 
dans cette occasion vous avés moins consulté, en me sollicitant, la connois- 
sance que vous avez du vrai mérite en fait de littérature, qu’une compas¬ 
sion toujours infiniment louable lorsqu’on n’est pas obligé de faire justice. 

Vous connoissés les sentiments avec lesquels je vous suis entièrement 

M.VUREPAS. 

On voit, dans l’article consacré à Gavot de Pitaval, par les au¬ 
teurs de la BièZiof/ièçue universelle, que ce pauvre homme mourut 
en 1743, après avoir supporté, dit-on, plus de quarante attaques 
d’apoplexie- ! ! 


Le pouls lent de Napoléon. 

Encore une légende qui s’en va et définitivement, espérons-le. 

Les cardiologues les plus en renom ont accrédité que Napoléon pré¬ 
sentait le phénomène du pouls lent permanent. Or, dans notre plus 
récent ouvrage (i), nous avons rappelé ces lignes de Réveillé-Parise, 
qui avait assisté à plusieurs campagnes sous le premier Empire, 
comme médecin militaire : 

On a répété, écrit notre confrère, que le pouls de Napoléon ne battait 
que quarante-cinq pulsations par minute : le fait manque de vérité. Je tiens 
de personnes sûres, que le pouls de cet homme extraordinaire ne présentait 
rien d’insolite. 11 est vrai de dire, néanmoins, que chez lui la contractilité du 
cœur était si peu prononcée qu’on sentait à peine les mouvements dç cet 
organe, la main étant appliquée sur la poitrine, même avant l’embonpoint 
qu'il eut dans ses dernières années. 

Les médecins à "Westminster. 

Westminster est, comme chacun sait, le Panthéon anglais. On n’y 
enterre pas que des souverains, mais èncore les écrivains illustres, les 
grands bienfaiteurs de l’humanité, les inventeurs, les hommes 
d’Etat, en un mot tous ceux qui ont honoré, à un titre quelconque, 
la patrie britannique. C’est ainsi que le monument de lord Lister 
viendra bientôt prendre place à côté de celui de John Hunter, le 
grand praticien du xviii® siècle, et de James Simpson, l’un des 
inventeurs de l’anesthésie, non loin de ceux de Darwin, Living¬ 
stone, etc., pour ne parler que des médecins et des savants. 


(i) Dans l'intimité de VEmperear, p. 297. Albin Michel, éditeur. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 A S Comprimé* pour un verra d ea u, U a ib pour un litre, 

R. C. Se ne 55.3.9 
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Échos de Partout 


Bovary, à l'Académie de médecine. _ On a lu hier, 
à 1 Académie 

de médecine, une note de M. Poussier, pharmacien-ohef de l’hô¬ 
tel-Dieu de Rouen, accompagnant une curieuse planche qui va 
prendre place dans le musée de la docte compagnie. 

Cette planche est la reproduction, sous trois aspects différents, 
d'un buste phrénologique que M. Poussier offrit au Musée d’his¬ 
toire de la médecine de la capitale normande, en igai, à l’occasion 
du centenaire de Flaubert. 

Quant au buste lui-même, il est un irrécusable témoin de l’exac¬ 
titude du détail à laquelle s’astreignit l’auteur de M™® Bovary, 
lorsqu’en fait il inaugura le « réalisme » . 

Vous souvient-il du début du roman d’Emma Bovary et du clerc 
sentimental et si vaguement frotté de littérature ? Léon échan¬ 
geait avec la jeune femme romans et romances, et pour amadouer 
« Charbovary », lui fit, pour premier cadeau de fête, l’hommage 
d’une « belle tête phrénologique, toute marquetée de chiffres et 
peinte en bleu », belle tête qu’a près la catastrophe finale, l’huissier 
négligea de saisir, parce que considérée comme un instrument de 
la profession du pauvre médecin, trompé et ruiné... 

Ainsi, le buste phrénologique, illustrant les théories de Gall et 
semblable à ceux que l’on voit encore dans les vitrines des opti¬ 
ciens, provient bel et bien du cabinet du Dr Delamarre, du pseudo- 
Bovary, et fut transporté à Rouen par la fille authentique de celui- 
ci, que B’iaubert appela Berthe. 

La jeune fille épousa, par la suite, le pharmacien Lefebvre, établi 
rue du Sacre, à Rouen, d’où l’officine a maintenant disparu. 

A la mort de son miri, Berthe Delamarre retrouva la pièce 
anatomique sur la corniche d’un buffet. Embarrassée de cette lai¬ 
deur et de ce nid à poussière, elle allait le jeter à la borne, quand 
l’élève Piquet la sollicita pour ses études. 

A son tour, M. Fiqoet emporta le buste à Pavilly, où il s’éta¬ 
blit pharmacien, et ne s’en sépara point quand, après vingt-cinq 
années d’exercice, il se retira à Yvetot. 

Et c’est là que M. Poussier le recueillit, pour conserver à l’his¬ 
toire des lettres cette singulière pièce à conviction de la minutie 
flaubertienne. 

(Le Matin, ai-i-igaS.) 


Histoire de budget. 
nistres que choisit le roi 


Les finances sous Louis XV n’étaient 
pas en un brillant état, et les mi¬ 
les remirent point d’aplomb. L’un 
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d’eux, l’abbé Terrât, fut le plus détestable : ayant contribué à 
l’organisation du fameux « pacte de famine », il n’était pas, on le 
conçoit, très populaire dans le peuple ; certains magistrats même 
de son entourage ne lui cachaient pas l’horreur que leur inspirait 
la violence et l’arbitraire de ses dispositions. 

Le président Hacquaht, lui ayant entendu dire un jour « qu’il 
fallait saigner la France », ne put s’empêcher d’observer : 

— Dans ce cas, malheur à celui qui se résout à en être le bour¬ 
reau ! 

Il y avait une telle cohue à l’Opéra, le jour de l’ouverture, que 
le parterre étouffait. 

Comme les premiers arrêts du Conseil venaient de paraître : 

— Ah ! dit quelqu’un, où est notre cher abbéTerray ? Quen’est-il 
ici pour nous réduire de moitié ! 

Sa Majesté, dont on disait qu’elle allait payer toutes ses dettes, 
parce qu’elle avait trouvé un trésor « en Terray », lui demanda un 
jour comment il trouvait les fêtes de Versailles : 

—■ Sire, répondit l’abbé, elles sont « impayables » ! 

{L’OpiniùH, de Saigon, octobre 1934.) 


Comment on allait au Sabbat. — docteur Cabanes 

-— inaugurait hier le second 

cycle des conférences organisées parle cercle d’études de VAavergne 
lilléraire. 

Le succès remporté par le conférencier est de bon augure pour 
cette nouvelle série. 

Le docteur Cabanès a parlé des sorciers du temps jadis, qui se 
vantaient d’avoir des relations avec Satan et déclaraient être allés 
au sabbat. En s’appuyant sur des documents exhumés des archives, 
il a démontré que ces gens-là furent des hallucinés, que la menace 
du bûcher ne faisait pas revenir de leur erreur. Ils s’autosuggestion- 
naient eux-mêmes, et innombrables sont ceux qui payèrent de 
leur vie des crimes de sorcellerie imaginaires. 

La conférence du docteur Cabanes était accompagnée de pro¬ 
jections, nombreuses et intéressantes. 

L’assistance ne lui a pas ménagé les applaudissements (i). 


(i) Le Moniteur du Puy-de-Dôme, 19-2-1925. 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

La rage el les chasseurs poitevins au XVllI^ siècle. — Les chasseurs 
poitevins pratiquaient autrefois sur le chien une opération qui, selon 
eux, les garantissait de la rage ; ou bien, s’ils étaient mordus par 
quelque hydrophobe, ils ne prenaient qu’une rage muée, dont ils 
mouraient quelquefois, mais sans manifester aucune fureur, aucune 
envie de mordre. 

Cette opération, qu’on appelait « éverer », consistait « à couper 
et enlever, avec un canif, un petit nerf que le chien a sous la langue 
et qui ressemble à un ver. » 

Cette pratique existe-t-elle encore chez nos chasseurs du Poitou, 
ou d’ailleurs ? 

D'- Ch. CoLLON (A'iOrt). 


Un médecin de Henri IV : Denis Forée. — Denis Porée, sieur de 
Vendes, canton de Tilly (Calvados), est mort à Caen, le i3 octobre 
1628, après avoir été anobli le i5 janvier 1697 par Henri IV, dont 
il était le médecin. Il a publié deux ouvrages ; l’un, le « Doux 
Satyrique », qui est connu, et existe à la bibliothèque de la ville 
de Caen ; l’autre, « les Flammes saintes », qui a été imprimé à 
Caen en i58o,et qui est introuvable. 

Si quelque confrère est assez heureux pour le posséder dans sa 
bibliothèque, je lui saurai grand gré de me le faire savoir. 

D' Gosselin (Caen). 

Opuscule à retrouver. — Le D'' J.-B. Dumolin, de Saint-Maurin 
(Lot-et-Garonne), annonça, par lettre du 14 juillet i854, adressée à 
la Société Botanique de France^ la publication d’un opuscule, dont le 
titre, un peu long sans doute, est : Explication botanique et critique 
du vers de Virgile : « Albaligustra cadunt, vaccinia nigra leguntur », 
et des plantes de la quatrième idylle de Théocrite ; opuscule où se 
trouve aussi expliqué le nom, mal compris, de quelques autres plantes ou 
fleurs de ces deux poètes, d’Homère, d’Ovide, Martial, etc. 

Serait-il possible de retrouver dans la bibliothèque d’un confrère 
du Midi cet opuscule ? Il me serait alors bien agréable de connaître, 
par l’intermédiaire de ce confrère, les raisons qui ont poussé l’au¬ 
teur à appliquer au liseron blanc et à l'iris violet les noms de Li- 
gustium et de Vaccinium, réservés de nos jours au troène et à la myr¬ 
tille ; et je vous serais fort obligé si vous vouliez bien m’aider dans 
cette recherche, par votre correspondance médico-littéraire. 

D*’ CvPHiEN Gabriel (Marseille). 
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Réponses. 

A quand remonte l'usage des plumes à écrire ? (XXXI, 19, 278, 
3/17) — Le plus ancien instrument employé pour écrire est 
certainement le stylet ; il eut comme adversaires la tablette de cire, 
la plaque de schiste et même les métaux tels que le bronze et le 
plomb. 

.\vec le stylet, on ne pouvait que tracer des traits uniformes, un 
graffilo. C’est ainsi qu’on écrivait le phénicien, l’hébreu ancien 
(avant J -G.), l’étrusque, le latin archaïque, etc. 

Sur la colonne Trajane, la Victoire tient un stylet et non un 
calame. 

Le plus ancien instrument représenté sur les monuments égyp¬ 
tiens est le calame (calamus, KâAaaoî), le roseau taillé en sifflet. 
Tuot, le scribe divin, à tête d’ibis, tient toujours un calame en main. 

Le Musée égyptien du Caire renferme plusieurs calames anti¬ 
ques, ainsi que tout l’attirail pour écrire. 

Trempé dans l’encre, le calame permettait de faire des pleins et 
des déliés. Il eut comme adversaires le papyrus, le parchemin (de 
Pergame) et le papier ; je ne parle pas des omoplates de mouton, 
sur lesquelles des versets du Koran furent écrits, et qui existent 
encore au musée arabe du Caire. 

C’est avec le calame qu’on écrivait l’hiératique et la démotique 
égyptiennes, le copte, le crétois, le grec, le latin, l’hébreu carré, 
etc., et même l’arabe actuel. 

Du temps des Romains, concurremment avec le calame, on fabri¬ 
qua des plumes de bronze, formées d’une feuille de bronze roulée 
sur un mandrin sans soudure ; la pointe n’était pas fendue. 

Leur usage, sans s’être généralisé, s’était répandu, car on en a 
trouvé à Liège, Nîmes, Avenches, Rome, Aoste, etc. Une de ces 
plumes de bronze se trouve au musée de Liège ; une autre est à 
Nîmes. 

L’usage des plumes d’oiseau est plus récent, sans qu’on sache 
rien de précis sur la date prime de leur emploi. 

Saint Isidore, évêque de Séville, mort en 636, est le premier qui 
en parle d’une façon non ambiguë (Orig., VI, i4, 3) ; 

Inslrumenta sunt scribendi calamus et penna. Ex his enim verba pa- 
ginis infigunlur, sed calamis arboris est pênna avis cujus acumen in duo 
divitatio in toto corporis unitate servata, etc. 

Ce qui caractérise la plume d’acier actuelle et la différencie des 
plumes métalliques antiques, c'est la fente de sa pointe en deux 
barbes égales. Son emploi ne s’est généralisé que dans le deuxième 
quart duxix® siècle. 

D'P. Nourv, de Rouen. 

—- Dès le xivi siècle, on se servait de plumes de fer ou de cuivre. 
Ce n’est donc pas à l’Anglais Wix, comme quelques-uns l'ont 
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cru(i), qu’il faudrait attribuer l’invention des plumes métalli¬ 
ques. Les Romains connaissaient les plumes de bronze (2). C’é¬ 
tait, à vrai dire, un métal de moindre valeur que l'or ; l’or lui- 
même servait, à la fin du dix-huitième siècle, à la fabrication des 
plumes. Et ces plumes d’or, quel fermier général ou surintendant 
en faisait usage ? Mais tout simplement Voltaire, le philosophe 
fastueux, qui, à la date du 24 novembre 1738, écrivait à Thiriot : 
« Envoyez-moi des plumes d’or, si vous avez de la monnaie ; je 
suis las de ne vous écrire qu’avec des plumes d’oison. » 

Notez que ce n’est que trente ans plus tard que naîtra l’industrie 
des plumes d’acier ; ces plumes, « propres pour écrire, non sujettes 
à s’émousser »,se vendaient encore 3o sols chez le sieur Fontaine, 
« bijoutier », rue Dauphine. Mais tout cela ne vaut pas la plume 
désormais historique avec laquelle V. Hcgo écrivit les Misérables, 
et que vous avez pu, comme moi, voir sous vitrine à l’Exposition 
des œuvres du poète, en 1889. 

R. 

Les Enseignes des accoucheuses (XXXI, i5o). — Dans le numéro 
du I®'' mai 1924 delà Chronique médicale, le D' V. Ch. Lefèvre, 
de Pari», demande à ses confrères des renseignements sur les en¬ 
seignes des accoucheuses. 

Il y a quelque quinze ou vingt ans, au cours d’une excursion à 
bicyclette dans le Jura, mon attention fut attirée à Jougne, localité 
située entre Vallorbe (canton de Vaud suisse) et Pontarlier (dépar¬ 
tement du Doubs), par une enseigne peinte, de deux ou trois mètres 
de long sur environ 0“ 76 de hauteur, décorant la façade d’une 
maison située au hord de la route, à gauche en arrivant de 
Vallorbe, et indiquant, en grosses lettres, le nom d’une sage-femme, 
avec, au centre de l’inscription, un gros chou du plus beau vert, 
servant de nid au bébé rose le plus gracieux. 

Si, conformément au dicton populaire, on trouve les enfants dans 
les choux, les sages-femmes pourraient être de simples maraî- 
chèresl... Celle de Jougne cumulait-elle les deux professions ? A la 
campagne, c’est bien possible. 

D*’ A. Jeanneret ^Genève). 

De iutilité ou de l’inutililé dalatin (XXX ; XXXI, 188). — Nous 
relevons au cours d’une lecture, dans la Gazetîe anecdotique {1881, 
t. I, p. 95-96), ce curieux extrait d’un discours de feu Labiche, 
l’académicien dramaturge, discours qu’il adressait à des jeunes gens, 
au cours d'un banquet : 

Le vers latin a succombé. Est-ceun bien ? est ce un mal ? Il ne m’appartient 
pas de trancher la question. 

Quant à moi, je n'ai qu’un reprocheà lui adresser : c’est d’avoir engcn- 


(1) Peigsot, Amusements philologiques^ 38r. 

(2) Interméd., J, 721 ; (1, Sig. 
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dré ces féroces amateurs de citations qui ne savent pas se contenir, qui ne 
peuvent voir un paysan arracher des pommes de terre sans s’écrier : 

O jorlimalos nimium ... 

C’est agaçant ! ils ne respectent même pas les femmes. Il y a des en¬ 
ragés qui, au beau milieu d’un salon, déposent galammant des vers de 
Virgile sur le sein des dames Ce n’est vraiment pas leur place. D’ailleurs, 
citer du latin ne prouve pas qu’on soit un très fort latiniste. 

J’ai connu dans ma jeunesse un marchand de drap qui avait fait de petites 
études ; du plus loin qu’il m’apercevait, il courait à moi, me prenait l’oreille 
et médisait : Teiieo lupum aiiribus 11 ne savait que cela, ce brave bomme, 
et il accrochait sa citation aux oreilles de tous ses amis. 

Je ne veux pas toucher à l’arche sainte, et je dirai à nos jeunes cama¬ 
rades, à nos jeunes amis : Lisez des vers latins, car ils sont beaux ; appre- 
nez-en beaucoup, mais ne les sortez pas. L. R. 

— La question que j’ai posée au sujet du latin doit être dégagée, ici, 
de toute préoccupation philologique, confessionnelle, et surtout 
politique. Le problème est d’ordre plus élevé. La traduction d’un 
texte latin, un peu ardu, du Tacite par exemple, constitue une 
barrière injranchissable pour tout cerveau dépourvu de jugement. 
C’est un fait d’observation ; et dans nos souvenirs d’études, nous re¬ 
trouvons, tous, des cam3rades,très doués par ailleurs et même« forts 
en thème )),qui étaient incapables de faire une bonne version latine. 
C’est que la structure de la phrase latine, où l’on place les mots à 
son gré, sans ordre logique et uniquement guidé par l’euphonie, 
constitue souvent un véritable rébus à résoudre, un casse-tête par¬ 
fois d'apparence indéchiffrable. Mais il y a, au fond, une gymnas¬ 
tique intellectuelle formidable ; car, de tous ces mots, fichés pêle- 
mêle, il faut faire une phrase logique, sans contre-sens, et s’harmo¬ 
nisant avec tout le contexte. 

Là est l’intérêt du latin, à notre sens, et son rôle immense dans 
notre art médical. Car cette gymnastique met en action nos deux 
facultés intellectuelles maîtresses, celles qui, à vrai dire, nous dis¬ 
tinguent seules de nos « frères inférieurs », l’abstraction et la généra¬ 
lisation, c’est-à-dire, en un mot, le jugement. 

Or lejugement est capital en médecine, car de lui dépend la vie 
de nos malades. Sans jugement, pasde diagnostic possible, malgré 
la science mnémonique la plus complète. Sans diagnostic, pasde 
thérapeutique active. 

Il serait puéril et paradoxal de prétendre que, seule, l’étude du 
latin développe lejugement ; mais c’est, de tous les moyens, le plus 
actif. Il a, dans notre art, fait ses preuves séculaires, et il les fait 
encore, certes. Un observateur attentif peut facilement reconnaître, 
dans ses lectures médicales ou ses conversations, si la forte base latine 
a servi de fondation, d’assise, au jugement raisonné de son confrère. 

C’est sur ce point précis, l’influence du latin sur la littérature 
médicale, et uniquement guidé par des préoccupations profession¬ 
nelles, que j’ai demandé l’avis des lecteurs de la Chronique médicale. 

D'' Auguste üuMONi (Tourcoing). 
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Aljred de Vigny, tuberculeux (XXXII, 19). —De divers côtés, on 
nous a fait observer que les documents publiés dans la Chronique, 
sur la tuberculose d’Alf. de Vignt, étaient en partie connus. 

M. Ernest Dupuy, dans la Jeunesse des Romantiques (Société fran¬ 
çaise d’imprimerie et de Librairie ; Paris, iqoS', y a fait à la vérité 
une allusion, très discrète (p. 3i7) ; il n’en faut pas moins rendre 
grâces à notre distingué collaborateur, le D'’ Babo.vneix, d’avoir 
publié les certificats in extenso, d’après les Archives de la Guerre. 
Ce qui est surtout à retenir, c’est que Vigny a eu des signes très 
nets de bacillose, et qu’il a éprouvé, à plusieurs reprises, des 
hémoptysies (t). Il semble qu’il faille le ranger dans la caté¬ 
gorie des tuberculeux guéris, puisqu’il a succombé à une tout 
autre afl'ection. 

La tuberculose a-t-elle préparé, chez le poète, le Ut du cancer ? 
Ceci est une autre question, mais qui a son intérêt. L. R. 

Le centenaire d’Alex. Damas (XXXI, a3/|). — LaChronique médicale 
a, dans un de ses. derniers numéros, rapporté quelques anecdotes sur 
A. Dumas. En voici une autre, connue sans doute, mais toujours 
intéressante à rappeler. 

La Femme de Claude souleva de vives critiques. A. Dumas tira 
de son livre la pièce, qui connut un grand succès. Les éditions des 
deux ouvrages s’enlevèrent en quelquesjours. Succès et critiques ne 
sont pas incompatibles, au contraire. On reprochait surtout à l’au¬ 
teur d’avoir armé le bras du mari, pour frapper la femme voleuse 
et non la femme adultère. Emile de Girardin disait que, dans la 
vie réelle, le mari meurtrier eût été condamné au bagne. 

Gela prouve qu’en ce temps-là le meurtre d’une Césarine était 
déjà accueilli avec indulgence, quand il avait pour motif l’adul¬ 
tère. Et aujourd’hui ? le meui trier de Césarine voleuse, dans les 
conditions où s’accomplit le vol, serait-il acquitté? Je crois que oui, 
et j’acquitterais plutôt, pour ma part, le meurtrier delà voleuse que 
celui de l’adultère. 

Cette question rappelle cette autre, si souvent débattue, du par¬ 
tage de l’enfant (ou des enfants) par deux époux qui se sont sépa¬ 
rés. En 1873, Revue pour tous relatait la solution donnée à ce pro¬ 
blème par la fillette d’A. Dumas. Ne sachant quel dénouement 
donner au Supplice d’une yemme, le choix de l’enfant en faveur de 
son père ou de sa mère paraissant délicat. Dumas fait asseoir sur 
ses genoux sa fillette, âgée de 8 à 9 ans, et lui dit ; 

— Ta mère et moi allons nous séparer. Choisis qui de nous deux 
tu préfères suivre. 

Quelques instants de réflexion, puis l’enfant répond : 

— Si c’est maman qui te quitte, je vais avec toi ; mais si c’est toi 
qui fais le méchant, je vais avec elle ! 

(i) « Apres fret e ans. dit il dans une lettre citée par M. Maurice Paléolocce, 
.1. de Vigny, p. 33, le commandement me causait des crachements de sang assez 
douloureux. » 
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C’est, évidemment, une jolie et touchante réponse d’enfant; mais 
ce n’est que cela, car lorsque deux époux se quittent, ils ont certai¬ 
nement, l’un et l’autre, « fait le méchant » depuis assez de semaines 
pour que l’enfant leur donne tort à tous les deux, s’il n’a pas été 
circonvenu par le plus habile. 

G JüBLEAü (Nice). 

D'oà viennent les mots escoffier et esquinter ? (XXXII, 22). — Il 
est peu probable que escoffier nous vienne du fameux Courrier de 
Lyon, Escoffon. Le vieux Füretière citait déjà cet exemple ; 

Les Harengeres qui se querellent s’arrachent leur escojion, c’est-à- 
dire leur coiffe, leurs cheveux. 

Molière précise dans VEtourdi : 

D’abord leurs scojffions ont volé sur la place 
Et laissant voir à nu deux têtes sans cheveux 
Ont rendu le combat risiblement affreux. 

Avant Füretière et Molière, Rabelais parlait à’escouffe ou escoufe, 
qui était un vêtement de cuir, peut-être un bonnet, comme celui 
que frère Jean tailla sur le cuir chevelu de l’Archier Picrocholin. 

Esquinter a la même origine que eschiner. Au lieu d’échine, le 
provençal dit esquine et le béarnais esquie, pour désigner les masses 
sacro-lombaires. 

Esquinter, eschiner, éreinter, c’est le même mot. 

Auguste Brachet fait dériver échine de esquina (skina, épine, 
haut allemand). 

Dans le Midi, nous disons d’un malade : « Il est fatigué. » Les 
premiers effets de la fatigue se font sentir sur cette région : c’est la 
courbature. 

« L’eschinée aux poys » de Rabelais était faite des muscles dorso- 
lombaires du porc. C’est un plat des plus estimés dans le Sud-Ouest. 

En botanique, Yesquine est le roseau à quenouille ; elle rappelle 
les anneaux de la colonne vertébrale. 

Lagelouze. 

— Les étymologies données par M. Jubleau ms semblent un peu 
trop ingénieuses Pour escoffier, il nous dit bien que Littré le fait 
dériver du provençal escofir, quia le même sens. «Mais, ajoute-t-il, 
d’où vient escofir ? » Or, Littré nous le dit ; du latin ex et confi- 
cere (achever, tuer) ; ce qui semble assez rationnel et cherché moins 
loin que la seuffia. 

Pour esquinter, qui ne se trouve pas dans le Littré, Clédat 
(Dictionnaire étymologique de la langue française) nous apprend que 
ce mot, d’origine provençale, signifie proprement « mettre en cinq 
morceaux », et le compare à la locution « se mettre en quatre ». 
Le nouveau Larousse cite également le provençal moderne esquinta, 
coupé en cinq. 


M. Sée, 
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La poussée de janvier (XXXII, ai). — La cliente du docteur 
Le Droumagdet me paraît sous l’influence des nombres néfastes et 
me rappelle une anecdote, racontée jadis par le Journal des Débats. 
Un soldat écrivait à sa femme, au mois de mai : 

Vous savez, ma chère Maria, le rôle que joue le chiffre 8 dans notre vie. 
Je suis brave à la guerre, et qui ne le serait ? Mais j’avoue que j’ai un peu 
peur, un peu seulement, les 8, i8 et 38 de chaque mois. Nous nous 
sommes mariés un 18 avril... je suis né le 8 du huitième mois de 1888. 
Notre petite fille estnée le 8 mai. Sur la liste des employés de mon adminis¬ 
tration, j’avais le n» 180. Il y a deux 8 dans mon matricule et deux aussi 
dans celui de mon fusil. La première bataille à laquelle j’ai assisté eut lieu 
un 8. Priez pour moi les 8, 18 et 28. 

Ce soldat a été tué le 28 mai. 

Armand de Terwangke (Bruxelles). 


La théorie de l'imprégnation (XXXI ; XXXII, 24). — Voulez-vous 
me permettre d’apporter ma contribution à la question de la télé- 
gonie ? 

J’ai fait, à son sujet, des recherches expérimentales, dont le 
résultat est mentionné dans les C. R. de l’Acad. des Sc. (iqi h). Ces 
expériences m’ont servi de point de départ pour l’analyse critique 
des faits connus et des théories. On en trouvera l’exposé dans un 
article de Biologica (mai 1914) : je l’ai repris ultérieurement dans 
mon livre Recherches sur l’hérédité et la variation (1919) ; et je l’ai 
résumé dans un autre ouvrage, l’Hérédité (Collection Armand 
Colin). En substance, j’ai été conduit à conclure : 1" que les faits 
proposés à l’appui de la lélégonie ne résistent guère à la critique ; 
2° que toutes les expériences bien menées, à l’abri de toute cause 
d’erreur, donnent toujours des résultats nettement contraires à la 
télégonie. J’ai opéré, par exemple, dans des conditions telles que, 
s’il pouvait y avoir « imprégnation », elle se serait sûrement pro¬ 
duite ; or, j’ai constamment obtenu des jeunes tenant indubita¬ 
blement de leur père effectif, et non du mâle qui avait antérieure¬ 
ment fécondé la même famille 

D’’ Etienne Rabaud, 


Quelle était la couleur des cheveuxdeMilton'? (XXXll, 76). —Abroivn 
voulant dire le contraire de brun, cela me paraît a...bsurde et je 
ne crois pas que le mot ait jamais existé. Il y avait sans doute au¬ 
burn, qui veut dire châtain clair. Comment cette note marginale 
s’est-elle muée ainsi ? Je pense qu’il y eut une erreur de copiste, 
ou que le Professeur Mutschmann inventa un a privatif grec, accolé 
au mot saxon brown (braun), soit le mariage de la carpe et du 
lapin. 


D' VOGT. 
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Les chirurgiens de campagne au XVIIL siècle en Poitou : 
étude par l’un d’entre eux, d’après des documents inédits, par 
le D' Emmanuel Güér[n. Poitiers, imprimerie Marc ïexier, igtg. 
Nous voudrions pouvoir disposer de la place nécessaire pour 
extraire de ce travail original tous les menus détails de la vie pro¬ 
fessionnelle au xvm' siècle qui y fourmillent ; force est de nous 
borner à l’essentiel 

Notons cet usage du Poitou : « Si une exécution capitale avait 
lieu sur la place du Marché Vieil, les maîtres chirurgiens en livrée 
devaient accompagner, avec les jurés des autres métiers, le con¬ 
damné au dernier supplice, ou alors devaient se faire remplacer par 
des personnes « non abjectes et viles ou de mauvaise mine ». 

Dans les papiers laissés par un chirurgien de Vouillé, village voisin 
de Poitiers, l'auteur de la thèse que nous parcourons a trouvé les 
indications les plus précises sur la thérapeutique médicale et chi¬ 
rurgicale à la campagne il y a près de deux cents ans, les remèdes 
secrets, les soins donnés aux indigents, les cours publics d’accou¬ 
chements, la réclame pharmaceutique et orthopédique — déjà ! 
— voire la puériculture. Il est vrai qu’on approchait de l’époque où 
Jean-Jacques Rousseau allait commencer son apostolat en faveur de 
l’allaitement maternel. 

Un grand précurseur en hydrologie : le sire de la Fram- 
boisière (i55g-i634), par le D' Molinéry, de Luchon. Com¬ 
munie. à la Soc. franc. d’Hist. de la médecine, février igao. 

Notre collaborateur et ami exhume un de ses précurseurs en hy¬ 
drologie, le sire DE LA Frambo[S[èrb, de son vivant médecin aux 
eaux de Pougues,et qu’on a tort de ne plus lire aujourd’hui, car de 
sa lecture on retirerait maints enseignements. Comme le dit 
excellemment Mohnéry, la Framboisière rappelle tout à la fois 
Ambroise Paré et Montaig.ve ; ce n’est pis un minci éloge. 

Deux médecins philosophes à l’Université de Toulouse : 
Raymond Sebond et Francisco Sanchez, par Jean Félix. 
Toulouse, imprimerie H. Cléder, 28, rue de la Pomme, igao. 
Brochurede 16 piges, mlis substantielle. De Sebo.nd on ne con¬ 
naît guère que la traduction qu’a faite Montaigne de sa Théologie 
naturelle, et VApologie du môme auteur, qui se trouve dans les 
Essais, au chapitre XII du livre II. 
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Gomme Sebond, Sanchez était Espagnol d’origine, et tous deux 
pratiquèrent la médecine à Toulouse ; mais sur Sanchez, nous 
sommes plus abondamment informés (i). Ce que nous en devons 
retenir, c’est que Francisco Srnchez « démontre la nécessité de la 
méthode expérimentale dans les sciences de la nature ». Ce con¬ 
temporain de Bacon laissait pressentir Claude Bernard. N’a-t-on 
pas encore dit que le philosophe toulousain fut « un kantien en 
prophétie » ? Les médecins qui se piquent de philosophie se doivent 
de lire Sanchez. A. G. 


SCIENCES MÉDICALES 

D’’ Babonneix. — Les Chorées. Paris, Flammarion. 

Allons-nous enfin avoir sur la chorée des idées nettes, qui nous 
permettront — but de toutes nos recherches — de donner un trai¬ 
tement causal à celte affection ? Dans un fort curieux historique 
de la maladie, le savant médecin de la Charité étudie la part de 
Sydenham dans la nosographie de celte névrose : « Dans ce désordre, 
Sydenham apporte de l’ordre. Sur ce néant, il édifie un monu¬ 
ment "impérissable. De ce chaos, il isole l’entité morbide qui porte 
aujourd’hui son nom. De ces ténèbres il fait jaillir la lumière ». 

Et de songer qu’aux seules lumières de la clinique, Sydenham a 
pu écrire une page immortelle de médecine, confond nos esprits 
enclins à ne voir dans le laboratoire que source unique de vérité. 

LeD'” Babonneix cherche, du point de vue anatomo-pathologique, 
à discriminer ce qui est acquis de ce qui ne l’est pas encore. « Ce 
qui est acquis, c’est que, dans tous les cas minutieusement étudiés 
à l’aide des techniques modernes, il existe des lésions indiscutables. 
Ces lésions occupent, le plus souvent, le corps strié et plus particu¬ 
lièrement le putamen. Certaines d’entre elles sont identiques à 
celles que produit l’encéphalite léthargique. « Ce qui ne l’est pas 
encore? Le droit d’affirmer que, dans tous les cas, les lésions se 
localisent exclusivement au corps strié et qu’elles relèvent, tou¬ 
jours, de l’encéphalite léthargique. » 

L’étiologie qui permettra la prophylaxie n’est pas univoque ; à 
des causes prédisposantes (seconde enfance, sexe féminin, prédis¬ 
position névropathique) s’ajoutent des causes déterminantes, qui 
sont toutes d’ordre infectieux, mais dont il faut retenir les prin¬ 
cipales : rhumatisme articulaire aigu, hérédo-syphilis, encéphalite 
léthargique. 

Voilà donc un des livres dont l’analyste peut dire : tout ici est à 
lire, parce que tout est à retenir, pour le plus grand bien des ma- 


(i) A la bibliogcaphiô doaaje par M Félix, notes i à 7 de la p, 2 de son 
opuscule, nous joindrons cette in iicatioQ : Une cure de Sanchez [Revue des Eludes 
historiques, 1901, p. 266 2'i7). 
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Les Cercles vicieux en pathologie, parle DrJamieson B. Hurry, 
traduit sur la 3» édition anglaise par les D'' Flandin et Fran- 
çoN, prix ao francs, in 8°,24 planches, dont une en couleur. A.Ma- 
loine ef fils, éditeurs.. 

Le cercle vicieux, c’est « la perpétuation et l’aggravation récipro¬ 
ques d’un désordre par un autre désordre ». La cause devient l’effet, 
et l’effet la cause. C’est une conception qui s’oppose à celle de la 
« Natura medicatrix », et que les anciens connaissaient déjà. L’au¬ 
teur l’étudie en pathologie humaine, animale et végétale. C’est un 
chapitre curieux de la pathogénie. On trouvera rassemblée dans ce 
livre toute une littérature médicale, éparpillée un peu partout sur ce 
sujet, et dont une grande partie est française ; l’étiologie, la classi¬ 
fication, la description des différents cercles, sont parfaitement étu¬ 
diées, et aussi — pour notre consolation, — la possibilité de rompre 
le cercle par la nature ou par l’art médical, 

L’Adaptation et l’Evolution, par Etienne Rabaud (Collection de 
synthèse scientifique), 7 fr. 5o. Etienne Chiron, éditeur. 
L’idée d évolution étant aujourd’hui presque généralement ad¬ 
mise, c’est sur son mécanisme que porte la discussion. Or, l’évolution 
implique la variation, et la variationimpliquel’adaptation ic’estdonc 
le problème de l’adaptation qu’il faut résoudre. L’harmonie prééta¬ 
blie des uns, l’influence du milieu de Lamarck, la sélection de Dar¬ 
win, la préadaptation de quelques contemporains, sont des théories 
presque exclusivement morphologiques ; or, pour M. Rabaud, le 
problème est physiologique ; il y a interaction de l’organisme et du 
milieu, les échanges ont le rôle essentiel, et l’évolution n’est autre 
chose que l’évolution de propriétés physico-chimiques, au gré des 
circonstances, sans idée de finalité. 


Le Corps humain, par le docteur Vaucaire, avec 108 gravures. 
Hachette, éditeur. 

Ce volume fait partie delà « Bibliothèque desTVIerveilles », publiée, 
sous la direction de M. A. Bbrget, par la librairie Hachette. L’au¬ 
teur y a réalisé un joli tour de force : en moins de deux cents pages, 
il a su y exposer, dans une langue claire et élégante, les notions 
essentielles sur l’anatomie et la physiologie humaines d’une part, 
la médecine d’autre part. Les lois de la beauté humaine, l’ori¬ 
gine de la vie et la formation de l’embryon, la structure mer¬ 
veilleuse de notre corps, les causes des maladies, l’utilisation de 
l’eau, de l’électricité, du radium, du soleil dans la thérapeutique, 
les progrès de l’hygiène, les théories de la vaccination et la séro¬ 
thérapie, sont l’objet d’autant de chapitres qui font de ce petit 
volume, fort bien illustré, l’un des meilleurs livres d’initiation 
à la science médicale. 
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Essai d’Histoire médicale des Eaux de la Bourboule, 

par le D' Jean Godonnèche. 

Cette thèse de doctorat intéressera tous les hydrologues ; ils y 
trouveront, décrites avec le plus grand soin, les diverses phases qui 
amenèrent le développement médical de la Bourboule : période 
d’empirisme, depuis l’origine jusqu’en i854, année où l’illustre chi¬ 
miste Thénard découvrit, le premier, de l’arsenic dans les eaux de 
ce pays ; période d’études physiologiques et cliniques (i854 à 1879), 
avec Güéneau deMossy, Bazin, Ghoussy, Ghateau, etc. ; et enfin, la 
Bourboule contemporaine. Une bibliographie très complète termine 
cet excellent travail. 

Les stations plimatiques françaises, par le D''L. Porchebon, 
6 fr. 5o. Éditions Qao vadis, Marseille. 

Le docteur Porcheron, avec autant de patience que de conscience, 
a établi, pour chacune des 1.200 stations climatiques dont il pubUe 
la liste, en s’en tenant à l’ordre alphabétique, une fiche succincte, 
mais substantielle, indiquant l’altitude, le climat, la végétation, les 
saisons, les indications, la population, les moyens d’accès, les ex¬ 
cursions, les hôtels et tous autres renseignements pratiques. 

Ce livre comble une lacune : précis facile à consulter, il rendra 
les plus grands services aux praticiens et à la clientèle elle-même. 

Dr R.M. 

Travaux annuels de l’Hôpital d'urologie, 6' série, 
par le D' F. Gathelin. J.-B. Baillière, éditeurs, Paris. 

Une nouvelle série des Travaux annuels de VHêpital d'urologie 
vient de paraître, faisant suite aux précédentes. Get important ou¬ 
vrage, de 351 pages, est édité, comme ses devanciers, avec le même 
luxe de papier, d’impression, de figures (26), d’aquarelles (8), et 
une richesse et une variété égales de matériaux scientifiques. 

M. Gathelin et ses collaborateurs : MM. Grandjban, Detot, 
Bëauvy, Gauvi.n, Le Guyaro, Rafflin, Lobligeois, Brulé, Quenay, 
SiGüRET et Y VON y étudient des questions de pathologie, de bio¬ 
logie, de chimie, d’histobactériologie, de radiologie, et des faits 
cliniques se rattachant à l’urologie. 

La contribution apportée par M. Gathelin à la rédaction de ce 
travail est considérable ; elle comprend une étude très complète de 
la méthode épidurale, dont il est le créateur ; de nombreux détails 
sur la néphrectomie, suivant les différents cas dans lesquels cette 
opération est pratiquée ; la relation de plusieurs faits cliniques, pro¬ 
venant tant de sa pratique hospitalière que de sa clientèle de ville, 
dont les observations, avec commentaires instructifs, ont été rédi¬ 
gées par ses collaborateurs ; et enfin, une notice, consacrée à Reli- 
QüET, où sont retracés la vie et les travaux d’un praticien et d’un 
savant dont l’œuvreest trop peu connue et la mémoire trop oubliée. 

D'L. B. 
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REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté' de rappeler à MM. les Me’decins, nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 



(MAISON CHASSAING.) 





La PhosDhatine Falières 



R. C. Seine, N» 53.3i9 


Associée au lait frais forme une bouillie exquise. — 
Recommandée aux enfants dès l’âge de 7 à 8 mois, surtout 
au moment du sevrage. — Cet aliment rationnel renferme 
tons les éléments nécessaires pour une bonne nutrition et 
une heureuse croissance. — Exiger la marque : 


“ Phosphatine Falières ”, nom déposé. 



COaUELUCHE - TOUX NERVEUSE 


Sirop COCLYSE 

NE CONTIENT NI NARCOTIQXXE, NI TOXIQUE 
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l^istoire de LtJrologie 


Les six plu s grandes découvertes urinaires du siècle, 
Par M. leD' F. Cathelin, 

Chirurgien en chef de l’Hôpital d’Urologie, 

Ancien chef de clinique de la Faculté. 

« L’homme ne détache jamais ses 
regards du passé, même quand il 
marche vers l’avenir. » 

Goglielmo Ferbero. 

Si la chirurgie des voies urinaires fit peu de progrès du moyen 
âge au début du xix® siècle (i), et si l’on excepte les tailles, alors si 
meurtrières— haut et bas appareil, qu’ont illustré les noms de 
frère Come et de frère Jacques, — il n’en fut pas de même pendant 
le siècle que je fais commencer en 1824 après la Révolution et 
l’Empire où, seul, Desault, le maître de Bichat, qui édita ses 
oeuvres, fait bonne figure en matière de pratique urologique. 

Au contraire, à partir de 1824, les découvertes se succèdent, et 
quelles découvertes ! Nous laisserons, en effet, de côté toutes les nou¬ 
veautés de détail qui abondent, toutes les techniques plus ou moins 
ingénieuses, les procédés usuels, les tours de main, même les 
modifications d’instruments, pour ne retenir que ce qui, â mes 
yeux, constitue les six plus grandes découvertes urinaires de ce 
siècle, que je fais commencer en 1824, pour le terminer en 1924, 
le XIX® empiétant ainsi sur le xx®. 


LA HTHOTKITIE. 

Le broiement de la pierre dans la vessie par les voies naturelles 
constitue une des découvertes les plus remarquables de la chirurgie; 
il vient se placer à côté de la découverte de l’anesthésie, de l’hé¬ 
mostase et de l’antisepsie. 

(i) F. Càthelin, Uarsenal instramental sous Ambroise Paré^ în Conférences cli¬ 
niques et thérapeutiques de Pratique urinaire^ 55o p. et 201 fîg., 2 e édition, chez 
Baillière, Paris. 
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Son apparition fit l’effet d’un coup de tonnerre dans un ciel 
calme, et la grandeur de la trouvaille explique les luttes passion¬ 
nées qu’elle déchaîna pendant plusieurs lustres. 

Chacun a, cependant, sa part de gloiredans la genèse de cette ad¬ 
mirable opération, comme nous le verrons, car la postérité a le re¬ 
marquable pouvoir d’être impartiale, puisque les luttes de clans, 
les coteries et les intrigues n’interviennent plus. 

On peut donc dire que si l'honneur de cette découverte échut 
à CiviALE — car ce fut lui qui tenta, avec succès, la première opéra¬ 
tion sur le vivant, — il n’en reste pas moins qu’il se servit des ins¬ 
truments imaginés par Leroy d’Etiolles, et qu’HEUBTELoup, plus 
tard, les simplifia et les rendit tout à fait pratiques. De même, il 
serait injuste de ne pas mentionner les noms de deux des initiateurs 
qui eurent l’idée première et même réussirent les premières tenta¬ 
tives sur le cadavre : Gbuthüisbn et Fournier de Lempdes (de Cler¬ 
mont-Ferrand). 

Ce qu’il y a de remarquable dans cette découverte, qui date en 
réalité du i 3 janvier 1824, c’est que le problème était posé depuis 
2.000 ans sans recevoir de solution valable; les lithontriptiques 
ou corps destinés, croyait-on, à dissoudre la pierre dans la vessie, fu¬ 
rent en effet tous illusoires pendant la période qui précéda la litho- 
tritie. 

Elle fut donc une révélation et, suivant l’expression du baron 
Percy et du chevalier Chaussier, à l’Académie royale des sciences, 
le 22 mars 1824, cette découverte « fut glorieuse pour la chirurgie 
française, honorable pour son auteur et consolante pour l’huma- 

II 

l’urétrotomie interne. 

Un grand savant a des précurseurs ; ne se rappelle-t-on pas que 
Charcot disait déjà de Duchenne (de Boulogne) : «j’aime àl’ap- 
peler mon maître, en neuropathologie. » 

Or, Maisonneuve, le plus grand cerveau chirurgical de son épo¬ 
que, eut un initiateur dans Reybard (de Lyon), qui fut un esprit 
ingénieux. 

Son livre sur les derniers perfectionnements apportés à l’urétro¬ 
tomie interne date de 1879, mais ses premiers travaux remontent à 

i 854 . 

Il mit le sceauà cette découverte, en la rendant bénigne etsurtout 
parfaite dès sa naissance, ce qui est le propre des œuvres géniales ; 
et ses successeurs n’y ont, pour ainsi dire, rien ajouté. 

Reclus, qui fut un admirable professeur d’éloquence, a écrit sur 
ce sujet des choses prophétiques, dans ce fameux éloge de Maison¬ 
neuve à la Société de chirurgie, qui reste le plus beau morceau de 
littérature chirurgicale que nous connaissions. 

L’urétrotome de Maisonneuve, dit-il, est simple, élégant, rapide, inno- 
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cent, même dans des mains inhabiles ; c’est la perfection, c’est l’idéal, et 
pour le construire, il fallait accumuler les inventions, imaginer la bougie 
filiforme que l’on repousse dans la vessie, le conducteur pas de vis qui les 
unit, la lame triangulaire, émoussée à son sommet etcoupant à l’allercomme 
au retour, la sonde à demeure ouverte à ses deux bouts : tout autant d’idées 
lumineuses. Pour Buffoh, le génie n’est qu’une longue patience ; l’urétro- 
tome exigea dix ans de recherches et, pendant cette décade, Maisonneuve 
y pensa toujours. 

Ce qui fit donc la grandeur de cette découverte, c’est la difficulté 
du problème résolu par Maisonneuve. Qu’on suppose, en effet, le cas 
non résolu et que, par la pensée, on cherche à solutioner cette 
énigme, de sectionner au fond d’un canal long et étroit une stric- 
ture plus ou moins dure, sans léser les portions saines de la mu¬ 
queuse à l’aller et au retour, sans léser la vessie et tout en intro¬ 
duisant immédiatement dans ce canal, où rien ne pouvait passer 
une seconde avant, une sonde d’un calibre convenable. 

Le problème paraîtrait insoluble, et cependant Maisonneuve, le 
chirurgien sans peur et sans reproche, enfanta une merveille, qui 
montra tous les ressorts de son puissant esprit synthétique. 

III 

l’endoscopie vésicale : la cystoscopie et le cathétérisme 

URÉTÉRAL. 

Dësormeaux fut le créateur de l’endoscopie vésicale à lumière ex¬ 
terne et, par conséquent, le père de toutes les endoscopies des autres 
organes (œsophage, rectum, etc.) ; son livre de i8o pages date de 
i 865 et il le termine par 5 planches chromolithographiées, où il a 
fait reproduire avec netteté des pierres vues dans la vessie avec son 
appareil. Vint après lui Boisseau du Rocher, un praticien français 
méconnu qui, avant Nitze et Leitz, de Vienne, imagina son méga- 
loscope à lampe électrique, ce qui valut à Nitze, dans l'impériale 
Allemagne, d’être élevé au rang de professeur, alors que, dans notre 
démocratique république. Boisseau du Rocher ne fut même pas 
décoré ! Il resta oublié jusqu’à sa mort. 

Enfin, dans un troisième stade, Albarran imagina ce merveilleux 
petit onglet qui fut une étincelle lumineuse, rendant pratique le 
cathétérisme et l’uretère, qui semblait auparavant une chimère. Sa 
simplicité n’est-elle pas un caractère de sa grandeur ? 

En résumé, ce qui fit l’importance de cette découverte, ce fut sa 
nouveauté : c’était, en effet, avec Dbsormeaux, la première fois où l’on 
pouvait, de l’extérieur, éclairer une cavité obscure et profonde ; c’était, 
pratiquement, le rayon X avant la lettre et ce fut pour tous une 
révélation. 

Enfin, cette endoscopie x'ésicale conditionna le sondage du rein ; 
quelle merveille d’ingéniosité de pouvoir, en effet, aller placer l’ex- 
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trémité d’une sonde dans le bassinet, c’est-à-dire presque sous le 

cœur, et cela en partant du méat urinaire ! 

IV 

LA NÉPHRECTOMIE PRÉCOCE POUR TUBERCULOSE RÉNALE. 

Albarran fut à peu près le seul à lutter pour imposer à tous ce 
dogme de la néphrectomie précoce, en matière de tuberculose rénale 
chirurgicale, c’est-à-dire unilatérale. En 1909, il avait déjà prati¬ 
qué 115 de ces néphrectomies. Il lutta de longues années pour impo¬ 
ser son idée, et je me demande encore, ayant assisté à ses efforts, s’il 
eût vaincu sans l’appui de Guïon ! 

Ce qui fait la grandeur de cette découverte, c’est que la tubercu¬ 
lose rénale est de beaucoup la plus fréquente et la plus terrible des 
affections de ces glandes. 

C’est la maladie traîtresse par excellence, et la maladie, hélas 1 qui 
ne pardonne pas, puisque son évolution est fatale et envahissante, 
ce qui explique que la découverte de ce dogme fut presque plus 
importante que la découverte de la néphrectomie elle-même, à 
l’époque où la chirurgie s’attaquait, sous le couvert de l’antisepsie, 
à l’exérèse de presque tous les organes du corps. 

Elle a donc enrichi nos moyens de traitement d’une façon consi¬ 
dérable et elle constitue une véritable médication héroïque, sans 
aléa, et rendue aujourd’hui très bénigne puisque la mortalité opé¬ 
ratoire ne dépasse pas 3 0/0, même dans les plus mauvais cas. 

V 

LA PROSTATECTOMIE SUS-PUBIENNE. 

Füller, chirurgien de Chicago, a bien fait les quatre premières 
prostatectomies sus-pubiennes par énucléation ; mais ce sont là 
quatre cas sporadiques, qui n’auraient pas entraîné la conviction 
ni franchi l’Océan. 

Il a fallu la ténacité de Fréter (de Londres) pour l’imposer, par 
ses statistiques d’abord, par ses résultats ensuite. 

Freyer, peut-on dire, fut un homme heureux, et je soupçonne 
qu’une bonne fée, sortie de la Tamise, lui a remis un beau jour la 
baguette magique chirurgicale. 

Pour qui connaît bien l’homme, il donne surtout, avec son allure 
toute militair.e — ancien colonel-médecin de l’armée des Indes, — 
l’impression d’un audacieux, et il fallait l’être pour imaginer sem¬ 
blable opération. 

Ce qui, en effet, constitue la grandeur de cette découverte, c’est, 
d'une part, la hardiesse de sa conception, d’autre part, la possibilité 
de délivrer radicalement les malheureux prostatiques d’une épou¬ 
vantable infirmité et, enfin, de pouvoir sans danger procéder à de 
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telles énucléations jusque dans l’extrême vieillesse, à un âge où 
l’on eût pu croire que l’abstention chirurgicale était la règle. 

Elle a permis d’éclairer tout à coup d’une lumière vive le ciel 
assombri des vieux rétentionnisles et elle a incontestablement pro¬ 
longé la vie humaine. 

Elle fut, en importance, au commencement de ce siècle, l’équiva¬ 
lent de la découverte de la lithotritie au siècle dernier, et son do¬ 
maine s’élargit toujours de plus en plus. Elle fut encore grande, 
parce qu’elle allait à l’encontre des dogmes établis et renversait cette 
néfaste théorie classique de l’artério-sclérose vésicale, qui a empêché 
la prostatectomie de naître en France. 

Malgré son caractère aussi anti-chirurgical que possible, ce qui 
au début rendit rétifs les plus prudents, elle est aujourd’hui, dans 
tous les pays du monde, une des doctrines chirurgicales les mieux 
établies et ne rencontre aucun détracteur. 


VI 



Si lescourants de haute fréquence furent trouvés par notre grand 
d’AnsoNVAL et Oudin, ce fut BEBR(de New-York), puis Keves, qui 
eurent l’idée de les porter dans la vessie au contact d’une tumeur 
polypeuse et d’observer sa disparition. Cette mémorable découverte 
date du a8 mai 1910, et ce fut l’un de mes assistants, le docteur 
Granjean, qui fit, le premier en France, connaître le travail de Beer 
(Médecin Praticien, du 39 novembre 1911 etduSi janvier 1912). 

Le chirurgien new'-yorkais eut d’abord l’idée d’appliquer ces 
courants sur des verrues à l’air libre, puis expérimentalement sur 
des matières albuminoïdes, dans l’eau ; enfin, il eut l’audace de 
porter directement ces courants dans l’intérieur même de la cavité 
vésicale, en introduisant un câble spécial par le tube à sonde uré¬ 
térale du cystoscope. Par cette méthode, les polypes fondent 
« comme la neige au soleil », ce qui évite des tailles itératives. 

Ce qui fait la grandeur de cette découverte, c’est qu’elle fit entrer 
la thérapeutique des polypes de vessie dans une voie entièrement 
nouvelle, où le couteau devait céder le pas à une méthode moins 
agressive et plus sûre, au point de vue des réinoculations. 

Elle fut grande surtout, parce qu’elle a montré que les étincelles 
de haute fréquence étaient pernicieuses pour le néoplasme envahis¬ 
sant, et que même leur action se perpétuait dans les semaines qui 
suivaient l’application. Ce fut, pour les biologistes, l’équivalent du 
radium pour les physiciens, c’est à-dire quelque chose de mysté¬ 
rieux, mais de prodigieusement fidèle, d'une souplesse infinie, 
quand la technique est conduite par des mains habiles. 

Elle fut surtout une méthode d’importance sociale supérieure, pub- 
qu’elle n’immobilisait pas même une seule journée des malades 
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qui, autrefois, devaient garder le lit pendant au moins trois 
semaines. 

C’est, évidemment, une des trouvailles les plus remarquables de 
ces derniers temps, et elle fait le plus grand honneur au chirurgien 
américain qui l’a conçue. 


Le propre des grandes découvertes est den’être contestées par per¬ 
sonne (i). Toutes les discussions tombent devant l’évidence et toutes 
les critiques se taisent, tellement les résultats sont tangibles et con¬ 
cluants. 

La grande découverte se joue des hypothèses contraires ; et de 
même qu’on prouve le mouvement en marchant, elle prouve son 
écrasante supériorité par ses résultats et ses triomphes. 

En science naturelle, la méthode de l’évolution de Lamarck, les 
méthodes de Pasteur, sur la génération spontanée et l’atténuation 
des virus, sont de celles-là. 

En résumé, parmi ces six grandes découvertes urinaires, rappe¬ 
lons qu’en dehors d’une ou de deux, les autres peuvent, à l’origine, 
être revendiquées par deux ou trois auteurs. C’est là l’éternelle 
histoire de toutes les découvertes. 

Quand un fait dont on poursuit la solution est « dans l’air », les 
chercheurs se lancent à la recherche de la vérité, et il est bien rare 
qu’un seul triomphe sans conteste. 

Le plus souvent, les voies ont été déjà préparées : il y a eu des 
initiateurs, qui n’ont déchiré qu’un coin du voile ; il y a même 
des visionnaires, qui n’ont le mérite d’aucune réalisation pratique ; 
il y a enfin les réalisateurs et, parmi ces derniers, il y a ceux qui 
ont fait des tentatives sans réussir et ceux dont le succès a cou¬ 
ronné les efforts. 

La chance joue certainement un rôle dans toutes les nouveautés; 
mais il faut bien admettre qu’elle sourit, en général, au plus auda¬ 
cieux, sinon au plus prudent. 

Parmi donc ces six découvertes jondamentales, que je considère 
comme les plus glorieuses pour la chirurgie, nous trouvons quatre 
découvertes françaises, une anglaise et deux américaines. Il est 
curieux de n’y pas trouver d’Allemands, ce qui est une nouvelle 


(i) Ceci ne veut pas dire que toute grande découverte ne rencontre pas de 
détracteurs à son début, mais le temps impartial lui donne toujours raison. Se rap¬ 
pelle-t-on que Peyronnel, jeune médecin de Marseille, fut presque tourné en ridi¬ 
cule à rinstitut de France, pour avoir affirmé le premier que le corail était un ani¬ 
mal ! Se rappelle-t-on encore que Boucher de Perthes, le grand archéologue qui le 
premier découvrit l’homme fossile et le montra contemporain des grands fauves ter¬ 
tiaires et quaternaires, fut incompris des savants de la coupole, et qu’aucun d’eux 
ne voulut jamais se déranger, malgré des prières réitérées, ni à Abbeville, ni à 
Amiens, ni même avenue de la Motte-Picquet, où ce grand Français avait découvert, 
dans des gisements, leS ossements et les silex révélateurs d'une industrie humaine 
à ces époques reculées ? Il fallut qu’un Anglais vînt au Palais-Mazarin montrer la 
grandeur de cette découverte, pour émouvoir les savants d’alors. 
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preuve de leur mentalité exclusivement adaptatrice et de la supé¬ 
riorité incontestable des races anglo-latines, où la France a joué et 
joue encore, surtout depuis notre Victoire, un rôle de directrice 
d’idées et de conductrice de peuples. 


La position inclinée dite de Trendelenburg, 

création française, 

par M. le D' L. Boulanger (de Paris). 

Rendons à César ce qui est à César. 

« Le plagiat est chose naturelle de l’autre côté du Rhin », écrit 
notre distingué confrère le Ménétrel, dans un article consacré à 
notre compatriote, le D' Jules Guyot (i), qu’il nous apprend avoir 
été victime d’un plagiat de la part d’un Allemand, Bier. 

Il est certain que nombre de remarquables découvertes dues au 
génie français, au lieu de recevoir, à leur apparition sur la terre de 
France, l’accueil favorable que méritaient leur valeur et leur impor¬ 
tance, n’ont connu qu’une indifférence confinant au dédain et sont 
tombées dans l’oubli. Pour être admises chez nous, ces découvertes 
ont dû revenir de l’étranger avec la sanction de l’expérience, mais 
également avec la marque, imposée par leur pseudo-patrie, d’une 
estampille que, par une routine aussi inexplicable qu’injuste, on 
continue à leur laisser ici. 

Pareil sort était réservé à la position inclinée, couramment em¬ 
ployée en chirurgie abdominale, et connue sous le nom de position 
de Trendelenburg. 

Or, la position inclinée n’appartient nullement à Trendelenburg ; 
mais, ainsi que des textes très précis en font foi, ne laissant prise 
ni au doute ni à l’équivoque, la paternité doit en être attribuée à 
Rousset(2), pour l’invention du principe, et, dans la réalisation, 
à Morand (3): deux Français, 

Dans un de ses ouvrages, où il étudie l’opération césarienne, en 
parlant de la position à donner à l’opérée Roussbt (4) s’exprime 
ainsi : «... située sur la rive du lit, un peu renversée en arrière... » 

Rousset préconisa aussi la taille hypogastrique, créée quelques 
années auparavant (i 56 o) par Franco ; et, dans son ouvrage sur 
cette opération, Morand ( 5 ) nous apprend, par un extrait du livre 

(1) Traitement par l’air chaud vers .8/io {Chronique médicale, ler mars igaS). 

(2) Rousset (François), né à Pithiviers, vers i53o, La date de sa mort, incertaine, 
est postérieure à i6o3, date delà publication de son dernier ouvrage. Il avait alors 
environ 73 ans. (Türmeb, d’après notes biographiques provenant des ouvrages de 
Rousset ; Annales de gynécologie, 1880, 2® semestre, tome XIV, pp. t et suivantes). 

(3) Moband (Sauveur-François), né à Paris le 2 avril 1697, mort à Paris, le 2 
juillet 1773 

( 4 ) Rousset, Traité nouveau de THystérotomotokie, ou enjantement césarien, par François 
Rousset, médecin ; Paris, MDXXVl, p. 210. 

(5) Moraed, Traité de la taille au haut appareil-, Paris, MDCCXXVIII, p. i3. 
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de Rousset, dont il orthographie le nom Rossete (i), qu’il reproduit, 
que « le malade devrait être couché le dos à plat sur un lit, sur une 
table ou un banc (2) ; car, dans cette situation, les intestins s’éloigne¬ 
ront de l'endroit où l’incision doit être Jaite, ce qui est l’essentiel, et 
l’urine ou l'injection seront portées du col de la vessie à son Jond. » 

Le principe du renversement en arrière des malades, au cours 
des opérations abdominales, est, dans ces passages, nettement expri¬ 
mé, ainsi que le souci d’éloigner la masse intestinale du champ 
opératoire. 

Rousset n’émit, du reste, que des idées théoriques ; il n’opéra 
jamais ; ainsique le dit Baseilhag (3) : «il est dommage que Rosset 
n’ait pas eu occasion ou osé mettre son procédé en pratique sur le 
vivant, car il déclare ne l’avoir jamais exécuté. » Cette abstention 
peut sembler singulière et ne s’explique pas par ce fait queRoussEx, 
reçu bachelier en médecine, puis admis à la licence, n’alla pas jus¬ 
qu’au doctorat (4). Ce titre n’était, d’ailleurs, pas nécessaire pour 
opérer, à une époque où, — l’ouvrage de Rousset ( 5 ) nous en ins¬ 
truit, — de simples barbiers pratiquaient l’opération césarienne. Il 
est plus vraisemblable que Rousset, ne se reconnaissant pas un tem¬ 
pérament chirurgical ni les aptitudes voulues pour opérer, ait pré¬ 
féré se limiter à l’exercice de la médecine. Cette conjecture s’étaye 
de la qualité de médecin dont Rousset fait suivre son nom, ainsi 
qu’on a pu le remarquer, dans le titre de son ouvrage sur l’Hystéro- 
tomotokie. 

Rousset fut donc le créateur de la position inclinée, mais resta 
novateur en théorie seulement. Son mérite n’en est pas moindre 
pour cela. C’est lui, en effet, qui traça la voie à Morand, à qui il était 
réservé de faire passer du domaine de la théorie dans celui de la 
pratique la conception de Rousset dont, on l’a vu, il connaissait 
les travaux. Il est, en effet, très vraisemblable que Morand s’inspira 
des idées de Rousset, pour imaginer le dispositif qu’il employa 
dans une opération de taille hypogastrique qu’il fit en 1727, dispo¬ 
sitif dont il donne la description suivante : 

Au mois de may 1727, faisant fonction de chirurgien-major aux Inva¬ 
lides ..., je lui (à un officier calculeux du nom de Duprat) fis la taille au 
haut appareil le 27 May, en présence de MM. Winslow et Boter, médecins, 
MM. La Peyronie et Guérin, chirurgiens, et un grand nombre d’assistants... Je 


(i) Morand, do même que Baseuhac, cité plus loin, écrit Rosset, au lieu do 
Rousset. Cette différence d’orthographe est sans doute due à ce que Mobasd et Ba- 
SEiLHAC auraient ou en mains les éditions latines dos œuvres de Rousset, dans lesquelles 
le nom de Rousset, latinisé Ini aussi, est devenu Rossetus. Morand et Baseilhac 
auront traduit, do façon simpliste, Rossetus par Rosset. 

(s)B oulet, dans sa thèse : de la taille hypogastrique, Paris, i883, p. i3, repro¬ 
duit le sens de ce passage, avec adjonction de ces mots : « en ayant soin de lui 
lever le bassin ». 

(3) Baseilhac (Pascal), Traité de la taille latérale par le périnée et celle de l’hypo- 
gastre au haut appareil ; Paris, MDGCCIV, p. 319. 

( 4 ) Tuehe», loc. cil., p. 2. 

ÇSy UrrassET, lac., cit., passim. 
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mis SOUS le matelas et aux pieds du lit un autre matelas en travers et, entre les 
deux, une planche en plan incliné des pieds à la tête ; je fis mettre le malade sur 
ce lit dans une situation telle que la poitrine fût plus basse que le ventre et la tête 
plus basse que la poitrine (i). 

Ce jour-là, Morand fit, indiscutablement, une taille hypogas¬ 
trique sur un malade placé en position inclinée typique. 

C’est en 1877 seulement, soit cenl cinquante ans après l'opération 
de Morand, que Thendelenbürg (de Bonn) employa, à son tour, 
la position inclinée dans les opérations de taille hypogastrique et 
publia un trayail sur ce sujet (2). A cette époque, nous dit Albar- 
RAN, Trendelenburg « faisait mettre ses malades sur le dos d’un 
infirmier, placé devant une fenêtre ( 3 ) ». 

L’originalité du coup d’œil offert par le spectacle du tableau vi¬ 
vant que formait le groupe de l’opéré, juché sur les épaules de l’in- 
firmier-support — idée bien allemande — ne suffit pas pour donner 
à*TRENDELENBüRG des droits à la création d’un procédé original. 

Plus tard, Trendelenburg fit construire une table spéciale, à ren¬ 
versement, dessinée dans l'ouvrage d’AcBARRAN (4), désignée sous le 
nom de table de Trendelenburg. Albarran écrit aussi : position de 
Trendelenburg ; et depuis, la position inclinée est connue sous le 
nom de position de Trendelenburg. La priorité de Rousset et de Mo¬ 
rand est pourtant évidente, et le plagiat flagrant. 

Un tel errement devrait faire place à un procédé plus équitable. 
II serait désirable de donner, ou plutôt de rendre à une invention 
française le nom de ses créateurs français, afin de leur payer 
un tribut d’hommages malheureusement tardif, et de restituer 
au patrimoine de la science française une acquisition qui lui ap¬ 
partient légitimement, en appelant la position inclinée position de 
Rousset-Morand, du nom de celui qui l’imagina et de celui qui la 
réalisa le premier. 

Si pareille dénomination venait à prévaloir, outre qu’elle serait 
un acte de justice et un hommage rendu à la vérité, elle aurait 
l’avantage de retentir dans nos cœurs français avec plus de sympa¬ 
thie, et de résonner plus harmonieusement à nos oreilles françaises 
que le nom, tudesque et très peu euphonique, de Trendelenburg. 


(1) Morakd, loc. cit., pp. 229, 281, 282. 

(2) Trendelenburg, Berl. Klin, Woch., n® 2, 

(3 ) Albarran, Les tumeurs de la vessie ;Paris, 1891, p. 335. 

(4) Albarran, loc. cif., p. 332, fig. 62, 
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(infotmatîonô de la « Chronique » 


Eloquence sacrée et science médicale. 

Sous ce titre, M. Henri Sodty, que nous soupçonnons être un de 
nos confrères, et non des moins distingués, fait une observation 
d’autant plus opportune, que les sermons, si courus, du P. Sanson, à 
Notre-Dame, la rendaient nécessaire : lorsqu’on lit assidûment les 
grands sermonnaires français, on constate qu’ils ont souvent recours 
au langage médical pour leurs comparaisons, nous avions, naguère, 
fait nous-même remarquer le goût du grand Bossuet pour les no¬ 
tions anatomiques et physiologiques (i). 

M.Rebelliau n’âvait-il pasdéjà noté, d’ailleurs, que lelibéralisme 
de Bossuet laisse « le chemin libre aux recherches, physiologiques et 
médicales, delà science moderne » ? M. Souty fait, en outre, observer 
que l’inconscient, qui est une théorie courante, n’a pas échappé à 
Bossuet ; dans une lettre à M”® d’AuBERT, il qualifie même ce 
mystérieux inconscient : « le fond de l’âme, ce qu’elle a de plus 
véritable, dé plus intime ». 

Dans un appendice aux œuvres de Flbchieh, Réflexions sur les 
différents caractères des hommes, attribué faussement à l’évêque de 
Nîmes et qui serait d’un abbé Gaussault, se trouve exprimée la con¬ 
clusion même du Démon de Midi, de P. Bourget ; et telle page de 
la Vie secrète, d’un autre académicien, M. Ed. Estaunié, se trouve 
en germe dans un sermon de Lacordaihe, pour le l"’ dimanche de 
l’Avent. 

Mais passons la plume à M. Souty, son texte étant de ceux qui 
perdent à être analysés, tant leur moelle est substantielle : 

Bossuet parle des appétits, des désirs de malades ; des malades s’em¬ 
portant contre le médecin, du médecin qui ne se fâche pas contre le ma¬ 
lade ; des malades d’esprit et de corps ne pouvant se résoudre ni à quitter 
les remèdes ni à les prendre de bonne foi, ou qui refusent les remèdes forts ; 
de la médecine devenant douce, présentée par un ami ; de Jésus-Christ 
médecin toujours occupé des besoins et des faiblesses de ses malades ; du 
corps de l'Eglise, qu’il compare au corps humain ; de l’opinion des médecins 
sur les larmes et les sueurs, naissant de la même matière que le sang 
— opinion qui ne signifie rien, dont il avoue du reste ne pas se faire juge, 
mais qui témoigne de l’intérêt qu'il portait aux sciences médicales. 

Avec Bourd.aloue, ce sont les soins donnés au corps dans la maladie, 
le soin qu’on prend quand on en sort ; les malades d’autant plus incurables 
qu ils le veulent être, ou qui fuient le remède ; le médecin qu’on choisit 
non orateur et philosophe, mais expérimenté, et l'estime qu’en a le ma¬ 
lade, auquel il fait connaître parfaitement son mal ; la connaissance d’abord 
du principe qui les a formées, dans les maladies de l’âme comme dans celles 


(i) Cf. Bossuet anatomiste et physiologiste, par le Dr le Dooble. 
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du corps, la connexion qui existe entre les maux de l’àme, comme entre 
les autres, etc. 

Massillos observe qu’il faut que le mal soit bien désespéré, lorsqu’on 
permet au malade le genre de vie qu il souhaite ; il relève ces maux de 
langueur où l’on ne connaît rien et dont la cause secrète est toujours une 
énigme, etc. 

En comparant au phtisique le pécheur qui ne sent pas son mal, le 
P. Monsabré a trouvé le motif d’un mouvement oratoire de la première 
conférence de son Carême de i885. 

Ce qui est plus curieux encore, c’est de voir les sermonnaires se 
rencontrer avec les psychanalystes. 

Une grande partie, sinon la plus grande, de leurs efforts, ne se porte- 
t-elle pas à combattre les illusions de conscience, à montrer qu’on croit 
que l’on est ce qu on devrait être, à dénoncer les casuistiques qu'on se 
fabrique à sol-même pour s’excuser ? Cela se remarque particulièrement 
chez Bouroalooe. Or, tout cela, n’est-ce pas tâcher à dégager l’inconscient, 
travailler à l'extérioriser, le rendre conscient, à établir la réalité d’une vie 
chrétienne, contre ce que le D'’ Hesnard appellerait les « mirages de la 
conscience justificative » ? 

On sait que l’inconscient est à la base de la psychanalyse ; que le névrosé, 
le psychasthénique vit en dehors, à côté de la vie réelle, du moment pré- 

« La névrose est la guerre civile dans une âme r, disent les D''s Laforgue 
et Allendt, auteurs du premier livre de technique analytique publié en 
France : la Psychanalyse elles Névroses. 

Voyez, aux Méditations sur l’Evangile, l’explication de Bossuet sur le 
trouble de l’âme, à propos du trouble de Jésus au Jardin des Oliviers, au¬ 
quel il s’arrête longuement, pour l’expliquer théologiquement, « tâcher 
de lie) pénétrer avec le secours de l'Ecriture », selon sa coutume. 

Le trouble de l’âme consiste principalement dans la diversité des pen¬ 
sées qui nous montent dans l’esprit, à l occasion des objets extraordinaires... 
Ces pensées, dont l’âme est distraite et agitée, en sorte qu’elle ne sait 
quel parti prendre et à quoi se déterminer, c’est ce qui la trouble ; elle 
ne se possède plus, elle n’est plus maîtresse d’elle-même. 

Il n’est pas jusqu’à la théorie du refoulement qu’on ne trouve, 
sans la bien chercher, dans Bourdaloue. 

(( Nous ne voulons ni nous connaître, ni être connus », dit Bourdaloue ; 
« un de nos soins est de nous tromper, et l’autre de tromper le public ». 

On ne fait de soi, si on le fait, qu’un examen précipité et superficiel. On 
n’admet en l ami fidèle et droit, qui seul pourrait nous avertir, qu’une sin¬ 
cérité relative, « s’il s’agit de certaines vérités assommantes », disait encore 
Bourdaloue, en s’excusant du mot ; s’il s’agit de nous montrer nos défauts. 
Encore doit-il y mettre toutes les circonspections inimaginables. 

Or, qu’est-ce cela, sinon, outre l’inconscient, ce que la psychanalyse 
dénomme « la résistance », « le refoulement »? Aussi formule-t-elle égale¬ 
ment : « il est donc recommandable de ne pas analyser des amis, il vaut 
mieux les adresser à un confrère, sans compter sur l’exception. » (Laforgue 
et Allendt, op. cit.) 

Dans son récent et très beau livre sur V Angoisse humaine, que nous 
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nous proposons d’analyser prochainement, notre excellent con¬ 
frère et ami, Maurice de Fleury, fait justement observer que les 
névrosés ont tendance à faire de leur moi le centre du monde ; or, 
que dit Massillon ? 

« Nous ne comptons tout ce qui se passe dans le monde que par rapport 
à nous... nous voudrions... que le soleil ne se levât et ne se couchât que 
pour nous seuls... » 

Massillon a toute la seconde partie d’un sermon pour la fête de la Puri¬ 
fication, où il dénonce trois sources fécondes des chagrins qui forment 
tous les malheurs et toutes }es inquiétudes de la vie humaine : les vaines 
prévoyances sur l’avenir, les agitations infinies sur le présent, et les regrets 
inutiles sur le passé. 

Ne croirait-on pas lire un traité des psychonévroses ? Le neurasthénique 
« n’est jamais tranquille, jamais heureux ; la peur du présent et, comme 
horizon, la crainte de l’avenir sont ses sentiments habituels ». (D' Vittoz, 
Traitement des psychonévroses par la rééducation da contrôle cérébral. ) 

Les regrets sur le passé P Qui ne les a sentis et entendus ? Massillon en a 
tracé la plus perspicace analyse, qui pourrait figurer dans un traité de psy¬ 
chothérapie. 

Au moment où l’on s’applique à vivifier la psychologie par la 
médecine, il ne nous a point paru mal à propos de rappeler ce 
qu’un esprit perspicace et avisé a su découvrir dans les œuvres de 
ces maîtres psychologues que sont les grands sermonnaires français. 


L’Esprit des Médecins. 


Le professeur Broca avait fait, pendant le Siège, une opération 
dangereuse : un garde national avait été si malheureusement blessé 
aux avant-postes, qu’on jugea nécessaire la privation qui fit le 
désespoir d’HÉLOïsE et qui a donné à Abélard plus de célébrité que 
toute sa science. 

Le malheureux supporta courageusement la section, qui se fit à 
merveille. Mais il devint bientôt inquiet et préoccupé, et suivait 
chaque matin d’un regard anxieux le chef tout le long... le long de 
sa visite. 

Enfin, un jour, il finit par exposer le sujet de ses soucis ; 

— Vraiment, monsieur le docteur, pourrai-je encore avoir des 
enfants ? 

— Certainement, certainement, mon ami, lui répondit l’émi¬ 
nent professeur, vous le pourrez ; n’ayez nul souci à cet égard. 

Au moment de quitter son chef après la visite, l’interne lui de¬ 
manda quelques explications, au sujet de la réponse qu’il avait 
faite à cet infortuné : 

— Mais vous n’avez pas pensé, mon jeune ami, tout ce qu’il 
y aurait eu de cruel pour ce malheureux, si j’eusse dit la vérité et 
s’il avait trouvé par hasard des voisins complaisants ! 
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Lia n^édscine des Praticiens 


Le vin en thérapeutique. 

Le vin ne doit pas être seulement considéré comme l’agréable 
boisson qui trouve sa place sur chaque table. Les vertus, qui lui 
viennent de sa composition, rendent- aussi le vin propre à jouer un 
rôle en thérapeutique. 

Sans doute peut-on citer des pays où la crainte de l’alcoolisme fait 
proscrire, par une réglementation étroite, l’usage du vin, au même 
titre que celui des toxiques dangereux. Il n’en demeure pas moins 
que l’emploi modéré du vin produit sur un organisme normal les 
plus salutaires effets. 

Eupeptique, le vin excite les glandes digestives et l’appétit. Il 
stimule la nutrition et provoque la diurèse. Il agit sur le système 
nerveux et sur le moral. Et l’on sait l’accueil fait pendant la guerre 
au bon « pinard » de France, qui apportait à nos soldats le réconfort, 
avec révocation de. ces gracieux coteaux plantés de vignes, l’une 
des richesses les plus enviées du sol que les armées alliées défen¬ 
daient victorieusement. 

Tonique, stimulant, anti-infectieux, le vin est utilisé en thérapeu¬ 
tique, comme véhicule de produits déterminés dont il facilite l’ab¬ 
sorption ou complète l’efficacité. 

C’est ainsi qu’a été préparé le vin à la pepsine. Le mérite revient 
à M. Chassaing d’avoir réalisé l’association des deux principaux 
ferments digestifs, la pepsine et la diastase dans un vin de liqueur 
choisi. 

L’Académie de Médecine, à cette époque, constata qu’il n’y avait 
aucune incompatibilité chimique entre la pepsine et la diastase, et 
que leur association devait rendre de grands services à la thérapeu¬ 
tique. 

L’expérience a montré, depuis de longues années, le bénéfice que 
l’on pouvait retirer de l’usage du Vin bi-digestif de Chassaing dans 
tous les cas de digestions difficiles ou incomplètes, et chaque fois 
qu’il s’agit de réparer les forces, en favorisant l’assimilation plus 
parfaite des aliments. 

Le Vin de Chassaing s’emploie à la dose d’un à deux verres à 
liqueur après le repas. Et comme il possède une saveur des plus 
agréables, il est apprécié des gourmets... même s’ils ne souffrent 
pas de l’estomac. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VKHr-ETAT 

k a S Compriméi pour n n Terre d ean, U a ib pont nn litre» 

K. G. Seine bS.îig 
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Le Présent dans le Passé. 


Un centenaire passé inaperçu : le baron Peroy. 

Notre confrère, le A/arsei/le médical, fait justement observer que 
« le premier chirurgien militaire du monde », comme le qualifie le 
général Thiébault, dansses A/émoires,estmortle i8 février 1826; il 
y a eu un siècle le 18 février dernier. Qui de nous l’a rappelé? Hors 
notre confrère précité, personne ! Et c’est une injustice à répa- 

Le Nestor de la chirurgie militaire, ainsi qu’on l’a qualifié, ne fut 
pas seulement un habile opérateur, ce fut aussi un philanthrope. 
Ce fut lui qui avait fait établir, par les chirurgiens placés sous ses or¬ 
dres, une énorme marmite à la porte de la ville que les blessés de¬ 
vaient traverser, et qui veillait lui-même à ce que chacun d’eux re¬ 
çût en passant une tasse de bouillon, un morceau de pain et de l’eau 
dans laquelle il faisait mettre un peu d’eau-de-vié, lorsqu’il pouvait 
s’en procurer. Mais ce n’est pas seulement d’humanité que notre 
illustre confrère fit preuve ; son espritd’organisationnele cédait en 
rien à sa bonté ; ce fut lui qui établit ces ambulances mobiles qui ren¬ 
dirent tant de services dans les guerres du i®"' Empire. A chaque 
division d’ambulance de l’armée du Rhin fut affecté un wurtz, attelé 
de six chevaux, sur lequel étaient montés huit chirurgiens de toutes 
classes ; avec ces derniers marchaient huit servants, dont quatre 
étaient assis sur des coffres placés devant et derrière la voiture, et 
quatre montaient les chevaux en sous-verge. Le wurtz et les 
coffres renfermaient des secours pour douze cents blessés et sous le 
chevalet se trouvaient des brancards destinés à relever sur le champ 
de bataille les hommes incapables de se rendre seuls à l’ambulance. 

C’est encore à Percy qu’on doit la première idée d’où est sortie 
plus tard la convention de Genève, qui a consacré l’inviolabilité 
des hôpitaux militaires durant les hostilités. Le projet de Percy 
est de 1800, antérieur de plus de 60 ans à celui de Dunant. 

Percy figure, on le sait, dans la fameuse toile de Gaos, la Bataille 
d’Eylau, où on le voit soutenant un blessé, qu’il présente à l’Em¬ 
pereur. 


Un ancêtre de Mm® Tussaud. 

L’incendie du musée Tussaud, à Londres, nous a remis en mé¬ 
moire un salon de figures de cire, qui connut sa grande vogue sous 
la Révolution, et qui avait eu pour fondateur le sieur Curtius. 

Gurtius, de son vrai nom Greutz, était de nationalité allemande. 
Etabli à Paris depuis 1770, d’abord au Palais Royal et ensuite au 
boulevard du Temple, il entretint la curiosité publique, pendant 
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toute la Révolution, en exposant, dans son salon du boulevard, les 
effigies des personnages que les événements mettaient successivement 
au premier plan de l’actualité: ainsi on y vit Voltaire, J.-J. Rous¬ 
seau, Necker, Franklin, Mirabeau ; plus tard, Brutus, Lucrèce 
(nous ne savons à quel titre) ; la Lescombat, Robespierre. 

En l’an II, Curtius fit hommage, à la Société des Jacobins, du 
buste de Lazowski ; il avait fait admettre, au Salon de 1791, un 
buste, colorié en cire, du Dauphin. 

En 1793, il obtintla permission de conserver, par son procédé de 
la cire coloriée, les traits de la Du Barry ; et ce fut dans le cimetière 


même delà Madeleine, où les restes de la favorite avaient été trans¬ 
portés après sa mort, que Curtius exécuta son projet. Bien que la 
contraction des muscles, causée par l’effroi avant la guillotine, eût 
pu altérer les traits de l’ancienne maîtresse de Louis XV, on assure 
que l’artiste réussit à très bien modeler la tête de son modèle, et 
que celle-ci fut un des «clous» du salon du boulevard du Temple. 

Le portrait de Curtius se trouve, avec le titre de « volontaire 
de la Bastille», dans la collection des portraits au physionotrace de 
Chrétien (i). Nous avons eu la bonne fortune de le découvrir chez 
un de nos marchands d’estampes, et grâce à son obligeance, nous 
pouvons le reproduire ci-dessus. 
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Le Salon des médecins. 

Rendons grâces, tout d’abord, — et ce ne sera que justice — à 
notre bon confrère Paul Rabier, l’organisateur infatigable de ces 
Salons annuels, dont il est l’âme, et qui, d’année en année, acquiè¬ 
rent de plus en plus d’éclat. Songez que le 5 ® Salon ne réunit pas 
moins de 617 numéros et qu’il comprend 167 exposants, contre 
io4 au Salon précédent. Déplus, la quantité n’a nui, d’aucune 
manière, à la qualité : il y a, cette année comme les précédentes, 
des œuvres tout à fait remarquables, qu’il faudrait presque toutes 
énumérer, si la place ne nous était strictement et parcimonieu¬ 
sement mesurée. 

Il nous plaît, toutefois, de rappeler le Joueur de boules, statuette 
due à un médecin de la marine, glorieusement décédé dans la catas¬ 
trophe du Dicrmude, le D'' Pélissier. Le mouvement en est très 
harmonieux ; ■ c’est d’un maître en l’art de pétrir la glaise. Nous en 
dirons autant des sculptures des D‘s Dehérain et Villandre, qu’il 
est superflu de louer, car ils ont fait depuis longtemps leürs 
preuves. 

Comment le goût de la préhistoire a-t-il conduit un de nos 
confrères à prendre l’ébauchoir, nous ne nous chargeons pas de l'ex¬ 
pliquer ; mais nous ne pouvons que féliciter notre confrère et ami 
Maurice Faure (de Nice et Lamalou), dont l’IIomo mousteriensis 
est, de tout point, remarquable. 

Le professeur Léon Grimbert excelle dans l’aquarelle : nous avons 
particulièrement goûté les Vieilles maisons d’Argenton (Creuse) et le 
Pont Marie ; encore des aquarellistes : M""® Laure Brouardel, 
Barbillion, h. Coütièrb, Laignel-Lavastine, Albert Maurice, 
Lucien-Adrien 'Wilborts, au talent plus qu’agréable. Le D' Vaü- 
THiER, récemment décédé, ne s’est guère révélé qu’après sa mort, 
mais comme il prend sa revanche ! 

Les études de nus (dessins et sanguines) d’Eugène Briau valent 
d’être mentionnées. Les bois. d’Honoré Broutbllb accusent une 
maîtrise consommée. 

De tout premier ordre les peintures de M. Paul Creissent, prin¬ 
cipalement les Emigrants espagnols, dont le coloris nous a retenu et 
charmé. 

Unhon point à M‘*“ Marguerite Delorme, la fille de notre éminent 
ami, le professeur Delorme, ancien Directeur du Val-de-Grâce, ins¬ 
pecteur général de l’armée, etc., et qui goûte dans la retraite un 
repos vaillamment gagné. 

Les pastels de M™® Hélène Girard-Robache, les peintures de 
notre ancien collaborateur Louis Leter, actuellement retiré à la 
maison de Valenton, les panneaux en bois .sculpté de M. Joseph 
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Moülun, les paysages de M. J. Oberthür, les peintures sur porce¬ 
laine de M'i® Alice Baillière, fille du sympathique éditeur, les 
bronzes et terres cuites de M. Henri Moncassin, et surtout les mé¬ 
daillons du professeur G. Haïem, qui s’est improvisé sculpteur en 
médailles à plus de 8o ans — et nous allions oublier les bronzes 
et les plâtres du savant dermatologiste, R. Saboüraud — auraient 
certainement obtenu des récompenses, si dans ce 5 ® Salon des méde¬ 
cins, tous, depuis l’organisateur jusqu’aux exposants (i), n’avaient 
concouru, avec le plus louable désintéressement, à faire de cette 
exhibition le témoignage le plus probant des aptitudes artistiques 
des disciples d’Esculape, qui ont su montrer qu’ils savent manier 
le pinceau et l’ébauchoir, avec la même dextérité que la lancette 
ou le scalpel. 


Un médecin, sculpteur. 

Parmi les exposants au Salon des médecins, dont nous parlons 
d’autre part, il en est un qui mérite une mention spéciale. 

Le D'' Pélissier, qui a disparu dans la catastrophe du Dixmnde, 
n’était pas seulement un savant de haute valeur, s’occupant de pa¬ 
léontologie, d’anthropologie et de préhistoire, sur laquelle il avait pu¬ 
blié des mémoires très estimés ; c’était encore un artiste de race. 
«Admirablement doué, dit de lui un de ses collègues, M. J. Bos- 
SAVY, il fut, d’instinct, sans maître, un peintre et un sculpteur aux 
compositions correcte.s, harmonieuses et vivantes. Sa fantaisie sa¬ 
vait se traduire en dessins humoristiques ou en fines caricatures. Il 
avait rapporté de Gorfou une suite de paysages lumineux et colo¬ 
rés... Il fit, pour les boulomanes de Cuer, un Bonlohole, statuette de 
bronze, inspirée de l’antique Discobole, et il décora les murs du 
carré des Officiers du Centre de fantaisies à l’huile qui dénotent la 
gaieté de son caractère. » Etant à Athènes, il avait taillé lui-même 
dans le marbre la reproduction d’une déesse grecque, et si une mort 
tragique n’avait mis brusquement fin à ses jours, il se proposait de 
rendre, en tapisserie, un tableau de Ziem, exposé au Petit Palais. 

Cette courte note n’est destinée qu’à montrer les aptitudes multi¬ 
ples d’un confrère dont la science et l’art déplorent la perte préma¬ 
turée, et qui donnait pour l’avenir tant d’e.spérances, si brutale¬ 
ment détruites. 


(i) Nous nous excusons auprès de ceux que nous avons oubliés dans notre palma- 
rès, mais il fallait nous borner. Tous auraient mérité d*ôtre à Thonneur, comme ils 
ont été à la peine. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSËINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 

Société Prunier et C^e. - R. C. Seine âS.Sig. 
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La “ Chronlpe ” par tons et pour tons 


Histoires de baisers. 

On n’a pas oublié la mésaventure de ces deux jeunes gens qui, 
pour s’être embrassés publiquement dans un restaurant de Bordeaux, 
se sont vus conduire au poste par un représentant de l’autorité, 
par trop zélé. Î1 est curieux de rappeler, à ce propos, la coutume 
vendéenne connue sous le nom de maraîchinage, que nous a fait con¬ 
naître naguère notre ami Marcel Beaudoüin(i), et sur laquelle un 
de nos bénévoles correspondants, M. Henri Lormiü, nous adresse 
quelques lignes particulièrement suggestives. 

On sait en quoi consiste le maraîchinage : 

Le maraîchinage, ce sont les termes mêmes du docteur Beaudouin, 
consiste dans un accouplement bucco-lingual, effectué dans des conditions 
données par un jeune maraîchin et une jeune maraichine, à l’âge où 
l’amour pousse dans le cerveau très neuf de nos alertes et vigoureux com¬ 
patriotes, au moment où les sens s’éveillent... Il s’agit d’un baiser... exécuté 
more colambino, c’est-à-dire à la manière du becquetage des colombes. 

On objectera qu’il n’y a pas qu’en Vendée que les jeunes gens, 
arrivés à l’âge où les sens s’éveillent, éprouvent le désir de s’accou¬ 
pler ; des gens qui ne sont plus jeunes l’éprouvent parfois égale¬ 
ment, et le premier eff et de ce désir — lorsqu’il est partagé — 
consiste généralement dans un accouplement bucco-lingual, toujours 
suivi au théâtre de la chute du rideau. 

Le maraîchinage, poursuit notre collaborateur occasionnel, s’observe 
surtout les jours de fête ou les jours de foire. S’il se pratique souvent 
dans les salles d’auberge, ou même dans des salles privées lorsqu’on veut 
éviter les regards indiscrets, il se pratique aussi en pleine rue, sur le cbamp 
de foire ou sur les grandes routes, au rebord des fossés. Lorsque les jeunes 
maraîchines sont en âge d’accepter les avances des galants, elles se munis¬ 
sent : hiver comme été, d’un parapluie ; cet accessoire vestimentaire n’a pas 
pour utilité de les protéger contre les intempéries, ce n’est qu’un paravent 
derrière lequel on peut « maraîchiner » à son aise à l’abri des indiscrets. 
Il est à peu près de règle que le maraicbinage se termine, très moralement, 
par un mariage, après lequel il cesse définitivement, car il est limité aux 
seuls jeunes gens et paraît exclure toute idée de libertinage. C’est une sorte 
d’essai loyal, qui se pratique avec l’acceptation tacite et bienveillante des 
parents. Les mères recommandent bien à leurs filles de ne pas s’y livrer, 
mais leur conseil n’est pas très convaincu ; leur action se borne le plus sou¬ 
vent à veiller à ce que les choses n’aillent pas trop loin et que la tradi¬ 
tion soit respectée... jusqu’au bout. 

Dans un pays où la religion est extrêmement puissante, il était normal 
que le clergé réagisse contre une pratique qu’il pouvait considérer comme 
immodeste. Certains évêques de Luçon l’ont, paraît-il, tenté, mais il ne sem¬ 
ble pas qu’ils l’aient fait avec beaucoup de persévérance. L’administration 


(ij Cf. Le Maraîchinage^ coutume du pays du Mont (Vendée). Maloine, éditeur. 
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l’a tenté également : il y eutdes maires qui ont essayé de'prendre des arrêtés 
contre le maraîchînage et poursuivre les délinquants. On dressa des procès- 
verbaux pour infraction aux arfêtés municipaux, outrage public à la pudeur, 
et même, ce qui est plus inattendu, encombrement sur la voie publique ! 
Certains de ces procès-verbaux furent sans doute suivis d’exécution, en ce 
qui concerne le paiement des amendes infligées, mais la coutume a été 
plus forte que l’administration : les maraîchins ont continué à maraîcbiuer 
comme par le passé. Si la chose est moins fréquente aujourd’hui qu’autrefois, 
cela tient à diverses raisons, qu’expose le docteur Beaudouin : avec le 
service militaire obligatoire, le développement des moyens de communication 
et l’extension de l’industrie, les paysans ne vivent plus autant entre eux 
et se mêlent davantage à la population des villes. 

Et notre correspondant de conclure : 

L’intervention du trop pudique commissaire de police bordelais n’aura 
sans doute pas plus d’effets que celle de l’administration vendéenne, dont 
les arrêtés coercitifs n’ont été pour rien dans l’évolution et la disparition 
partielle d’une coutume qui avait au moins le mérite d’être dépourvue 
d’hypocrisie. 

Henri Lormiac. 

Statistique et pommes de terre. 

Nos amis d’outre-Manche ont classé les menteurs en trois caté¬ 
gories : petits menteurs ordinaires, sacrés menteurs, statistiques. 

Dans un tout récent ouvrage (i). le professeur Peabl cite un bien 
plaisant exemple de ce que l’on peut faire dire à des chiffres astu¬ 
cieusement mis en parallélisme. Laissons-lui la plume : 

En i88i, avant la découverte du bacille de la diphtérie, parut, dans 
l’un des principaux journaux médicaux de l’Allemagne, et sous la signa¬ 
ture d’un maître, un article tendant à prouver que la consommation des 
pommes de terre était la cause de la diphtérie ! On démontrait, chiffres en 
mains, que la maladie avait fait son apparition en Europe après l’intro¬ 
duction du tubercule ; que les cas s’étaient multipliés suivant une courbe 
superposable à la courbe de la consommation de la pomme de terre ; que 
les plus sévères épidémies correspondaient aux moments de la plantation 
et de la récolte ; que si les plus petits enfants en étaient plus spécialement 
atteints, c’était qu’ils jouaient avec les pommes, pendant que les aînés étaient 
en classe ; que si telle localité présentait plus de cas de diphtérie que telle 
autre, c’était que les habitants faisaient des provisions et se trouvaient 
plus souvent en conctact avec des produits avariés, etc. 

Or, ajoute le professeur Pearl, si pareil raisonnement nous paraît aujour¬ 
d’hui absurde, parce que nous savons à quoi nous en tenir, il faut recon¬ 
naître qu’il n’est pas plus absurde que maint autre dont nous nous conten¬ 
tons à l’heure actuelle. 

Les pommes de terre causant la diphtérie ! Risüm teneatis, 
^mici. Mais ne rions pas trop fort, cependant... 

D'' Gustave Monod (de Vichy). 


(i) Sladies in human biology, Willia 
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Correspondance médico-littéraire 


Réponses. 

L'ouate oula ouate} (XXII, 3o7). — Moi aussi, il y a longtemps 
que je m’étais demandé s'il faut dire et écrire de l’ouate, ou de la 
ouate. 

Je m’étais décidé pour dire et écrire de l’ouate, et je crains que la 
raison que j’avais trouvée pour cela ne soit trop simple pour déci¬ 
der les indécis ; je vous la donne tout de même pour ce qu’elle vaut. 

« Dans ouate, Vh n’est pas aspirée. » Sans sortir du même ordre 
d’idées, je m’obstine à dire de l'eau borique, comme l’on dit de l’acide 
borique et j’attendrai pour changer que l’usage soit établi de dire 
« un exercice physique, de la culture phtsiquée ». 

Puissiez-vous trouver que ces originalités de ma langue sont dé¬ 
fendables et nullement subversives ! Elles trouvent leur excuse dans 
la prononciation grammaticale (telle qu’on nous l’apprenait aux 
humanités de jadis), et dans la logique. 

D'' H. SiCARD, 

médecin légiste, avocat. 


— Puisque nous voilà sur le terrain de la grammaire, profitons 
de l’occasion pour rappeler un article, publié jadis dans le Figaro, 
par Alexandre Dumas fils, qui provoqua la lettre non signée que 


Monsieur, 

Veuillez bien remarquer qu’on dit l’ouate et non pas la ouate, comme 
vous l’écrivez dans votre article du Figaro, sur Cham. 

Excusez un hobereau qui n’a nullement la prétention d’être un lettré. 

Lettre à laquelle l’illustre académicien répondit, par l’intermé¬ 
diaire du même Figaro : 


Comme mon correspondant a oublié de me donner son nom et son 
adresse, voulez-vous bien lui répondre, puisqu’il est certainement un lec¬ 
teur du Figaro, qu’il trouvera tome III, page 8’]';, Dictionnaire de Littré, la 
preuve qu’on dit indifféremment de la ouate ou de Vouale. Je dégage ainsi 
publiquement, pour ce monsieur et les personnes qui pourraient être de son 
opinion, la responsabilité du Figaro et l'honneur de l’Académie. J’ai assez 
de fautes de français sur la conscience sans accepter encore celle-là. 

Bien à vous, etc. 


A. Dumas fils. 


Monuments élevés à des médecins (XXVIII ; XXXI, a 83 ). — Dans 
le n° delà Chronique médicale du 1“='' septembre dernier, je relève, 
sous la signature du D^ Terriens, de Varennes-sur-Loii-e, à propos 
des monuments élevés à des médecins, une erreur au sujet du D' Gui¬ 
gnard. Ce dernier n’a jamais été Directeur de l’École de Médecine 
et de Pharmacie d’Angers, il était professeur d’accouchements et 
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chirurgien de la Maternité. Il fut deux fois maire d’Angers, et fut 
élu député de Maine-et-Loire. Ce fut effectivement lui qui érigea 
son monument près de Candes, où il s’était retiré et où il mourut 
aveugle. Il avait également fait sceller sur le mur de sa propriété 
une plaque d’ardoise gravée, rappelant qu’il avait été maire et 
député. 

D' Olivier Couffon (Angers). 

Un singulier usage de l'urine (XXXII, 79). — Depuis l’antiquité 
jusqu’au xix® siècle, l’urine fut la grande source industrielle de l’am¬ 
moniaque. Par la fermentation, l’urée de l’urine, en fixant deux 
molécules d’eau, donne du carbonate d’ammoniaque. 

Un homme adulte élimine, par jour, environ 3 o grammes 
d’urée, ce qui correspond à 47 grammes de carbonate d’ammoniaque 
et à 17 grammes de gaz ammoniac. Dans une grande ville comme 
Rome, l’urine des habitants pouvait fournir, par jour, plusieurs 
tonnes d’ammoniaque. 

Lucrèce, Pline, Martial, Suétone et Macrobe ont parlé, inci¬ 
demment, dans leurs écrits, de la récolte et de l’emploi de l’urii.e 
à Rome. Déjà avant notre ère, dans les ruelles étroites et peu fré¬ 
quentées (in angiportu) de Rome, on disposait des vases de terre, dolia 
(Lucrèce), testa (Martial), qui étaient quelquefois coupés par le 
haut, afin de leur donner une hauteur convenable et qu’on quali¬ 
fiait de « curtus », à cause de ce raccourcissement. 

Martial (liv. XII, ép. 48 ), après avoir constaté la splendeur 
d’un souper, se demande ce qu’il en restera le lendemain, et à cette 
fin, il suggère d’interroger la fétide éponge attachée à ce sale bâton 
(qui servait à nettoyer les latrines, comme actuellement les petits 
balais), et le vase placé au coin de la rue : 

Quod sciât injelix damnatæ spongia virgæ 
. junctaque testa viæ. 

Les foulons, pour dégraisser leurs lainages, employaient plusieurs 
ingrédients, la terre de Gimolos (à foulon), les carbonates alcalins 
naturels, connus sous le nom de nitrum, et la lessive de cendres 
(zovia, Aristote), et aussi l’urine fermentée. 

Ils étaient autorisés à mettre dans les endroits publics des vases 
de terre, pour recueillir les urines des passants. C’est, probablement, 
ce privilège que les foulons achetaient, en payant l’impôt établi 
par Vbspasien sur les urines (Suet., Fesp., XXIII), impôt pour 
lequel Titus avait témoigné son mécontentement et que Vespasien 
avait apaisé en lui montrant les pièces d’or qui provenaient de cet 
impôt et disant ; « Vois, mon fils, si elles sentent quelque chose. » 
(Dion Gassius, Histoire romaine, liv. LXVI, i 4 ) ; ce que l’on 
a traduit par : « L’argent n’a pas d’odeur. » 

Ces récipients à urines sentaient mauvais très rapidement. 
Martial (liv. VI, ép. XCIII) compare l’odeur de Thaïs à un vieux 
pot de foulon : 
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Tarn male Thaïs olet, quarti non fallonis avari 
Testa vêtus, media sed modo fracta via ; 

« Thaïs sent plus niauvais que le vieux pot d’un foulon avare 
qu’on a brisé dans la rue. » 

Les tanneurs employaient aussi l’urine fermentée, pour dégraisser 
les peaux des animaux avant de les tanner. 

D’après Pline (ffist. nat., XXIII, i 4 o ; XXVII, 5 i), on achevait 
de nettoyer la peau, préalablement écharnée, en la plongeant dans 
un bain d’urine, auquel étaient mêlées des feuilles de mûrier. On 
eiiiployait aussi pour cet usage l’urine des animaux (Ibid., XXVIIl, 
91 ; XXV, 197). 

Il est fort probable que les teinturiers empl oyaient aussi l’urine, 
mais aucun texte, à ma connaissance, n’en fait mention. 

L’urine était encore employée dans l’industrie au milieu du 
XIX» siècle ; quelques vieux ouvriers s’en servaient à la lin du 
dernier siècle. 

Dans le même ordre d’idées, on peut citer l’emploi des crottes 
de chien pour la préparation de la peau de gant. Les hommes de 
ma génération ont pu encore voir, à la fin du dernier siècle, en 
plein Paris, des ramasseurs de crottes de chien : bizarre profession ! 

Dr P. Noürï, de Rouen. 

Par quijat inventé le baume Tranquille (XXXII, Sq). — La (Chroni¬ 
que médicale nous apprend que le P. Rousseau, capucin, imagina la 
formule du baume tranquille. 

Un autre Rousseau, l’infortuné Jean-Jacques, après avoir traité 
Borded de charlatan, se fit l’adversaire du fameux baume. Il lui 
reprochait, entre autres crimes, d’avoir fait périr le maréchal de 
Luxembourg : 

M. de Luxembourg avait eu par intervalles quelques douleurs au gros 
doigt du pied ; il en eut une atteinte à Montmorency, qui lui donna de 
l’insomnie et un peu de fièvre. J’osai prononcer le nom de goutte, de 

Luxembourg me tança. Le valet de cbambre, chirurgien de M. le ma¬ 
réchal, soutint que ce n’était pas la goutte, et se mit à panser la partie 
soulTrante avec du baume tranquille. 

Malheureusement, la douleur se calma et, quand elle revint, on ne 
manqua pas d’employer le même remède qui l’avait calmée : la constitution 
s’altéra, les maux augmentèrent, et les remèdes en même raison. 

M®» de Luxembourg, qui vit bien enfin que c’était la goutte, s’opposa 
à cet insensé traitement. On se cacha d’elle, et M. de Luxembourg périt 
par sa faute au bout de quelques années, pour avoir voulu s’obstiner à 
guérir. 

[Confessions, 2» partie, XI, 1761). 

E. L. 

Origine du mot « Poilu » ; (XXIV, XXXI, 346 ). — Il serait peut- 
être plus exact de parler de la généalogie, plutôt que de l’origine 
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du mot « Poilu ». LeD’’ Mantelin, en citant les passages du Médecin 
de campagne, où Balzac a employé ce mot, permet d’en faire re¬ 
monter la création à des soldats d’une autre ère, héroïque, elle 
aussi, puisqu’il y est question de la campagne de Russie. 

Mais il est infiniment probable que Balzac n’a pas inventé la 
figure, et qu’il n’a fait que la transcrire, en quelque sorte, sous 
la dictée du Lieutenant-Colonel L. N. Périolas, à qui il aurait 
demandé des documents et des récits, pour écrire un tome des 
Scènes de la vie militaire : « La Bataille », auquel il travailla dès 
juillet 1882. Aucune trace du manuscrit n’est parvenue jusqu’à 
nous, mais les documents recueillis sont utilisés dans le Médecin de 
campagne, qui parut en septembre 1833. 

Le père de Périolas, officier du génie, directeur des ponts sur 
pilotis de la Grande Armée, est mort à Dantzig, en i8i3. Périolas 
a servi de modèle à Balzac, pour camper son personnage de Ge- 

On lira avec intérêt, sur ce sujet, le numéro un des Cahiers Balza¬ 
ciens, publiés par Marcel Boutebon, à la Cité des Livres, en 1928 ; et 
l’on terminera cette lecture avec la conviction que Balzac n’a pas 
inventé le mot « Poilu », mais qu’il n’a fait que reproduire, pour 
donner la couleur locale à son récit, les faits avec les mots qu’on 
avait employés pour les lui conter. 

A cent ans de distance, la Grande Armée et l’autre Grande Armée 
auront donc employé la même métaphore pour indiquer lecourage. 

Df Ch. Houzel, Paris. 


Le traitement du rhumatisme par les piqûres d’abeilles (XXXII, 
89). — Notre confrère Molinéby cherche à se documenter sur cette 
question ; ce n’est pas difficile, car le sujet est « du très vieux 
neuf ». C’est en 1908 qu’un médecin de Vienne (Autriche) décou¬ 
vrit (?) cette thérapeutique ; il traita, dit-il, 5 oo cas, tous avec succès. 

Dans l’Année médicale de Caen(i^'' février 1908), Lamarche attri¬ 
bue l'efficacité du venin d’abeilles à l’acide formique qu’il contient. 

Dans leBulletin médical (2a octobre 1910), Maderlî, de Londres, 
dit que ce traitement apporte un grand soulagement, mêmedansles 
cas désespérés. 

Mais... il y a un « mais» et assez intéressant; oyez plutôt ; 
mais la « découverte » du médecin viennois est une découverte ré¬ 
trospective, si j’ose dire. Et la preuve, c’est quevotre serviteur, ayant 
écrit en 1901 un petit manuel de thérapeutique familiale—• de¬ 
meuré manuscrit—y citait les piqûres d’abeilles, à doses croissantes, 
comme un bon traitement du rhumatisme. Or, votre dit serviteur 
n’avait pas inventé cela ; il l’avait trouvé dans un de ces petits li¬ 
vrets de remèdes empiriques, si fréquents jadis dans les campagnes. 
Et il avait cru devoir conserver cette recette — ou formule — à la 
suite d’un incident assez savoureux : un grand dadais de 16 ans, per¬ 
clus de douleurs dans l’avant-bras droit, était allé tourmenter une 
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ruche pour eu voler le miel ; les abeilles s’étaient défendues, le voleur 
avait fui, boursouflé à souhait au visage et aux mains ; mais, le sur¬ 
lendemain de cette équipée, il était débarrassé de ses douleurs — et 
définitivement. 

Cette expérience in anima vili m’avait semblé concluante en fa¬ 
veur du traitement ; aussi, les communications officielles dont je 
parle plus haut ne soulevèrent chez moi aucun enthousiasme. Tous 
les « remèdes de bonne femme » ne sont pas à dédaigner, et même... 

Gustave Jublbau (Nice). 

— Des entretiens avec un octogénaire, apiculteur-amateur, 
m’ont fait connaître quelques observations publiées depuis 5o ans 
dans la Revae de la Société centrale d’apiculture. 

Un article documenté (D'’ Dbvauchelle) a, d’autre part, paru 
dans le numéro d’octobre igaS, p. fiai, du Chasseur français. 

Pas d’observation personnelle expérimentale, faute de malade 
consentant. 

Dr PoiREL (Chartres). 

La naissance de Jacques Delille (XXXII, fi7). — Le D^ Lorion a 
écrit (La Chronique médicale, i®"" mars ai) : Jacques Delille na¬ 
quit à Aigrueperse, en Auvergne... issu d’une union illégitime... ». 
C’est exact, mais on me permettra de compléter. 

Le père était un avocat de Clermont-Ferrand, M. M... ; la 
mère, une charmante jeune fille, M'*® B. de C., appartenant 
à une famille noble de la région. Les deux jeunes gens villé¬ 
giaturaient au château de Tournebize, paroisse (aujourd’hui com¬ 
mune) de Saint-Pierre-le-Chastel (Puy-de-Dôme). 

Un jour de-l’été 1787, les deux jeunes gens faisaient une prome¬ 
nade sur les bords de la Sioule, qui coule au pied de Tournebize. 
Surpris par un orage, ils se réfugièrent dans une petite île, for¬ 
mée par deux bras de la rivière, à l’abri d’une meule de foin fraî¬ 
chement coupé. Neuf mois après naissait, à Aigueperse, un enfant 
qui fut appelé Jacques de TIsle, en souvenir de l’isle (selon l’ortho¬ 
graphe du temps) qui avait été, en la circonstance, la complice de 
l’anarchiste Eros. 

Telle est l’histoire, ou la légende ; mais elle ne dit pas pourquoi 
de risLE devint Delille ? 

D’’Albert Deschamps. 

(La Terrasse, à Chamolières (P-de-D,). 

Paroles historiques (XXXI, lofi). — Pajot répétait aussi cette 
boutade à ses élèves : 

« Soutenez le périnée, en pensant à la mère ; 

Recousez le périnée, en pensant au père. » 

D® Yobel (Le Havre). 
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LITTÉRATURE 

La Compagnie de Jésus et le monopole universitaire, par 

J.-R. Michel. Tome P’’, i®"'volume. Chambéry, 1917.Prix, 7fr.5o. 

Champion, éditeur, Paris. 

Ce n’est pas, comme le titre de l’ouvrage le laisserait à entendre, 
une histoire de la Compagnie de Jésus, mais bien plutôt un paral¬ 
lèle entre le système d’éducation mis en honneur par la célèbre 
Congrégation, et celui de nos pédagogues détachés de tout esprit 
confessionnel. Quelque paradoxale que cette thèse paraisse a priori, 
l’auteur prétend démontrer que les doctrines des Jésuites ont préparé 
la voie au mouvement révolutionnaire de 1789, et plus tard, au 
Jacobinisme. Ce sont les disciples de Loyola qui auraient affaibli 
l’autorité des rois et les droits des pères de famille, institué la souve¬ 
raineté du peuple et la gratuité de l’enseignement. L’Université 
a voulu lutter d’émulation, en s’efforçant de les imiter. 

Particularité curieuse, les constitutions des Jésuites leur inter¬ 
disaient l’étude de la jurisprudence et celle de la médecine, comme 
«étant complètement inutiles» ; mais quand ils eurent compris, par 
la suite, « quelle influence devaient acquérir sur les hommes ceux 
qui se faisaient forts de défendre leur fortune ou de sauvegarder 
leur santé», ils sollicitèrent et obtinrent de divers pontifes des 
bulles, « par lesquelles il leur était permis d’exercer la médecine, 
l’apothicairerie et la chirurgie, et il était défendu à tout médecin, 
apothicaire ou chirurgien, de leur en disputer l’exercice ». En 
échange de tels privilèges, ils s’engageaient à donner leurs soins gra¬ 
tuitement aux malades, ruinant de la sorte le corps médical, en 
même temps que le corpS enseignant. 

M. J.-R. Michel aborde, dans ce volume compact, bien d’autres 
questions, notamment celle du latin, montrant que romantiques, 
philosophes et démagogues sont toujours partis en guerre contre 
les humanités classiques, que l’auteur de l’ouvrage analysé défend 
non sans vigueur. Inutile d’ajouter que nous sommes dans cette 
croisade entièrement avec lui. 


Alida et Pierre Calel. — La terre du Bon Dieu. 
Editions Spes. Paris, 1924. 

Dans cette œuvre nouvelle des romanciers quercynois, Alida et 
Pierre Calel, les amateurs de folk-Iore trouveront de précises nota¬ 
tions de coutumes à peu près disparues, mais qu’il est tout à fait 
louable d’avoir fixées dans leur rusticité naïve. 

On y goûtera des pages de poésie rude, saine et fraîche comme les 
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parfums de serpolet et de marjolaine qui s’élèvent des garrigues du 
pays lotois, et cet amour du terroir qui embellit jusqu’aux plus mor¬ 
nes paysages. Nous signalons les descriptions vivantes, évocatrices, 
des causses désertiques et de ce site grandiose et sauvage, qui en¬ 
toure et que domine Rocamadour. 

Nous avons retrouvé avec émotion, esquissée, la silhouette 
d’un vieux médecin que nos parents ont connu, un de ceüx-là 
qui laissent au chevet du malade pauvre le contenu de leur bourse ; 
au désespéré un rayon de confiance ; à tous, un peu de leur force 
vitale et de leur cœur. 

Nous savons, à Paris, tels praticiens au cœur de même trempe ; 
et ceci nous permet de conclure que la bonté profonde, sans osten¬ 
tation, sans prêches ni discours moraux, la honté agissante et 
désintéressée, si elle était bannie du reste du monde, c’est encore 
parmi les médecins qu’on la pourrait retrouver. 

Bl.C. 

Pour être en règle avec la loi. — Obligation d’enregistrement 
et de visa des titres et diplômes. — Statistiques relatives aux mem¬ 
bres des projessions médicales en France, par A. Rouland (i). 
Beaucoup d’étudiants sur le point d’être diplômés, et même des 
praticiens ayant depuis longtemps un cabinet, ignorent les dispo¬ 
sitions de la loi du i4 avril 1910, qui prescrit l’accomplissement de 
diverses formalités avant d’exercer les professions médicales. Le 
travail qui nous est présenté aujourd’hui constitue une étude très 
complète, extrêmement documentée, decette question. On y trouve, 
en particulier, d’utiles renseignements sur la question de l’enre¬ 
gistrement des titres des opérateurs et des remplaçants, commen¬ 
taires d’indications émanant des autorités administratives qui, jus¬ 
qu’à présent, n’avaient jamais été publiés. 

L’auteur a ajouté à cette étude de l’enregistrement des diplômes, 
indispensable à connaître pour qui veut être et rester en règle avec 
la loi, une partie statistique du plus haut intérêt, qui est en grande 
partie entièrement inédite. Il s’agit là d’un travail considérable de 
documentation, de recherches, et dont la portée pratique n’échap¬ 
pera pas à tous ceux qui s’intéressent à notre profession. On doit lire 
et conserver cet ouvrage, qui sera utile en maintes occasions. 

SCIENCES Médicales 

René Martial et M“*' Léontine Deresse, Hygiène féminine 
populaire (Lib. Armand Collin, boulevard Saint-Michel, 
Paris, 1928). 

Estimant que les mœurs doivent précéder les lois ; que c’est 
parles milieux populaires et ouvriers que doit commencer la pro¬ 
pagande de l’hygiène ; ayant foi dans la vigueur et le bon sens de 
la jeune fille et de la femme françaises, car ce sont elles qui forment 

(i) Un volume in-8“, i6o pages, illustré, 7 fr. 5o. Edition Semaine ûenlaire, igaB. 
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l’armature la plus solide de la France, les auteurs, avec une admi¬ 
rable connaissance des réalités, donnent à la femme les conseils les 
plus judicieux, non seulement sur les choses propres à leur sexe, 
mais encore sur l’hygiène de la peau, des muqueuses, de la vue, 
sur l’alimentation. Ce petit livre vient bien à son heure et nous lui 
souhaitons tout le succès qu’il mérite à tant de titres. R. M. 

Lasnet, médecin-inspecteur général. Les œuvres françaises 
de médecine sociale en Rhénanie (Mayence, igaS). 

M. Paul Tirabd, haut commissaire de la République française en 
Rhénanie, a tenu à préfacer le magnifique rapport que M. le méde¬ 
cin-inspecteur général Lasnet a publié sur nos œuvres de médecine 
sociale en Rhénanie : l’organisation générale et le rendement du 
Service de santé de l’armée du Rhin ; la protection de ta natalité 
française et de l’enfance ; la lutte contre les maladies vénériennes ; 
la lutte contre la Tuberculose ; la morbidité et la mortalité, compa¬ 
rées suivant les différentes races. 

Ce sont là des faits et encore des faits, qui entraînent l’évidence 
et, avec elle, des réalisations. R. M. 

Henri Aboulker, Clinique et Iconographie médico-chirur¬ 
gicales des maladies de la face et du cou (4ao photogra¬ 
vures). Maloine, Paris, et Heintz, Alger. 

C’est une rare bonne fortune de pouvoir lire, au hasard des néces¬ 
sités de la clinique quotidienne, un livre écrit par un « praticien », 
et je donne ici à ce vocable toute son admirable compréhension. 

Les affections de la face et du cou, par leur complexité, et aussi 
parce qu’elles touchent plus directement à notre esthétique, sont de 
celles que nous devons le mieux connaître. Mais comme leur con¬ 
naissance implique et des années et des années de patiente observa¬ 
tion, il a fallu qu’un homme y consacrât une vie tout entière. Dans 
une lettre que Pierre Sébileau écrit à M. Aboulker, en guise de 
préface, l’éminent chirurgien dit ceci : « Puisse votre livre être lu 
par les jeunes confrères qui tendent de plus en plus à abandon¬ 
ner l’hôpital pour s’enfouir dans cette triste préparation aux con¬ 
cours que leur assure le fonctionnement de cette machine mathé¬ 
matiquement réglée qu’on appelle « la conférence », et leur don¬ 
ner le goût de l’observation clinique ». 

Nous signalons en particulier à nos lecteurs le chapitre où 
M. Aboulker étudie l’apport de la clinique et du laboratoire dans 
les méningites ; nous ne savons rien, à l’heure actuelle, de plus 
vigoureux, de plus net, de plus précis et de plus complet. Cela 
est, pourquoi ne pas le dire ? 

Quant à l’iconographie, renvoyée tout à la fin du volume, elle 
est comme la synthèse animée de tout ce que vous aurez lu. Elle 
eût été parfaite, si auteur et éditeurs avaient voulu, ou pu, utiliser 
la photographie en couleurs. R. Molinéry. 
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Damayb, — Eléments de neuro-psyehiatrie. A. Maloine et fils, 
Paris. — D® L. M. Pierra. — Luxeuil-les-Bains et ses environs. 
« L’Expansion scientifique française », a3, rue du Gherche-Midi, 
Paris. — Elie Pevromaure. —• Les Veillées périgourdines Toulouse, 
Marqueste, igaS.— Arlindo GamiRo Monteiro. —■ Amor Sàjico e 
Socratico, para uso de letrados e Bihliothecas. Institutode Medicina 
legal de Lishoa, igaa. —D'' E. Ozenne. — La crémation devrait être 
le mode Junéraire de l’avenir. Société pour la propagation de l’inci¬ 
nération, 4, rue Bouley, Alfort, prix ; i fr. 


A nos Lecteurs et Amis. 


Au moment de donner le « hon à tirer » du numéro de mai, 
nous parvient la nouvelle de notre nomination dans l’ordre de la 
Légion d’honneur. 

Nous ne voulons pas différer à en faire part à nos lecteurs, que 
nous nous plaisons à considérer tous comme des amis. Nous ne vou¬ 
lons y voir, pour notre part, qu’un encouragement à persévérer 
dans le labeur que nous poursuivons depuis bientôt quarante ans, 
et qui reçoit une récompense peut-être tardive, mais qu’on ne sau¬ 
rait dire injustifiée. 

Le Co-Propriétaire Gérant : D® Gabanès. 

Paris-Poitiers. — Société Française d'imprimerie. 


Il ny a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 




La 


Chronique 

Médicale 

REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQ 


\ 

Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecii^^^if^ 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéiné Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 


: .V -T»,' 





ifiW-'fiiiLid 


AFFECTIONS 
des VOIES DIGESTIVES 
la PERTE de TAPPÉTIT 
et des FORCES 





COQUELUCHE - TOUX HERVEUSE 

Sirop COCLYSE 


NE CONTIENT NI NARCOTIQUE, 
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TOédeoiue et histoire littéraire 


Autour d’uu procès physiologico-littéraire (1), 

Par M. le D'’ L. Babonneix, 

Médecin de la Charité, 

« Puisqu’on instruit cette affaire comme une 
cause eriminelle, en scrutant des csrrespondaiKes 
intimes, en discutant des alibis.,, » 

J. nés CoGMETs, La vie inléneuee de Lamartine,. 


Longtemps, Charles n’a été, pour les lettrés, qu’un 

« pur sourire, amoureux et souffrant ». Ils n’ont voulu voir en elle 
que l’inspiratrice du Lac et du Crucifix. Ils ne se sont pas posé la 
question de savoir si elle avait des sens. A leurs yeux, elle n’a 
jamais été qu’un « ange exilé de sa sphère », une « âme 
céleste » (2). Ils ont aveuglément accepté la version qu’en galant 
homme, Lamartine avait fournie d’une galante aventure. Ils ont cru 
« à ce sentiment passionné, qui ne laisse rien de vivant que lui dans 
le cœur où il vient enfin d’apparaître. Né d’une rencontre for¬ 
tuite entre deux êtres découragés de la vie avant de l’avoir goûtée, ou 
après avoir senti le vide des sentiments incomplets, la mélancolie 
en fut l’origine ; il se nourrit d’elle, il en vécut et il en mourut, 
sans s'ètre jamais rassasié (3) ». 

Ils y croiraient peut-être encore, si certaine plaquette de 
M. R. Doumic (4) n’était venue dessiller bien des yeux. Depuis, la 
discorde règne au camp des Lamartiniens. Les uns, avec L. Sèché( 5), 
défendent âprement la vertu d’Elvire. Les autres, avec Emile Fa- 
GUBT (6), M. R. Doumic, et le D’ Cabanès, se montrent sceptiques. 


(r) On sait que, le 21 mai dernier, l’œuvre de Lamartine est tombée dans « le do¬ 
maine public >1 ; aucun t«nps ne pouvait (tre plus propice à la publication de Ininté¬ 
ressante étude de notre distingué collaborateur. 

(2) L. Séché, Lamartine de Î8t6 à Î830; Paris, 3® édit., 1906, in-18, p. i35 
(Lettre de Lamartine à Hyde de Neuville). 

(3) Lamartinepar lai-même (1790-1847)'; Paris, 2® édit., 1892, in-i8, p. 5.6. 

(4) R. Docmic, Lettres d'Etvire à Lamartine, 2® édition. Paris, 1906, in-i6. 

(5) L. Séché, op. cil, 

(6) E. Fagüet, Amours cthommes de lettres’, Paris, s. d., in-i8, p. 234. 
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N’écrivait-elle pas, quelques jours avant sa mort : « Je vivrai pour 
expier ? » Sans doute, Raphaël la représente comme un être « trop 
tendre pour être un dieu, trop divin pour être une femme » (i). 
Mais Raphaël doit-il être pris au sérieux ? Lamartine lui-même 
n’en est pas bien persuadé (2). 

Des croyants ou des incrédules, lesquels suivre ? Question indé¬ 
finiment débattue, et qu’il est pourtant facile de résoudre en faisant 
état de documents, sinon inédits, du moins peu connus. 


Interrogeons d’abord Sainte-Beuve. Le la mars 1869, il adres¬ 
sait à J, Troubat une lettre où, parlant sans ménagement de 
celles qui avaient aimé les grands écrivains du xix*^ siècle, il 
dit au sujet de Lamartine : « Il était bel et bien l’amant de 
Mme Charles, et il n’a été si platonique qu’en vers ou dans ses 
prétendues confidences (3). » 

Passons maintenant aux amis. Quatre nous ont laissé de pré¬ 
cieuses indications. Ce sont Dargadd, Ch. Alexandre, H. de Lacre- 
TBLLE et de Ronchaud. 

Votre passion pour M”»® Charles, lui demande « discrètement » le premier, 
ne fut pas, je m’imagine, une passion purement platonique? — Assurément 
non, répond le poète. Mais l’âme prédomina toujours sur les sens (4). 

Dans ses Souvenirs, le second, parlant de Raphaël, écrit : 

Tout était-il vrai dans cette histoire d'amour ? Cette confidence n’était 
pas une confession. Le souvenir a sa pudeur. Il aime à se voiler sous les 
draperies transparentes de la statue grecque. Le poète n’osait pas avouer 
le beau péché de l’amour de l’amant (5). 

Henri de Lacretelle est encore plus explicite. Il narre, non sans 
humour, dans quelles conditions il a entendu Raphaël pour la pre- 


(1) Lamabtise, Raphaël ] Paris, igiS, in-iS, Hachette, p. 8y. 

(2) « Ce livre à moitié vrai, à moité faux... a (Cours familier de littérature, Entre¬ 
tien CVIIf). « Raphaël tomba faute de naïveté et de vérité complète » (Id., Enlr, 
CLXIV). — « J’ai été coupable de la même faute, mon cher ami (écrit Lamartine 
à Sainte-Beuve), dans Raphaël ; j’ai voulu allier dans le même livre l’amour fréné¬ 
tique et la piété. Je n'ai pas été assez franc; j’en ai été puni par l’insuccès du livre, 
qui n’était qu’à demi vrai ; j’étais alors bien plus amoureux que pieux. J’aurais dù 
le dire ; ce morceau de mes Confidences manque aussi de sincérité. La nature, qu’on 
ne trompe pas, le découvre, et la main rejette le livre qui veut tromper le lec¬ 
teur. » (Id., Entretien CII, p. 45i-452, i864.) 

(3) Noël Charavat, Bulletin d'autographes, n» Bao, mai 1920 ; n» goSgB, p. 21. 
— Une lettre de Troubat, mentionnée dans le même bulletin, explique pourquoi ce 
document ne figure pas dans la correspondance de Sainte-Beuve. 

(4) Jean des Cognets, La vie intérieure de Lamartine ; Paris, igiS, in-i8, 
P- 79- 
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mière fois et par quelles ruses il a arraché à Lamartine, qui le lui 
lisait, queljues parcelles de vérité (i). 

Je ne redirai pis Raphaël que chacun connaît. Je demanderai seule¬ 
ment à ceux qui l’ignorent s’ils ont jamais retrouvé un livre de voyage 


M. Charles, le mari d’Elvire. 

[Bibliothèque de rinslitui.) 

renfermant les fleurs desséchées, cueillies au hord des torrents. Elles vous 
rendent le vent qui les couchait, et le soleil, et le paysage. Lamartine a mis 
dans ces pages toutes les fleurs des premières saisons, cueillies au hord des 
passions qui ont traversé sa vie. Je n’étais plus en face du vieillard courhé 
par les orages. Je revoyais le tout jeune homme, qui devait être un grand 
homme, le Raphaël buvant l’extase et l’amour à tous les horizons. La petite 














LA CHRONIQUE MÉDICALE 167 

Le soir, il s’endoroiit de très bonne heure, après dîner, devant la chemi¬ 
née du salon. 

Il était épuisé de souffle et de voix. 

Je me souviendrai toujours de ces deux interminables et radieuses 
séances. Elles lui avaient encore fait plus de bien qu'à moi. 

Il avait repris son bâton de voyage et marché du pas de ses vingt ans. Les 
filles aux yeux noirs lui avaient versé leur haschisch. La mémoire venait de 
remettre autour de lui un monde disparu. Il sentait que ces enchantements 
vibraient encore dans les muscles de mon cœur. 

11 eut un mot adorable en allant prendre son bougeoir : 

— « Ah! Lacretelle, murmurart-il à demi-voix, avons-nous dit de belles 
choses aujourd’hui ? » 

Que penser des preuves administrées par Dargaud, Ch. Alexanehet, 
H. DE Lacretelle ? Ne sont-elles: pas « graves, précises, coneor- 
dantes », comme on dit au. Palais'? Estime-t-on, toutefois', qu’elles 
n’emportent pas la conviction? Force est alors dé recourir ausxi sou¬ 
venirs de L. de Ronchaud. 

Tous ceux, qui ont lu Raphaël se rappellent le moment où, après 
me longue absence, les deux amoureux se retrouvent face à face. 
Ils tombent aux genoux l’un de l’autre (i). Ils se regardent de loin. 
Mais voici « qu’un coup de marteau se fit entendre à la porte. 
Des pas montèrent l’escalier. Je me relevai. Elle reprit en chance¬ 
lant sa place sur le canapé. Je m’assis de l’autre côté; dans l’ombre^ 
pour couvrir la rougeur de mes joues et la rosée de mes làrmes. Un 
homme d’un âge avancé, d’une stature imposante, d’un visage noble, 
lumineux et doux, entra dans la chambre à pas lents... C’était 
M. de Bonald (2) ». Hélas! il y a, du même incident, une tout 
autre version, due à M. de Bonald, et par lui communiquée à 
L. DE Ronchaüd. Elle est bien délicate à exposer ici. Et le moins 
qu’on en puisse dire, c’est qu’elle n’apporte aucun renfort à la 
thèse soutenue par la « défense ». 


Avant d’aller plus loin,, examinons la valeur dè ces divers 
« témoignages ». 

Eminemment suspect, celui qu’apporte Sainte-Beuve ! L’auteur 
des Lundis n’avait-il pas, depuis longtemps, voué à Lamartine une 
de ces haines vigoureuses dont l’histoire de la littérature offre tant 
d'exemples ? Celui-ci ne s’était-il pas permis de trouver quelque 
chose à reprendre dans les œuvres poétiques de celui-là ? N’avait-il 
pas osé écrire : « Il se lança dans la critique, puissance des impuis¬ 
sants (3) ? » Sainte-Beuve n’était pas homme à oublier. Et Laalah- 


(1) Laxtartine, Raphuël^ p. i44. 

(a) Caribert, Charles, dite Elvire ; Pam, lundi i8 aTril 1892. 

(3) A. DE LamartixNE, Harmonies poétiques ; édit. Lemerre’, Paris, s. d., in-iS,' 
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TiNE, toujours grand seigneur, n’avait pas tort d’écrire ; « Il en est 
un autre que j’aimai, qui m’aima, que j’aime encore et qui ne 
m’aime plus. C’est M. de Sainte-Beuve (i). » 

Peut-on aussi aisément écarter les autres témoignages ? Il semble 
bien que non. Tous n’émanent ils pas d’amis qui, eux, ont aimé 
Lamartine autant qu’il les a aimés ? N’est-ce pas à Dargaud que le 
poète a dédié les Nouvelles Méditations poétiques ? N’est-ce pas à lui 
qu’il dit ; « Votre cœur et votre intelligence ont été, depuis vingt 
ans, lés pages ou j’ai jeté en courant ce que je ne dis qu’à moi- 
même, et qui n’a été feuilleté que par vous (a) ? » 

Impossible, non plus, de nier la tendresse de Charles Alexandre 
pour Lamartine. Il l’a servi avec fidélité « aux jours de l’infor¬ 
tune » (3) ; il a gardé pieusement sa mémoire ; il a consacré à son 
illustre maître un livre tout frémissant d’émotion, et dont l’unique 
but est de « faire aimer ce grand homme » (4). Comment révoquer 
en doute son témoignage ? 

Henri de Lacretelle a été un des intimes de Saint-Point. Lamar¬ 
tine parle de lui, dans la Préface des Recueillements, de la manière 
la plus affectueuse. Il lui a dédié la Cloche du Village, cette poésie 
qu’il mettait au « petit nombre de celles qu’il voudrait conserver, 
non comme titre de gloriole poétique, mais comme souvenir de 
sentiment vrai et d’affection durable (5) ». Cet Henri de Lacrc- 
telle, comment l’accuser de trahison ? 

L. de Ronchaud a pu, lui aussi, s’enorgueillir de l’amitié du 
grand homme, qui l’a défini « une de ces âmes sobres d’ici-bas, 
qui ne vivent que du beau et pour le beau (6) ». Il a conservé le 
culte de Lamartine. lia magnifié sa vie politique (7). Il a contri¬ 
bué à publier ses œuvres. Toute sa vie, il l’a passée à glorifier le 
divin poète. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux toutes les « pièces » du 
dossier. Il a eu connaissance des témoignages. 11 a écouté réquisi¬ 
toire et plaidoiries. A lui de rendre son verdict. A lui de dire si la 
douce Elvire n’a pas été 

sans entendre 
Le murmure d’amour élevé sur ses pas ; 

ou si, au contraire, elle est restée 

A l’austère devoir pieusement fidèle... 


(1) A. DE Lamabtike, Cours familier . Entretien X, p. 291-293, i856. 

(2) Ïd., Préface des Nouvelles Méditations poétiques. A noter que Dargaud est mort 
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€chos de la « Gt^^onique » 


Le physicien Charles et Marat. 

On ne pouvait manquer de rappeler qu’il y a cent ans, s’éteignait, 
dans l’appartement qu’il occupait à l’Institut, un savant dont la 
notoriété fut grande de son vivant, et plus encore depuis sa mort, 
mais pour de tout autres raisons. 

Charles, né à Beaugency, en 1746, dans une maison qui fut 
plus tard acquise par le délicieux critique Jules Lemaître, s’était 
d’abord distingué par ses dispositions pour la peinture et pour la mu¬ 
sique. Ayant fini par obtenir dans les finances un emploi des 
plus médiocres, il s’occupait, dans ses longs loisirs, d’électricité. 

Prh'é brusquement de son gagne-pain, il se mit à rendre publiques 
des conférences scientifiques qu’il avait jusqu’alors réservées à quel- 
quesintimes. Désormais, il en coûta unécu de six livres pour assister 
à ces expériences, qui attirèrent des milliers de curieux ; moyennant 
cette somme, on se donnait la joie de voir Charles se jouer avec la 
foudre, diriger un cerf-volant dans les airs, et faire jaillir du milieu 
des nuages des étincelles de douze pieds de longueur, qui éclataient 
avec le bruit d’une arme à feu. 

Franklin, de passage à Paris, ne manqua pas d’assister à ces 
expériences. Marat, lui-même, qui se piquait de prétentions scien¬ 
tifiques, vint, lui aussi, trouver Charles, pour lui soumettre ses dé ■ 
couvertes sur le feu, l’électricité et la lumière, quêtant l’appro¬ 
bation du savant ; mais, contrairement à l’attente du démagogue, le 
physicien lui démontra le peu de valeur de ses recherches, ce qui 
mit son interlocuteur en fureur. Marat, hors de lui, tira son épée 
et voulut en frapper celui qui ne lui adressait que des objections 
calmes et sérieuses. Il eût sinon tué, du moins blessé le savant, sans 
l’agilité et l’adresse de ce dernier, qui saisit Parme de son violent 
visiteur, la brisa et fit chasser notre trop irascible confrère par ses 
gens, en lui co.îseillant d’aller trouver un médecin d’aliénés. 

Au plus fort de la Terreur, Marat n’osa pas toucher à son adver¬ 
saire scientifique, et cependant sa rancune était tenace, comme 
il le prouva dans d’autres circonstances, notamment en contribuant, 
selon certains, à envoyer Lavoisier à l’échafaud. 

Barbey d’Aurevilly et les médecins. 

Encore un nom à ajouter sur la liste des iairophobes notoires ; 
quand nous serons à cent !... 

11 s’agit de Barbey d’Aurevilly, dont notre distingué compatriote 
Gustave Guiches a si joliment croqué la silhouette. Empruntons- 
lui ce trait : 

Ses lèvres se desserrent. Les joues se foncent au rouge brun. Les yeux 
pétillent. La parole est encore mal réveillée. Elle zézaie, elle siffle à cause 
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des dents espacées. Elle se prépare. Elle fait sa toilette, et quand elle s’est 
tout à fait habillée oomnre lui, cravatée de dentelle, gantée de blanc et chaus¬ 
sée de vernis, elle sort. Même, dans l’enjouement, il lui faut l’hyperbole, et 
elle s’adresse toujours à un interlocuteur imaginaire qu’elle appelle ; « Mon- 

— Les médecins, monsieur I Les médecins ! Molière a été envers eux 
d’une indulgence ! L’un dieux vient chez moi et me demande ; 

« - Qu’avez-vous,î 

« — C’est à vous de le savoir 1 Tout ce que je sais, c’est que mon 
estomac est devenu la boîte de Pandore et que mes entrailles sont les 
cavernes d’Eole ! 

« Et il me répond ; 

« — C'est tle la dyspepsie ! 

« Ce nom grotesque ! Non seulement ils ne guérissent pas la maladie, 
mais ils la ridiculisent ! Et ils en dégoûteraient le moribond lui-même ! 
D’ailleurs, il n’y a plus que dos efféminés ! 11 n’y a plus de reirra ni d^es- 
tomacs ! Quand je pense, monsieur, que nous allions de Paris à Valognes, 
d’une traite, sans mettre pied à terre, même pour pisser. Nous avions des 
vessies d’airain, monsieur !... » 

Anatole France, préfacier. 

Un de nos confrères en littérature, M. Hovelacqde, n conté une 
bien jolie anecdote sur An-ltole France ; elle nous rappelle une 
pareille aventure, ou mésaventure, dont nous fûmes nous-mêmes 
l’objet. 

M. Hovelaeque se présente un matin villa Saïd, pour réclamer- 
au maître la préface qu'il lui avait promise. 

Je trouvai, écrit-il, France au lit, sous une montagne de couvertures. Il 
se tortillait comme un ver, en faisant fébrilement tourner sur son crâne 
un multicolore madras noué, dont les deux bouts lui faisaient des cornes : 
il avait l’air d’un vieux diable pris au piège. Il se lamenta avec minu- 

« .ûh ! que je suis malade ! Vous voyez, cher ami, comme je suis ma¬ 
lade! Ah I que je souffre ! J’ai le ventre ballonné. Je suis tel qu’une 
femme enceinte et qui ne peut accoucher. Mais vous aurez votre préface. 
Mais je vous le jure. Mais ne me faites pas l’offense de douter de moi. » 

Et pendant qu’il gémissait ainsi, son œil étonnamment vif et malin 
guettait sur ma figure une défaillance et démentait ses grimaces. Et la 
voix nasillarde reprenait ; 

— « Je sais parbleu bien que j'aurais dû vous la donner il y a longtemps. 
Mais, cher ami, vous ne savez pas dans quel état misérable je languis ! 
Je ne suis plus bon à rien. Je suis devenu incapable de tout travail, de 
toute pensée. Mais je vous jure que je ferai l’effort nécessaire. Je vous jure 
que vous aurez votre préface — voyons — disons mercredi. Je vous Tai 
promise ; soyez indulgent ; faites moi crédit et vous ne serez pas déçu.» 

Je le quittai se tortillant et gémissant toujours comme un diable dans 
un bénitier, avec le sentiment d’avoir été joué, plein d’amertume et de 
doutes trop justifiés. En effet, lorsque je retournai huit jours après à la 
villa Said, j'appris que France était brusquement parti en croisière avec 
Mme de G... 


Anatole France devait écrire la préface de nolte Cabinet secret dé 





LA CHRONIQUE MÉDICALE 

l'Histoire ; il nous en renouvela la promesse à maintes reprises ; — 
nous l’attendons encore, nous l’attendrons longtemps ! 

Une tapisserie historique. 

La renommée aux cent bouches a dû vous apprendre que le 
Musée Carnavalet vient de s'agrandir, par l’adjonction de nouvelles 
salles et une meilleure mise en valeur des anciennes. 

Ai cette occasion,, M, Ajsdré Maubel décrit,dans YEclair du 20 avril^ 
le mobilier de l’appartement occupé par la famille royale au Temple, 
et qui provenait d’un certain Barthélemy, archiviste, que la Com¬ 
mune avait « déménagé )x, pour installer les captifs royaux à sa 
place. 

Tout cela est bien connu, mais voici qui Test moins. La tour¬ 
mente passée,, Barthélemy retrouva ses meubles, et vécut des, jours 
piisibles au milieu de ses petits;enfants. Une de ses filles avait épou¬ 
sé un jeune homme; de la Ferté-Gaucher, nommé BLAvoT. Ge Blavot 
eut deux fils, qui se partagèrent la succession de l’archiviste : la 
maison fut adjugée à Tun des deux frères, le Docteur-Blavot, à; qui 
échurent, entre autres objets, le litet la tablé à coiffer qui avaient 
servi à l’infortunée reine. A la mort de notre confrère-, sa veuve 
donna ces reliques à Carnavalet, au temps où le regretté Georges 
Caïn en était le conservateur. 

Parmi les objets qui furent dispersés, il était une tapisserie, sur 
laquelle était figurée une Omphale moustachue, et qui: fut acquise 
par le Djcleur Péan. Est-elle, toujours au château! des Boulais ? 
Nous! avons, s’il nous souvient, posé naguère la question ; il n’y a 
pas- été répondu. Espérorasque nous serons plus heureux cette fois. 

Remerciements. 

Que tous ceux qui nous ont adressé, à l’occasion de la distinction 
qui nous a été récemment accordée, leurs aimables félicitations, 
veuillent bien trouver à cette place l’expression de notre gratitude. 

Nous aurions voulu pouvoir répondre à chacun individuellement ; 
mais , en raison du nombre considérable de lettres qui nous sont 
parvenues, nous devons, bien qu’à regret, y renoncer ; nos indul¬ 
gents correspondants voudront bien nous en excuser. 

La spontanéité et la cordialité de tant de marques d’estime et de 
sympathie nous ont profondément touché ; nous ne pouvions sou¬ 
haiter une meilleure récompense de notre labeur ; nous y puiserons 
le plus précieux des encouragements à poursuivre une tâche qui 
n’est pas vaine, puisqu’elle nous vaut tant d’amitiés fidèles, que 
nous nous efforcerons, de plus en plus, de mériter et de fortifier. 

Le mot “ Phosphatine ” est une 
marque. Il ne doit pas être pris dans un 
sens générique. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Nos Evadés 


Hommage à Sun Yat-sen. 

Le 11 avril dernier, les Chinois de Paris se réunissaient dans 
l’amphithéâtre de l’Institut océanographique, pour rendre hom¬ 
mage à la mémoire de notre confrère, Sun Yat-sen, considéré 
comme le fondateur de la République chinoise, et qui est mort à 
Pékin le II mars. 

A cette occasion, M. Louis Laloy traçait du célèbre agitateur le 
portrait suivant, qui complétera celui que nous avons publié ici 
même (XXXI, dag) ; 

On lui areprochéde s’être opposé, en mars 1917, à l’entrée de la Chine 
dans la guerre européenne, et, plus récemment, d’avoir montre de la sym¬ 
pathie pour le communisme russe. Les deux faits sont exacts. Sun Yat-sen 
était antimilitariste et redoutait toutes les manifestations qui pouvaient ac¬ 
croître en Chine la puissance des partis militaires. Profondément patriote en 
même temps, il faisait passer avant toute autre considération celle de ce 
qu’il croyait être l’intérêt de son pays. Quant à ses idées sur la propriété, 
ce ne sont pas les Russes qui les lui avaient apprises. Dès sa première jeu¬ 
nesse, il les avait trouvées toutes formulées en terre chinoise. Né à Canton 
en 1867, ilaconnu,en effet, les survivants de la grande insurrection T’ai- 
p’ing, ce qui veut dire Grande paix. A cette époque, l’insurrection avait été 
étouffée dans le sang, mais la doctrine subsistait. L’esprit chrétien s’y mêlait 
au sentiment de l’indépendance nationale et à des principes d’égalité abso¬ 
lue. (( Quand il vous arrivera d’avoir de l’argent, faites-en la propriété 
commune et ne pensez pas qu’il appartienne à quelqu’un en particulier. » 
Ce précepte est inscrit dans une proclamation du chef des T’ai p’ing en date 
du 28 avril i85i. 

Quand la république fut proclamée en Chine, Sun Yat-sen fut nommé 
président du gouvernement provisoire de Nankin, le 2 janvier 1912 ; on 
rendait hommage ainsi à la sincérité de ses convictions et aux éminents 
services qu’il n’avait cessé de rendre à la cause de l’émancipation républi¬ 
caine et nationale durant les longues années d’une lutte presque désespérée 
contre un gouvernement sans scrupule qui avait mis sa tête à prix et se 
fût saisi de sa personne, à Londres, contre le droit des gens, sans l’énergique 
protestation du ministère britannique; Mais Sun Yat-sen déclina la haute 
charge qui lui était offerte et s’effaça devant Yuan Che-k’ai, qui fut nommé 
à sa place le i3 janvier. Il estimait alors que son rôle était terminé et que, 
ayant mené ses troupes à la victoire, il devait laisser à d’autres, mieux ins¬ 
truits de la politique, le soin d’organiser le régime nouveau. Quand il vit 
ensuite Yuan Che-k’ai trahir la cause républicaine, il rentra dans la lutte, 
par devoir et à contre-cœur. C’était un idéaliste. De là sa grandeur, son 
prestige, sa puissance d’action, et aussi quelques incertitudes de conduite 
dont la calomnie n'a pas manqué de s’emparer. Mais les réalistes aussi sont 
sujets à l’erreur, sans l’excuse de la bonne foi. 

D’autre part, nous avons retrouvé dans Œsculape (supplément 
de janvier 191a) un très intéressant article sur Sun Yat-sen, 
accompagné d’un portrait, qui complétera la documentation connue 
sur cet « évadé de la médecine » peu banal; 
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lia lï^édecine des Praticiei^s 

La Dioséine Prunier et Téréthisme cardiaqu e. 

L’efficacité remarquable de la Dioséine Prunier dans l’artério¬ 
sclérose et les troubles circulatoires n’est plus à démontrer. Une 
expérience déjà longue en a fourni des preuves incontestables. C’est 
la constatation des heureux résultats obtenus par son emploi, qui a 
mérité à ce produit la faveur toujours croissante des praticiens. 

Des surprises d’expérimentation ont révélé les bons effets de la 
Dioséine dans des cas auxquels il semblait que ce médicament ne fût 
pas applicable. Nous ne les mentionnerons pas, estimant quele 
champ d'action de la Dioséine est assez étendu, sans y ajouter des 
terrains exceptionnels. 

Un médecin spécialisédansla radiographie du cœur nous disait ré¬ 
cemment ; 0 Toutes les fois que l’examen radioscopique me montre 
un cœur dont les fonctions sont exagérées, dont les battements sont 
excessifs, je conseille la Dioséine. Bientôt l’orage s’apaise ; le jeu 
de l’organe redevient normal. La Dioséine calme toujours l'hyper- 
sthénie cardiaque. » 

Il est facile d’expliquer l’action de ce produit dans ce cas par¬ 
ticulier. La cause de l’éréthisme cardiaque est presque toujours 
constituée par un obstacle à la progression du sang dans les canaux 
artério-veineux. 

Cet obstacle peut être un simple angiospasme qui, en diminuant 
le calibre des vaisseaux, en abolissant leur élasticité, gêne et ralen¬ 
tit la circulation. 11 peut tenir à la sclérose artérielle, plus ou moins 
développée. L’influence néfaste de l’artério-sclérose sur le cours du 
sang est bien connue, que l’on ait affaire à de la sclérose sèche, 
consistant dans la dégénérescence et l’infiltration calcaire des parois 
rasculaires, ou à de l’athérome, formation graisseuse à base de 
cholestérine, qui réduit de plus en plus la lumièi-e de l’artère et 
finit par l'obstruer complètement. On comprend combien le sang 
circule difficilement dans ces tuyaux rigides, privés de leur contrac¬ 
tilité, dont la capacité intérieure s’amoindrit chaque jour davan¬ 
tage. Le cœur doit déployer un eü'art toujours plus grand pour 
assurer l’irrigation de tout l’organisme. 

D'autres fois, l’obstacle siège sur le système veineux. Les veines 
ont leurs parois altérées, leurs valvules insuffisantes, comme dans 
les varices ; elles s’oblitèrent totalement à la suite d’une phlébite, 
par exemple. Dans les deux cas, la circulation en retour est ret.irdée ; 
la stase s’établit ; la congestion passive s’accroît. Pour en triompher, 
le cœur doit intensifier son travail. Ce sont encore les capillaires, 
ce cœur périphérique, qui sont frappés de carence pour des causes 
multiples. Or, quand le cœur périphérique ne fait plus son office, 
le cœur central doit y suppléer. 

L’obstacle est créé enfin par le barrage rénal. Par l’irritation 
que déterminent les toxines qui s’éliminent par les reins, ceux-ci 
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se contractent ; les urines passent plus difficilement ; un excès de 
liquide encombre l’économie. Le cœur est astreint à un surcroît 
d’activité. 

Que faut-il donc faire pour modérer les efforts du cœur et refré¬ 
ner son hypersthénie? Une seule chose : lever l'obstacle. 

Or, la Dioséine Prunier lève toujours l’obstacle, quel que soit 
son siège, quelle que soit son importance. 

Par son fluor, la Dioséine Prunier neutralise les toxines du milieu 
intérieur, fluidifie le sang, combat la sclérose vasculaire, renforce 
les tuniques des artères et des veines. 

Par ses nitrites, la Dioséine Prunier dilate les canaux artério¬ 
veineux et y facilite la progression du sang. 

Par ses formiates, la Dioséine tempère l’irritation des reins, rompt 
leur contracture, ouvre les canalicules rénaux et augmente ainsi 
la quantité des urines. 

Par sa caféine à faible dose, la Dioséine Prunier brise les spasmes, 
que ceux-ci tétanisent les vaisseaux, ou qu’ils ferment les reins. Ses 
glycérophosphates relèvent le tonus général de l’organisme. 

C’est donc vraiment en levant l’obstacle que la Dioséine Prunier 
abat l’éréthisme cardiaque et ramène à la normale le fonctionne¬ 
ment du cœur. 

L’or potable. 

De tout temps, les charlatans, les alchimistes et même le bien¬ 
heureux François de Sales, comme nous l’a appris dernièrement 
notre savant Directeur (C/ironique médica/e, juin iqaS, page 176), 
ont préconisé des médications à base d’or. Frappés par l’éclat et 
par l’indestructibilité de ce métal, ils ont cru qu’il apporterait dans 
l’organisme humain une source de vie intarissable, de radio-acti¬ 
vité, dirions-nous aujourd’hui. 

Au xviii» siècle, une préparation de ce genre, connue sous le 
nom d’or potable de Mademoiselle Grimaldi, fit fureur ; elle sem¬ 
blait s’imposer surtout aux amoindris de l’amour. 

Le médecin Baron, doyen de la Faculté de médecine, qui fit 
imprimer le Codex, ne paraissait pas partager cet avis. Il préten¬ 
dait. en outre, que le nom était impropre, « parce que l’or ne peut 
se décomposer par aucune sorte de dissolvants et que, par consé¬ 
quent, toute la vertu médicinale de cette teinture ne peut être attri¬ 
buée qu’à l’huile essentielle de romarin, à la quantité d’esprit de 
vin qui fait la base de cette teinture, et enfin à la combinaison de ces 
liqueurs avec une portion des acides de l’eau régale, qu’on emploie 
dans celte composition pour dissoudre l’or. » 

D-- J. D. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ' 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

k a S Comprimés pour un verre d een, U a tb pour un litre» 

R. C. Seine BS.Sit, 
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Échos de Partout 


Le bertillonnage des tableau:?^par la radiographie. — 
Sur la demande du peintre Friant, de l’Académie des beaux-arts, le 
professeur d’ÂRSONVALprésentait hier, à ses confrères de l’Académie 
des sciences, une curieuse application des rayons X à l’identification 
des tableaux modernes. 

On sait que le regretté Parenty et d’autres savants avaient ima¬ 
giné un procédé photographique ou radioscopique des plus ingé¬ 
nieux pour authentifier les tableaux anciens, procédé qu'Excelsior 
ne manqua point d’exposer lorsqu’il fut produit par ses auteurs, et 
qui a fait son tour du monde. 

Le procédé nouveau, dû au docteur Grangérard, de Nancy, inté¬ 
resse non plus les tableaux anciens, mais les tableaux modernes, 
dont l’identification est d’autant plus difficile que les copistes em¬ 
ploient les mêmes toiles, ou bois, modernes, que les auteurs' des 
œuvres originales. 

Jusqu'ici, un peintre contemporain était désarmé, certains copistes 
imitant leurs originaux au point que la reconnaissance de ceux-ci, 
même par les auteurs, est souvent presque impossible. La confu¬ 
sion désormais ne sera plus possible. 

Avant de quitter l’atelier d’un peintre, son tableau sera radiogra¬ 
phié parle procédé Grangérard, qui reproduira sur papier-film les 
moindres détails de la tessiture, si la peinture est sur toile, les 
moindres fibres, nœuds ou taches de bois, si elle est sur panneau. 

Deux toiles, même sortant de la même fabrique, ne sont pas iden¬ 
tiques ; deux panneaux de bois non plus. 

Ce sera le « bertillonnage » des tableaux, et il fera infaillible¬ 
ment distinguer une copie de l’original, dont l’auteur ou ses ayants 
droit auront conservé la radiographie. 

(ExceZsior, 15 avril 1925.) 

Prenez garde aux fourrures! - hôpitaux de 

' Londres, on constate de 

nombreux cas de maladies occasionnées par des fourrures teintes. 
Les malades ont le visage et le cou remplis d'éruptions, qui s’éten¬ 
dent et couvrent en quelques heures les deux côtés de la face. 

Les experts pensent que les produits chimiques qui servent à 
fabriquer les teintures sont la cause de ces graves désagréments. 

Par ce temps de mercantilisme, il faut ne s’étonner de rien, et 
le souci de la santé publique est le dernier de certains industriels, 
pour qui il importe surtout de gagner de l’argent, vite, beaucoup, 
et sans scrupules sur l’emploi des moyens. 

(La Libre Opinion.) 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


IjSS Journées Médicales de Bruxelles. 

La V® session des/oamées Médicales de Braxelles se tiendra, sous 
le haut patronage de LL. MM. le Roi et la Reine, du 20 au 24 
juin 1926. La session s’ouvrira le samedi 20 juin, dans l’après- 
midi, au Palais des Académies, par une séance solennelle, honorée 
de la présence de la Reine. Comme chaque année, les matinées 
seront réservées à la pratique et les après-midi, aux conférences et 
communications. Les Journées de 1926 et l’Exposition attenante se 
tiendront dans les locaux de PUniversité de Bruxelles, dont les 
vastes salles de musées et les nombreux auditoires se prêtent fort 
bien à ces importantes manifestations scientifiques. 

Les fêtes organisées pendant la durée des Journées et offertes à 
ses adhérents seront particulièrement brillantes. Signalons dès à 
présent une soirée, avec concert et raout, dansdessalons illuminés des 
Musées royaux du Cinquantenaire, où sont réunies des collections 
uniques, et une représentation de gala au Théâtre royal delà Monnaie. 

Le 24 juin, les congressistes se rendront à Bruges, où un comité 
prépare une visite particulièrement intéressante de la V^enise du 
Nord. Tous les monuments et musées seront visités et on fera la 
célèbre promenade des canaux, si souvent chantés par les poètes. 
Un déjeuner, un dîner et un concert de carillon avec chœurs, dans 
l’antique beffroi, compléteront cette journée à Bruges, où les con¬ 
gressistes se rendront en train spécied. 

Tout un programme, spécialement conçu par le Comité des 
Dames, sera réservé aux Dames adhérentes anx Journée (excur¬ 
sions, conférences, expositions, thés, etc.). 

La cotisation a été fixée à 4 o francs (26 francs pour les Dames 
et les abonnés à Braxelles-Médical). 

Renseignements et inscription auprès du Dr René Beckers, secré¬ 
taire général, 36 , rue Archimède, à Bruxelles. 

La Peau dans l’Art. 

Notre confrère Benjamin Bord, qui dirige avec la maîtrise que l’on 
sait la revue illustrée Œsculape, vient de publier, en supplément au 
numéro 3 de cette luxueuse publication, un fascicule consacré à la 
Peau dans l’Art, les sciences médicales et la littérature, qui fera la joie 
des médecins bibliophiles. Orné de près d’une centaine de reproduc¬ 
tions de vieilles estampes, de gravures anciennes et modernes, cet 
opuscule, que les collectionneurs se disputeront plus tard, présente, 
outre son intérêt iconographique, un attrait particulier par les nom - 
breuses études ou travaux qu’il contient et qui sont dus à ia plume 
de nos maîtres les plus autorisés. 11 suffira de citer : la cure de la 
syphilis auXVP siècle, par le professeur Jeanselme; la Lèpre en Cata¬ 
logne, au temps jadis et de nos jours, par le professeur Sabrazès (de 
Bordeaux) ; les lépreux en Bas-Limousin, par le professeur Guiart 
et le Df Jean M.azeïrie ; les Femmes 0 barbe, parle professeur agrégé 
Laignel-Lavastine, etc., etc. 
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La “ Cbroniqne ” par toas et ponr tons 


Comment une place forte fut prise par un convoi 
d’éclopés. 

La chose se passa en Chine, au moment de l’expédition des 
Boxers. 

Le corps d’armée de secours, envoyé d’Europe, était, comme les 
carabiniers, arrivé un peu tard, en octobre. Les légations de Pékin 
avaient été délivrées, le i4 août, par un corps improvisé, composé 
d’éléments'disparates, ramassés au Tonkin, aux Philippines, aux 
Indes, en Mandchourie et par une division japonaise. 

Donc, cette importante armée qui venait de débarquer, bouillante 
d’ardeur et avide de gloire, « voulait faire quelque chose » et cher¬ 
chait l’ennemi, lequel, très prudemment, avait, depuis longtemps, 
mis l’espace entre lui et ses adversaires. 

Une expédition fut organisée dans l’intérieur, avec Paoting-fou 
comme objectif. « Il y avait, disait-on, des Boxers. » Un corps mixte 
franco-anglais fut chargé de cette opération : on allait faire parler la 
poudre. 

Les Anglais devaient opérer sur une des rives du Houn Ho, les 
Français sur l’autre, les deux groupes coordonnant leurs mouve¬ 
ments, en vue de la marche convergente sur la, place, en exécution 
des plus purs principes de la tactique. 

En fait, chaque commandant de groupe était bien décidé à brû¬ 
ler la politesse à son associé et à manœuvrer pour arriver, le pre¬ 
mier, sous la place et s’attribuer l’honneur de la prise de la ville. 

Mais ils avaient compté, pour leur succès militaire, sans un troi¬ 
sième partenaire ; un vulgaire convoi de ravitaillement et de muni¬ 
tions par jonques chinoises, qui traînait avec lui. Dieu seul sait 
pourquoi, une théorie d’éclopés. Le convoi remontait nonchalam¬ 
ment à la voile, ou tiré à la cordelle, le Houn Ho, sous la con¬ 
duite d’un jeune officier de marine, qui eut son heure de célébrité 
à la mission Marchand et de qui je tiens l’anecdote. 

Les troupes se mettent en mouvement, opérant une manœuvre 
savante : reconnaissances, marches de flanc, rien ne manqua, pas 
même le temps perdu ! Si bien que le modeste convoi, non éclairé 
et non protégé, avançant au petit bonheur et à paisible allure, 
arriva, après trois jours, sans avoir été inquiété, devant la grande 
ville murée de Paotingfou. 

Il accoste. Des soldats chinois accourent aussitôt, offrent leurs 
bons offices, aident au déchargement et invitent les éclopés à venir 
se reposer dans le bastion proche. Nos hommes sont vraiment sur¬ 
pris de pareilles attentions, de la part d’ennemis farouches. Ils cir¬ 
culent en ville, montent sur les remparts, hissent leur pavillon et 
partout ne trouvent que déférence et courtoisie. 

Le lendemain, de bonne heure, par une de ces lumineuses mati- 
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nées d’automne du nord de la Chine, quelques-uns de nos éclopés 
flânaient sur les murs de la ville, scrutant l’horizon, quand il leur 
sembla distinguer des nuages de poussière, puis une masse qui rap¬ 
pelait singulièrement une troupe en marche. L’officier, prévenu, 
braque sa lunette : pas de doute, ce sont nos troupes et qui prennent 
une formation d’attaque, par-dessus le marché ! 

L’officier, aussitôt, de se précipiter, à cheval ; car, comme tout bon 
marin, il était excellent cavalier, du côté d’où semblait pour ses 
hommes .venir le danger. « Qu’allez-vous faire, demande-t-il au 
commandant de l’avant-garde ? —■ « Mais attaquer Paotingfou, 
ainsi que nous en avons l’ordre. 

■—• La ville est tenue par des Réguliers et des Boxers ; pas de bla¬ 
gue ! Ne bombardez pas ! J’y suis depuis hier. Mon convoi d'éclopés 
y est entré sans encombre, les Chinois nous ont invités à nous y ins¬ 
taller et nous tenons la place. » 

Terrible déception après une marche aussi savante et une prépa¬ 
ration si laborieuse ! L’histoire impartiale, dans quelques années, 
attribuera l’honneur de la prise de Paoting au général X. 11 est bon 
que, dès aujourd hui, la médecine, vraiment prophylactique, pré¬ 
vienne une entorse historique. 

D'J.-J. Matignon (de Châtel-Gnyon). 

Un précurseur de Claude Bernard et de 
Brown-Séquard. 

Chacun de nous connaît le rôle de ces illustres savants, dans la 
découverte et dans l’interprétation des sécrétions internes. L’un a 
fait la trouvaille d’ordre chimique (glycogénie du foie) ; l’autre a 
compris et développé le rôle physiologique de cette nouvelle fonc¬ 
tion. Il a vu que beaucoup d’organes sécrètent et déversent dans le 
sang des principes qui agissent d’une façon élective sur 
d’autres organes (i). Or, de même que Pasteur eut ses pré¬ 
curseurs, la découverte sensationnelle des deux grands physiolo¬ 
gistes modernes semble bien avoir été pressentie par Cabanis. 

Voici, en effet, un passage de son livre. Rapports du Physique et du 
moral de l'Homme (1798), qu’il me paraît intéressant de repro¬ 
duire (2). 

De l’influence des sexes sur le caractère des idées et dés affections mo- 

3. Les parties essentielles des organes de la génération sont de nature 
glandulaire ; et I on sait combien l’état des glandes influe sur celui du cer- 

4. Ces organes préparent une liqueur particulière qui, refluant dans la 
circulation générale, lui donne une énergie nouvelle. 


(1) Glev, Quatre leçons sur les sécrétions internes. 

(2) Dr H. G. Rev.mo.’id, Physiologie et Eoolution de l'amour sexuel. Paris (sans date). 
C’est en feuilletant cet ouvrage que j'ai trouvé la citation qui va suivre. 
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Sommes-nous bien loin des hormones ? Je ne le pense pas. Alors, 
une fois de plus, nil novi ; et concluons à 1 utilité de lire ou de re¬ 
lire les vieux auteurs. 

E. Ceppia (Porrentruj, Suisse). 


Le baron Jean-Dominique Larrey à Louvain. 

Oa sait qu’à la journée de Waterloo (i), Larrey fut blessé, fait 
prisonnier, et aurait été fusillé par les Prussiens, si une circonstance 
toute fortuite ne l’avait pas sauvé du peloton d’exécution, déjà 
aligné. Blücher, voulant reconnaître les services rendus par Larrey 
à son fils gravement blessé, donna ordre de conduire l’illustre chi¬ 
rurgien à Louvain, pour y recevoir, à son tour, des soins utiles. 

Des recherches faites sur place par feu le D' Masoijs , de son vivant 
professeur à PUniversité de Louvain et Secrétaire de l’Académie de 
Médeiàne de Belgique, Larrey fut recueilli à Louvain dans la demeure 
du D*' Michotte, médecin de l’hôpital, demeurant au coin de la rue 
du Chêne et de la rue de la Librairie. Cet immeuble existe encore 
intact. Il y reçut les soins de ce médecin, ainsi que ceux de Hub. 
Vandepoel, jeune chirurgien alors, qui entra ultérieurement dans 
les services de l’armée. Larrey demeura plusieurs semaines à Lou¬ 
vain. et conserva un souvenir reconnaissant des soins qu’il y avait 

La médaille de Sainte-Hélène devait plus tard reconnaître les 
soins que le D' Vandepoel avait accordés à son éminent confrère, 
sans compter les sentiments de reconnaissance exprimés par plu¬ 
sieurs lettres du baron Larrey fils, documents que la famille Vemde- 
poel garde pieusement. 

Ces particularités ont été recueillies par le Professeur Masoin, 
qui eut en mains les pièces justificatives conservées par le fils du 
chirurgien Vandepoel (-j-i 86g). 

Les présentes notes font partie d’une notice médico-historique 
que le D*' Masoin avait projetée, en vue de la commémoration 
du centenaire de Waterloo. Un article préliminaire a paru dans 
le Journal de Bruxelles, du i8 juin igié. 

Masoin fils [Namur), 


RÉGULATEUR DE la CIRCULATION ou SANG 

DIOSÊINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 

Société Pruaier et G‘«. — R. G. Seine 53.819, 
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Correspondance raédico-liltéraire 


Questions. 

Le Xi poil » : qn est-ce ? — On lit dans le Journal de Dangeau, 
tome XIII, page io8 : 

la duchesse rde Baargogne la eu la lièvre pendant heures, et 
les médecins connurent bien que c’ëtait une hèvre que l’an a souvent dans 
les couchesiet qulfs’appelle le pail (!). 

Qaelles.peavent bien être l’onigine etla signification dexe terme? 

D‘' X. Acgé (‘Le Boascat, Gironde). 

Le serpent dans la rougeole. — L’une de nos malades, que nous in¬ 
terrogions sur ses A. ,P. (i), nousdit avoireu unerougeole très forte, 
que l’on fitaoiîtir en lui donnante boire de la .tisane de serpent. Cette 
malade mafifirme que, chez îles pharmaciens de Bédarrieux, on 
vend des tranches de serpent desséché, et que l’usage en est courant, 
pour 'faire sortir la rougeole ! 

Le remèdeestdl usité, aux mêmes fins, dans d’autres régions delà 
France ?Quel fait a pu pousser à utiliser le serpent dans la rougeole? 

R. Molinèry. 

Louis XV était-il bossu ?— Dans un portrait tracé par le lieute¬ 
nant des chasses de Louis XV, il est dit de ce prince que « sa taille, 
quoi qu’un peu au-dessus de la médiocre, était sans noblesse ; ses 
épaules étaient rondes et ,un peu ravalées, ses hanches renflées et 
ses jambes trop grêles ; une partie de ses défauts était peut-être due 
à l’excès avec lequel il se livrait à l’exercice du cheval. » 

Les historiens ont-ils signalé que Louis XV fût bossu, ou 
tout au moins, voûté 2 

G. 

Dapuytren et Récamier en 1817. — Victor Hugo (les Misérables, 
année 1817, tome I'*', page 290) dit : « Dopüvtrbn et Récamier 
se prenaient de querelle à l’amphithéâtre de l’Ecole de médecine, et 
se menaçaient du poing, à propos de la divinité de Jésus-Christ. » 

Quesait-on de cette quereMe ? 

Au xvi“ siècle, Luther et Melanqhton épuisaient le'vocabulaire 
des injures contre Zwingli et CEcolampade, au sujet de la présence 
réelle ; c’étaient les mœurs de l’époque. Le ne me représente pas 
deux célèbres médecins s’invectivant en public, en 1827, à propos 
de Jésus-Christ. 

D^RosAmtE. 


rsoMiels. 


(i) Aûtécédeûts pei 
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Réponses. 

Vocations déterminées par la maladie (XXXI, 218). — Dans son 
Histoire des quarante Jaaleuils, Tartée Tystet écrit : 

Il nous paraît curieux de raconter quelle fut peut être l’origine des 
admirables recherches de Fourier sur la chaleur. Qje de fois le génie a dâ 
ses plus sublimes inspirations à la souffrance I Fourier avait contracté, de son 
séjour en Egypte, un degré surprenant de sensibilité au froid, sensibilité 
qui dégénérait en une véritable maladie. Au plus fort de l’été, il fallait 
que le thermomètre marquât plus de vingt degrés Réaumur, pour qu’il ne 
sentît pas le frisson. Constamment cuirassé d’un habit et d’un surtout, il se 
faisait, en outre, toujours suivre d’un domestique, chargé de lui donner 
ou de lui retirer son manteau. Tout ce qu’il savait de physique, il le 
mettait en œuvre pour obtenir et conserver invariablement dans son appar¬ 
tement une température de ver à soie. A cette douloureuse impressionna¬ 
bilité, il joignait une autre cause terrible de souffrance. Dans sa jeunesse,' 
il avait ressenti déjà une certaine difficulté de respiration. Cette difficulté, 
accrue avec l’âge, était devenue un asthme formidable. Il était contraint 
de dormir dans une position pour ainsi dire verticale. Sur la fin de sa vie, 
il s(emprisonnait, pour écrire et pour parler, dans une sorte d’étui, qui ne 
laissait de liberté qu’à ses bras et à sa tête, où le moindre effort lui faisait 
courir le risque d'être étouffé, mais qui n’admettait pas la possibilité d’une 
déviation pour son corps. 

L. R. 

A quelle maladie a succombé Lénine ? (XXXI, 342.) — Je reviens 
de voyage et je réponds tardivement à la question du D'’ Hamo- 
NET (de Fiers). 

En effet, M. Oühanoff Lénine était atteint de syphilis, et était 
déjà bizarre en igiS. 

Et lorsque, en 1920, 21 et 22, on a fait venir des spécialistes de 
Berlin, personne au Kremlin n’ignorait qu’il s’agissait de lues, 
comme l’on dit en Allemagne. Il est mort de P.- G. 

Sans commentaire, n’est-ce pas ? 

XXX. 

Le traitement par l’air chaud vers 18U0 (XXXI; XXXII, 86). — Je 
lis dans la Chronique médicale, n° 3, mars 1926, pp. 86, 87, 88, de 
longs articles sur le Dr Jules Güvot. Et, pour finir, qu’est devenu 
le Dr Guyot ? D’où était-il ? Où est-il mort ? 

Réponse : J’ai entre les mains un ouvrage du Dr J. Guyot : 
Culture de la vigne et vinification. 2« édition, librairie de la Maison 
rustique, Paris, 1861. De plus, j’ai lu d’autres ouvrages de ce savant 
sur les mêmes questions, qui sont très bien traitées. 

Si je prends le Grand Larousse, de 1872, en 17 volumes, je trouve 
ceci, qui n’est pas mentionné dans vos articles de la Chronique : 
« Güïox (Jules), savant français, néàGyé-sur-Seine (Aube) en 1808, 
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mort à Beaune (Côte-d'Or) en 1872, reçu docteur à Paris en i833.» 
Puis on mentionne ses travaux sur la chaleur... Etudes des vignobles 
de France... 

D"' Letiieule [Neuilly-sur-Seine}. 


Le traitement des chevaux blessés aux eaux sulfurées (XXXII, 48). 
— Notre collaborateur, le D'' R. Mounéry, ayant posé récemment 
dans la Chronique, une question au sujet du traitement des animaux 
aux eaux minérales, M. le docteur Glénard, de Vichy, nous écrit à 
ce propos : 

Il n’est pas rare de voir en Algérie hommes et chevaux se baigner alter¬ 
nativement dans les mêmes piscines d’eaux minérales dans un but « théra- 
peutico-religieux ». C’est, notamment, le cas de la belle piscine en plein air 
des eaux thermales de Nazereg (Hammam Ould Khaled), province d’Oran. 
Non loin de là, se trouvent de belles pièces d’eaux minérales. Nul doute 
que les animaux n’y soient plongés à l’occasion, comme on y plonge des 
poupées, pour que les malades non transportables puissent bénéficier de la 
cure... par procuration. 

D’’ Gi^nard. 


— La légende de l’àne galeux, bien connue à Challes-les-Eaux 
(Savoie), station sulfureuse, vient à confirmation de l’hypothèse de 
notre confrère Molinéry. Les animaux ont été les vrais premiers 
clients des eaux sulfureuses. On raconte que, vers i84o, quand le 
D' Domenget entreprit les recherches qui le conduisirent à la décou¬ 
verte de la source, il avait dans son écurie un âne si misérablement 
galeux, qu’on le laissait librement vagabonder à son gré dans le 
domaine, assez étendu. 

Le D’ Dombkget remarqua que cet animal allait se rouler très 
souvent dans un endroit du marais, et ên sortait couvert de boue. 
Peu après, il guérissait de sa gale, au point de pouvoir être uti¬ 
lisé à nouveau : c’est une vérification sur place, qui montra de 
l’eau émergeant là où il allait se rouler, ce qui fait dire, sous la 
forme humoristique savoyarde, que l’eau de Challes a été décou¬ 
verte par un âne. 

Autre tradition dans le même esprit : par la convention qui 
lie la commune à la société thermale, celle dernière doit fournir 
gratuitement de l’eau minérale à certains propriétaires de son 
voisinage. Or, ces demandes sont d’ordinaire destinées à des pan¬ 
sements que l’on applique sur les atteintes que se font les che¬ 
vaux, ânes ou mulets; d’expérience courante, la guérison est très 
rapide. 

D'’ {Challes-les-Eaux). 

— J’ignore si d’autres villes thermales que Bagnères et Barèges 
ont possédé des bains pour les chevaux ou autres animaux, comme 
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ceux mentionnés dans votre article, : c’est à, voir, mais ma conviction 

est qu’en cherchant, on trouvera de nouveaux exemples intéressant 

à signaler, d’autant qu’ils contribueront à prouver la vertu des 

Sources, 

Mais, sans remonter au xvni» siècle, dont vous parlez, je puis 
répondre à votre question, en vous rappelant que, très récemment, à 
SaUes-de-Béarn, nous avons vu, annexée à l’établissement thermal, 
une piscine poar cheuauæ, alimentée par les eaux salées de Bajaa, 
et très efficacement utilisée par les vétérinaires, éleveurs, proprié^- 
taires et marchands de- la région, pendant plusieurs années. Des 
changements administratifs, un défaut d’entente entre les- intéressés 
— je parle des humains — et d’esprit de suite dans ce mode d’ex¬ 
ploitation thérapeutique, sont les seules causes du délaissement 
qui asuivi; car, je le répète, les effets se sont montrés très favorables, 
et plus qu’encourageants. 

D’’ Matton (Saiies-de-Béarn}. 

Minerve avait-elle les yeux pers ? (XXXI ; XXXII,, 53), — Cette 
question posée par notre confrère le Dr Nourry a reçu des réponses 
intéressantes, parues dans votre excellente Chronique. Je me per¬ 
mets de soumettre à vos érudits lecteurs l’explication suivante : 

La traduction courante,générale, de l’expression poétiqueylauxÛTiiic; 
’Aflsvôc, esta Athéna aux yeux bleus ». La simplicité dé cette inter¬ 
prétation semble dictée par le bon sens^ cette chose du monde; si 
hien partagée. Pour lire et interpréter un texte grec ou autre, il est 
nécessaire de pénétrer la mentalité, la psychologie de ce peuple. 
Minerve est la grande déesse grecque. Les yeux bleus; reflètent 
l’azur de l’air, élément qui lui a donné naissance. La quantité de 
chouettes que l’on voit en Grèce, à Athènes, nichant au Parthénon, 
peut expliquer l’attribut symbolique de la déesse, mais non son 
regard azuré. Les numismates connaissent aussi la lance de Minerve, 
autre attribut symbolique. Le génie grec, tout de mesure, de raison 
et de grâce, ne pouvait donner à cette déesse idéale de sagesse et de 
beauté, telle que Phidias l’a immortalisée, des yeux difformes de 
chouette,disques péri-ophtalmiques rayés de brun, encadrés<he rouge 
et noir, à éclat de Jeu rouge... ’AOsvS, mot dérivé de œ’iSu (briller), 
avait, dans la statuaire poljcferwie grecque, des yeux brillants. J’i¬ 
magine volontiers sa statue polychrome sur le rocher de Parthénon 
avec un visage radieux, au doux sourire, aux. yeux de cristal, reflér 
tant Pazur du ciel bleu et les flot s transparents de cette mer si bleue, 
sous le ciel particulièrement lumineux de la Grèce, Minerve,, aux 
yeux bleus, synonyme de lumière, éclaire l'homme à la recherche 
de la vérité. 

D'' Octave Simonot (Belfort). 


Courir comme an dératé (XXXII, 5o). — Le docteur Guébhard 
demande l’origine de cette expression. Sa question montre qu’il n’a 
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pas eu de fréquentes occasions de courir ; sinon, eh bien ! il sau¬ 
rait à quoi s’en tenir. 

Quand on court beaucoup trop rapidement, à peu près au delà 
de ce que l’on peut donner, il se produit tout de suite un certain 
petit phénomène. Et quand on court raisonnablement, en tant que 
vitesse, mais trop longtemps, à peu près au delà de ce que l’on peut 
donner, le môme petit phénomène se produit. 

Ce phénomène, qui a reçu le nom descriptifde « pointde côté », 
consiste en une vive douleur survenant au niveau de la rate et for¬ 
çant les meilleurs champions à s’arrêter immédiatement. 

Il n’est pas difficile, maintenant, de comprendre l’eipression ci- 
dessus. Puisque la rate fait mal quand on court trop vite, ou trop 
longtemps, qu’arriverait-il si l’on n’avait plus de rate ? Qa ne souf¬ 
frirait plus, et l’on pourrait courir comme... comme un dératé, 
parbleu ! 

Gustave JuBLEAu {Nioe}. 


Courir comme un dératé (XKXIl, 5o). — Dans le numéro de 
février igao, de la Chronique Médicale, à la fois si variée et si 
instructive, M. le D' Roland Gübbha»® pose le problème de : « cou¬ 
rir comme un dératé ». 

Sans avoir la prétention d’apporter ici une solution définitive, je 
voudrais, tout simplement, verær à cet intéressant débat un docu¬ 
ment, aussi curieux qu’ancien, qui pourra projeter quelques lueurs 
sur cette question si obscure. 

On lit dans la Bible ceci ; .« Cependant Adoniah, fils d’Haggith, 
s’élevait en disant : Ce sera moi qui régnerai. Et il se fil faire des 
chariots, prit des gens de cheval et cinquante hommes pour courir 
devant lui (I, Rois, i,5) ». Or, dans le Talmud babylonien, on 
commente ce récit biblique de la façon suivante ; 

— « Mais quelles fastes pouvait-il j avoir dans une escorte aussi 
peu nombreuse ? — U s’agissait, dit Rabbi Jehuda, au nom de 
Rabj de cinquante coureurs,.qui étaient à la fois privés de leur 
rate et excisés de leursjjkaxtes dejùed (Traité Sjnhedrin, ,p, 21b). 

Tel est le texte talmudique. Or, d’après tous les commentateurs, 
ces modifications anatomiques avaient un double but ; d’une part, 
on faisait disparaître la rate, afin quelle n'alourdit point le cou¬ 
reur ; et, d’autre part, on excisait les plantes, afin de le rendre insen¬ 
sible aux ronces de la route et invulnérable à tous les autres obs¬ 
tacles (i). Et c’est justement parce que de telles modifications 
anatomiques faisaient d’un individu un « coureur parfait », 
qu’une élite de cinquante coureurs semblables constituait une 
escorte rare et traduisait les fastes du prétendant au trône du roi 
David. 


(i) Voir Rachi, in Traité Abodak zarah^ p. ü», et in Traité Sy^nhedrin, p. 
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Naturellement, ce n’est pas ici le lieu d’examiner en quoi consis-f 
tait l'excision de la plante, et comment une pareille mutilation 
pouvait rendre l’individu insensible à tous les obstacles de la 
route. Quant à la privation de la rate, le commentateur Rachi 
pense que l’on avait recours pour cela à un certain breuvage (i). 

Toutefois, il est hors de doute qu’il s’agissait d’une véritable 
opération. D'abord, le terme même du texte talmudique indique 
une ablation de la rate. Puis, les docteurs du Talmud affirment, 
ailleurs, qu’un animal qui a subi l’ablation de la glande splénique 
peut continuer à vivre (Traité HuUin, p. 55Q. Enfin, je crois avoir 
établi que les anciens Hébreux savaient pratiquer des laparotomies 
avec succès (2). 

Quoi qu’il en soit, il ressort clairement de ce texte que, déjà au 
cours du III® siècle de Père moderne — car Rabbi Jehuda, disciple de 
Rab ou Abba Arika, fondateur et chef de l’Académie de Sura, flo- 
rissait en Babylonie au cours de la première moitié du iii® siècle — 
on croyait universellement que l’ablation de la rate rendait l’indi¬ 
vidu particulièrement apte à la course. 

Maintenant, comment une croyance semblable a-t-elle pu 
prendre racine ? Je crois que l’on peut hasarder cette hypothèse ; 
on sait que, dans les infections chroniques, surtout dans le palu¬ 
disme, l’hypertrophie de la rate est très fréquente ; que, dans ce 
cas, la glande splénique peut atteindre le poids énorme de cinq kilo¬ 
grammes, et, enfin, que ce fait était déjà connu dans la haute anti¬ 
quité (3). Or, l’ablation de l’organe hypertrophié qui, naturelle¬ 
ment, alourdissait la marche, permettait à l’opéré de retrouver son 
agilité normale : d’où la croyance si singulière que, pour bien cou¬ 
rir, il faut être dératé. 

D'' ScHAPiRO (Paris). 


Faut-il dire Cureter, Curetage, ou Curer, Curage (XXXII, 
99). — L’intéressante argumentation philologique de mon très 
sympathique et ancien maître le professeur Le Dentu, paru dans 
le numéro du i®' avril de la Chronique médicale, me remet en mé¬ 
moire l’objection que j’adressais jadis aux innovateurs des termes 
Cureter, Curetage. A mon tour, et sans que ma question contredise 
en quoi que ce soit la juste correction du professeur Le Dentu, je 
me demande s’il faut dire Cureter, Curetage, ou Curer, Curage. 

Bien qu’ayant conscience de mon incompétence dans cette déli¬ 
cate science de la philologie, j’estime que la question est si simple 
que je n’hésite pas à l’exposer. 


(1) Voir D. ScBAPiRo, Obstétrique des anciens Hébreux ; Paris, p. 167, 

(2) Voir Racbi, in Traité Synhedrin^ p. 21*^. 

( 3 ) Voir Hippocrate, Des airs, des eaux et des lieux, |VIÏ. — Œuvres complètes 
(trad. Littré), t. Il, p. 27. 
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A mon sens, pas de doutes. Cureter, Curetage ne figurent sur 
aucun dictionnaire de langue française et n’ont aucun droit à 
l’investiture académique ; tandis que Curer, Curage, ont été employés 
de tout temps pour désigner l’acte qui consiste à nettoyer ou débar¬ 
rasser une cavité des corps étrangers qui la salissent ou l’obstruent, 
et ce à l’aide de curettes. A cette raison de base j’ajouterai ceci : 
si Récamier a eu le premier l’idée de curer ou, pour plus de préci¬ 
sion, râcler les fongosités utérines à l’aide d’une curette de forme 
appropriée à l’organe et au but qu’il se proposait, il n’avait à 
inventer ni le mot qui désignait l’instrument, ni ceux qui en indi¬ 
quaient l’usage, car il ne pouvait ignorer que ces mots existaient, 
puisqu’ils étaient employés constamment dans divers métiers. 
Les mineurs, les marins, les couverturiers, les armuriers, les agricul¬ 
teurs ont chacun leur curette de forme spéciale (Littré), et on n’a 
jamais entendu l’ingénieur ou l’bomme du métier dire : curetage 
de mines, de puits, curetage de pompe, de fusil, de charrue, etc. On 
ne dit pas non plus : cureter les dents, les oreilles, la langue, cureter 
la vessie, etc. 

Mais ce n’est pas tout : de i835à i885, les médecins et chirurgiens 
Marjolin, Robert, Maisonneuve, Nélaton, Trousseau, Nonat, 
partisans de l’opération prônée par Récamier, n’ont jamais employé 
d’autres termes que curage, raclage, abrasion. Les traités de gyné¬ 
cologie de l’époque, de même. 

Demarquay, dans leservice duquel je débutais en i865 — Dieu, 
que c’est loin ! — disait régulièrement : curage ou raclage. En 
i885, Tërrillon revenait, dans le Bulletin de thérapeutique, sur 
cette opération un peu délaissée, et moi-même, dans la Gazette de 
Gynécologie du i^r décembre, je reprenais la question après mes essais 
peu encourageants dans le cancer du col et j’emploie les mêmes 
termes de curage, raclage, à l’exemple de Terrillon et de ses pré¬ 
décesseurs. Pourquoi, vers 1890, des novateurs malavisés mettent- 
ils en circulation les mots nouveaux de cureter, curetage, avec la 
mauvaise orthographe justement corrigée par le professeur Le 
Dentu ? Peut-être ont-ils pensé que cureter était plus élégant et 
sonnait mieux à leur oreille et à celle des malades que curer, qui 
fait penser à de malpropres opérations. Mais le curage de l’utérus 
fongueux ou post-partum est-il moins malpropre que le curage des 
dents, des oreilles ou de la langue ? 

En résumé, je ne vois pas de raisons valables pour rejeter dans 
l’oubli des mots bien français, employés de tout temps, exprimant 
correctement leur action, et justifier des néologismes venant faire 
double emploi et, par conséquent, contribuer à encombrer notre 
langue, déjà pourvue dans ce sens. 

Je conclus: Curer, Curage doivent seuls être employés. Cureter et 
Curetage, mots nouveaux, bâtards et superflus, sont rayés du lan¬ 
gage médical. Avant tout, parlons français ! 
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Chronique Bibliographique 

HISTOIRE LITTÉRAIRE 

D'' Paul Voivenel. — Rémy de Qouriront, vu par son 
médecin ; essai de physiologie littéraire. Paris, Editions 
du Siècle, i6, rue de l'Abbé-de-l’Epée. 

Notre très distingué confrère, le D'' Paul Voi\'EKBL,ne sera pas sur¬ 
pris, si nous avons été surtout retenu par les pages liminaires qui pré¬ 
cèdent son étude proprement dite sur Rémy de Gouemokt, et qui 
appellent, en effet, quelques réflexions. Ces considérations de physio¬ 
logie littéraire, qu’il expose avec un incontestable talent, nous avons 
comme un vague souvenir de les avoir, à maintes reprises, formulées, 
soit dans cette Chronique médicale où tant de littérateurs et journa¬ 
listes ont puisé et puisent encore leur provende, soit dans d’autres 
publications, où elles ont été plus explicitement développées. Il y a, 
notamment, telles études sur les Névrosés de la littérature et de l’his¬ 
toire, que le D"' Voivenel ne doit pas ignorer, et que nous aurions eu 
plaisir à lui voir rappeler^ Nous ne revendiquons pas, d’ailleurs, le 
mérite de la priorité, n’oubliant pas que nous avons eu nous-même 
des précurseurs en la personne de Moreau (de Tours), Lélut, Lom¬ 
broso, Max Nordau, qu’il serait injuste de ne pas nommer. 

Au surplus, ce qui imparte, ce n’est pas tant l’idée même que son 
développement, ses applications pratiques ; à cet égard, la très atta¬ 
chante monographie de P. Voivenel nous fournit un exemple tout à 
fait démonstratifde cette critique médico-psychologique que Taine et 
Sainte-Beuve ont inaugurée, mais qu’un médecin seul, doublé d’un 
lettré, pouvait exposer dans toute son ampleur. 

La constitution et le tempérament de Rémy de Gourmontsont ex¬ 
posés par le D'^ Voivenel avec une parfaite lucidité. Un g sensuel céré¬ 
bral » ; ces deux mots suffisent à définir ce remarquable écrivain 
qui ne fut pas qu’un pur esprit. Peu de nos lecteurs ignorent que 
Rémy de Gouimont était affligé d’une lésion faciale, qui lui avait 
peu à peu rongé la plus grande partie du visage. Cet a accident » 
a-t- il influé sur sa vie spiritu^elle ? Le D’’ Voivenel n’en doute pas un 
instant : g l’infirmité faciale donne de la timidité, de la pudeur, 
des crises de découragement et,par un choc en retour inévitable, 
chez les hommes énergiques, une dédaigneuse et amère fierté. Elle 
a renfermé Rémy de Gourmont dans sa coquille, elle l’a calfeutré 
dans son nid d’oiseau blessé, qui s’entr’ouvrait si difficilement, elle 
l’a cérébralisé de plus en plus, au point que son corps, vraiment, 
pour lui, ne fut que sa jfuenifle, guenille qui avait oublié ses auto¬ 
matismes. .. » 

L’imagination, même en amour, avait pour R. de Gourmont, 
plus de charme que l’action : tels passages de Sixtine, des Lettres 
à VAmazone, des Promenades philosophiques, en témoignent. Comme 
le note encore Voivenel, si sa misère faciale fit grandement souffrir 
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Rémy de Gourmont, elle ne modifia en rien sa constance psycholo¬ 
gique. Ainsi qu’André Rouyeyre l’avait déjà observé, « le Gourmont 
des Lettres à l’Amazone, c’était, revenant, le Gourmont de Sixtine, 
des Litanies, des Oraisons mauvaises, surtout, avec, en plus et en 
mieux, vingt-cinq années assidues de méditation et d’économie de 
la langue ». 

Sachons gré à M. Paul Voivenel d’avoir écrit cette bio-psycholo¬ 
gie d’un des plus grands artistes de lettres dont s’enorgueillit notre 
époque ; ce n’est pas seulement un acte de piété littéraire qu’il 
vient d’accomplir, c’est aussi un témoignage qu’il nous offre de ce 
que peuvent produire les connaissances médicales, mises au ser¬ 
vice d'un esprit fin et délié. De cette heureuse alliance nous pou¬ 
vons attendre beaucoup encore, notre confrère étant à cet âge de 
pleine maturité intellectuelle qui autorise tous les espoirs. 

G. 

Louis Estève. — L’Hérédité romantique dans la littérature 
de nos jours. Les Grandes aberrations de l’Amour ro¬ 
mantique, tome — Sensualité religieuse. Amour an- 
drogyne. Libr. Maloine. 

Il y a, évidemment, beaucoup de parti pris et d’esprit de système 
dans ce livre, mais si hasardeuses que soient ou que paraissent le s 
déductions, conclusions et affirmations de l’auteur, son ouvrage ne 
manque ni d’agrément ni d’intérêt, et s’il a voulu démontrer, tout 
en précisant un peu trop, que la plupart des écrivains sont timbrés, 
on ne peut que lui donner raison. 

Les Poètes lyonnais, précurseurs de la Pléiade : Maurice 
Soève, Louise Labé, Pernette du Guillet. Introduction et No¬ 
tes de Joseph Ay.nard. Editions Bossard. Collection des chefs- 
d’œuvre méconnus. 

Une longue et savoureuse Introduction de M. Joseph Aynard est, 
à mon avis, ce qu’il y a de plus intéressant dans ce volume. 

Anthologie poétiqu î du XX” siècle, par Robert de La Vaissière . 

Librairie Grès. 

Ges deux volumes d’anthologie auraient pu être réduits d’un bon 
tiers. Ils contiennent, avec des chefs-d’œuvre incontestables, des 
piècîs qui ne sont géniales que provisoirement, et qui n’exciteront 
aucune espèce d’admiration dans huit ou dix ans. 

Henri d’ALMERAS. 

SCIENCES MÉDICALES 

Charles Vidal. — Le Vieillard. Bloud etGay, édit., Paris, 

3, rue Garancière. 

Ce n’est pas un mince travail que de vouloir prouver, biologique¬ 
ment, qu’il est nécessaire de faire de la séniculture. (Puériculture 
est un mot qui sonne mieux à nos oreilles.) Charles Vidal a pris 
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comme directive d’être utile au vieillard et, étant utile au vieillard, 
de rendre service à la famille et à la société. La famille, la société 
doivent s’acquitter envers le vieillard d’une grande dette de recon¬ 
naissance. Mais le vieillard se doit à lui-même et à la société de ne 
pas laisser perdre d’énormes forces psychiques et quelques forces 
physiques (ceci est déjà une théorie que nous vîmes soutenir avec 
chaleur par notre ami le D'' Dabtisües, dans son travail sur la 
greffe de revitalisation). Ni optimiste, ni pessimiste, le vieillard doit 
pratiquer la philosophie du juste milieu. Mais comme il faut accep¬ 
ter l’inévitable, mieux vaut qu’il l’accepte gaîment. « C’est pour 
lui un moyen excellent de vivre longtemps dans la mémoire 
des siens, pour lesquels il sera un exemple qu’on aimera à citer, fl 
Charles Vidal est certainement un optimiste. 

R.M. 

Professeur Charles Richet. — La nouvelle zomothêrapie 
(Masson, éditeur). 

Tous les travaux qui émanent de l’illustre professeur de phy- 
siologieà la Faculté de Médecine de Paris méritent l’attention. 

Dans la plaquette qu’il nous a été donné de lire, Charles Richet 
remarque d’abord que, seul, parmi les animaux, l’homme trans¬ 
forme ses aliments par la cuisson : non pas qu’il prétende que la 
cuisson pervertisse tout, mais il remarque que, dans l’ordre de la 
nature, aucun aliment n’est jamais cuit. Ilest donc possible que la 
cuisson fasse perdre à l’aliment quelques-unes de ses propriétés. 
Expérimentateur, M. Charles Richet a nourri, pendant 4 à 5 ans, 
une centaine de chiens tuberculisés : les uns, à la viande cuite, les 
autres, à la viande crue. Aucun de ceux-ci n’est mort. Aucun des 
premiers n’a survécu. 

Or, l’élément nutritif de la viandeest le jus de viande seul. L’au¬ 
teur a obtenu, par un procédé industriel, un jus de viande dessé¬ 
ché, dont il a pu étudier l’action sur des soldats tuberculeux de la 
Côte Saint-André. Seuls, les malades atteints de tuberculose positive 
ont été traités de cette façon. Le résultat a été aussi heureux que 
possible ; fixation d’azote, accroissement de force dynamométrique, 
augmentation du poids total. 

Voilà donc un aliment réparateur au premier chef : que l’on ne 
nous fasse pas dire que c’est unii spécifique » de la tuberculose ! 

R. M. 

Le Co-Propriétaire Gérant : D'" Cabanès. 

Paris-Poiliers. — Société Française d’imprimerie. — 1925. 


OiGËSttONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSÂING 

Si-omsriF, A BASE OE PEPSIME ET DIASTASE 

PARIS, 6. Rua de la Taeherle 

. Rr"G7s2'nê'îS’'53.3i9 ” 








Chronique 

Médicâle 


REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins, nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d'ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 



HYGIÈNE INTESTINALE 


PpDRE LAXATIVE 

=^'üe Vichy = 

Agréable au goût 

et de 

résultats constants 

Une ou deux cuillerées à 
café dans un demi-verre d'eau 
le soir, en se couchant, pro¬ 
voquent au réveil, sans co¬ 
liques ni diarrhée, l’effet 
désiré. 


Se méfier des contrefaçons 

Exiger la véritable POUDRE LAXATIVE de VICHY 

DANS TOUTES LES PHARMACIES 

DÉPÔT GÉNÉRAL : 6, rue de la Taeherie 



R. C. Seine n" 53.319. 
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ta UlédeciRe dans l ^Ristoire 


La maladie et la mort du cardinal Mazarin, 

Par M. le D'' Jules Sottas {de Paris). 

Amicis prœcipnc medicis. 

I. — La maladie delà cinquantaine. 

Dans les années de sa jeunesse, Jules Mazakin avait été un alerte 
et brillant cavalier, d’une activité intellectuelle et physique remar¬ 
quable : et cette période, pendant laquelle il joua successivement, 
en Italie, les rôles d’officier d’armée et de diplomate, fut couron¬ 
née par un éclatant succès diplomatique, enlevé à cheval dans la 
plaine de Casai, le 26 octobre i63o, qu’il s’interposa entre les 
armées française et espagnole, et prévint, par cette manœuvre sur¬ 
prenante et hardie, un combat déjà presque engagé. Cette action 
fut suivie, le lendemain, d’un traité qui arrangeait heureusement 
l’affaire embrouillée du duché de Mantoue. En récompense de son 
habileté, le pape Urbain VIII l’envoya bientôt à Avignon comme 
vice-légat, en i634, puis comme nonce extraordinaire à Paris. 

C’est pendant la première année de sa nonciature qu’il fut 
atteint de la première maladie dont fasse mention son biographe, 
l’avocat au parlement Antoine Aubery. 

Il logeait alors à Ruel, chezle cardinal de Richelieu, et il éprouva, 
dans les mois de novembre et décembre i635, une « fièvre conti¬ 
nue », qui dura dix-huit jours(i). Il faut ensuite avancer d’un 
certain nombre d’années pour trouver une nouvelle affection 
morbide qui ait attiré l’attention publique. 

Dans cet intervalle, Mazarin avait grandement avancé sa fortune. 
Distingué par Richelieu, qui lui avait ouvert les voies de sa suc¬ 
cession en lui faisant donner, en i64i, le chapeau de cardinal, et 
l’avait ensuite formellement désigné comme le continuateur de son 
œuvre, Mazarin s’était maintenu dans ce poste éminent par son 
génie politique, grâce aussi et surtout à son union intime avec la 


(i) Aubery, Histoire <la cardinal Mazarin ; Amsterdam, 1751, vol, m*i2, t. I, 
p. 107. 
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reine-mère, dont il avait su gagner le cœur et peut-être la main, 
certainement tout le reste. 

C’est au milieu de celte faveur qu’au mois d’octobre i644, il fut 
arrêté par une maladie qui, dit Aübery, fut « assez considérable et 
allarma non seulementla cour mais généralement la France (x). » 

M®' de Mottbvillb rapporte aussi que, sur la fin de l’été, la cour 
s’étant rendue à Fontainebleau, « le cardinal y fut malade d’une 
fièvre continue, qui donna de l’inquiétude à la reine et de la joie 
aux courtisans, qui aiment la nouveauté et la souhaitent (2). » 

On escomptait la succession du cardinal-ministre, il faut donc 
que l’atteinte ait été assez sérieuse ; « mais il revint à la santé et les 
choses reprirent leur train ordinaire », c’est-à-dire la continuation 
et l’affermissement de la faveur éclantante de la reine, qui avait 
donné à son tendre ami un appartement au Palais-Royal au mois 
d’octobre i643, quand elle abandonna le Louvre, cinq mois après 
la mort deLoüisXlII, et qu’elle s’installa elle-même dans ce'palais 
légué par Richelieu à la famille royale (3). 

Aucune épreuve, comme le démontra la suite, ne put altérer 
l’indéfectible fidélité de la reine Anne ; auprès d’elle, chez elle, au 
Palais-Royal, au Louvre, à Saint-Germain, à Fontainebleau, à 
Gompiègne et partout, le cardinal était le chef de famille, le par¬ 
rain, réellement le père adoptif du jeune roi ; il était le maître de 
la maison, effectivement, et, si l’on peut dire, légalement, puis¬ 
qu’il avait la charge de surintendant de la maison de la reine. 

Les atteintes morbides, aiguës et passagères, que le Cardinal éprou¬ 
va dans les années i635 et i644, et dont la première fut peut-être 
une fièvre typhoïde, ne semblent pas avoir altéré d’une façon no - 
table sa santé habituelle ; il put fournir, dans les années suivantes, 
un travail énorme, et supporter gaillardement les plus rudes 
épreuves, morales et même physiques. 

C’est fort lestement que, dans la nuit du 6 au 7 février ifiôi, 
il était monté à cheval pour sortir furtivement de Paris par la 
porte de Richelieu et prendre le chemin de l’exil par un long 
détour, car ce n’est que deux mois après, exactement le 6 avril, 
qu’il était renduàRrühl, près de Cologne. 

Les lettres qu’il écrivait à la reine (4), au cours de ce premier 
exil, le montrent comme un lutteur bien éloigné de l’abattement 


(1) Aobery, toc. cil., t. I, p. 87$. 

(2) Mémoires de de Mottevillef collection Petitot, 2® série, vol, 87, p. 120. 

(3) Mazarin s’était d’ailleurs déjà ménagé une habitation particulière rue Neuves 
des-Petits-Champs, dans l’hôtel du président Jacques Tubeuf, à l’angle de la rue 
Vivienne, hôtel qui englobait alors l’ancien hôtel Daret de Chivry, contigu et 
situé à l’angle de la rue Richelieu ; il y était complètement installé, quand il. ré^i^ 
larisa sa possession de tout l’ensemble par un contrat d'achat daté du Si août 1049, 
pour 700,000 livres, 

(4) Lettres publiées par Ravenel ; Paris, i836 ; un vol, in-S®. 
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et de la résignation, répondant, par un jeu serré, aux intrigues 
dont il suit attentivement l’évolution. 

Parfois, il témoigne de l’inquiétude ou se plaint de son dénue¬ 
ment, mais ce qui domine, c’est l’impatience de retrouver sa 
place auprès de Séraphin ou les Anges [la reine], et du Confident [le 

Ces lettres, farcies de pseudonymes, de chiffres et de signes con¬ 
ventionnels, rédigées intentionnellement en ce galimatias si natu¬ 
rel au génie du Cardinal, ne donnent aucunement l’impression d’un 
homme fatigué, usé ou de santé précaire. Cependant, dans une 
lettre du 20 juillet i65i, il accuse « un très fâcheux mal qu’il 
avoit eu, avec des douleurs si excessives qu’il en perdoit, en des 
intervalles, le jugement » ; et cet accident ramène sous sa plume 
le rappel d’un autre du même genre et de date récente, quand 
« Conori<[Mazarin],s’en allant à Lyon, dernièrement, eut une grande 
maladie à Nevers, de laquelle il crut mourir (i) ». 

Nous serons bientôt éclairés sur la nature de ces crises si vio¬ 
lentes, qui surprenaient brusquement Mazarin, notamment en 
voyage, mais qui ne l’empêchaient pas de reprendre sa vie active 
aussitôt après qu’était survenu l’apaisement. 

Et, quand il rentre en France, à la tête de six mille hommes, 
portant l’écharpe verte qui était la couleur de sa maison, il écrit 
gaillardement à la reine : « Au reste, ce cardinal qui, entrant en 
France, devoit estre déchiré par les peuples, se porte fort bien et 
est comblé de félicités partout (2). » 

Il rentrait pour apporter le secours de ses forces au roi, contraint 
de s’éloigner de Paris et retiré à Poitiers, où te Cardinal le 
rejoignit le 28 janvier 1662. 

Le temps des épreuves n’était pas encore révolu. Le retour de 
Mazarin provoqua une recrudescence de l’agitation et de la guerre 
civile. Partageant la vie errante de la Cour, il est exposé, avec leroi, 
au plus grand péril à la journée de Bléneau, le 8 avril ; il a la 
douleur de voir mourir sous ses yeux son jeune neveu, Paul Man- 
ciNi, blessé mortellement au combat de ta Porte Saint-Antoine, le 
2 juillet. 

Puis, reconnaissant que sa présence est un obstacle insurmontable 
à l’entrée du roi dans Paris, il se résigne, au mois d’août, à une 
seconde retraite, qu’il prévoit devoir être bien courte cette fois. 

Il se retire à Dinant, d’où il continue de "'diriger la politique 
d’ANNE d’ Autriche, puis à Bouillon, sur la frontière, tout prêt 
à reparaître, à la première occasion favorable. 

La lassitude du peuple, la retraite de Condé, qui porte son épée 
à l’Espagne, lui ouvrent de nouveau la porte de la France. Il lève 
des troupes, passe la Meuse, rejoint l’armée du roi, et va assiéger 
Bar-le-Duc, dont le château se rend le i5 décembre. 


(1) Ratebel, Lettres du cardinal Mazarin à la reine, etc,, op. cit., pp. 200 et aor., 

(2) Lettre du 17 janvier 1602. (Ravenel, loc. cU»,p, 483.) 



198 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

Le 3 février i653, le roi sort de Paris, pour aller le recevoir au 
Bourget, et il le ramène au Louvre (i). 

Le Cardinal reprend aussitôt le pouvoir. Quant à sa fortune per¬ 
sonnelle, dont il ne séparait pas celle du roi, elle était en bonnes 
mains, depuis le mois de juin i65i que Colbert en était devenu 
l’intendant. Elle fut promptement rétablie. 

C’est Colbert qui réorganisa le gouvernement de Brouage livré à 
l’exploitation du Cardinal avec toutes les prérogatives d’une vice- 
royauté. A ce riche gouvernement, le Cardinal joignait la possession 
de ceux de l’Auvergne et de l’Alsace, la capitainerie de Vincennes, 
qui mettait à sa disposition une magnifique demeure. 

L’hôtel ïubeuf, qu’il avait acquis à Paris, transformé par un 
uxe merveilleux, était devenu le Palais-Mazarin, où étaient ras¬ 
semblés des meubles exquis, des tapisseries admirables, des statues, 
des tableaux de maîtres, des livres rares 

Il comptait dans ses domaines le comté de Marie et Ham, la fo¬ 
rêt de Saint-Gobain, le grand domaine de La Fère, le duché d’Au¬ 
vergne, auquel il ajouta ensuite celui de Mayenne et ses dépen¬ 
dances. puis le duché de Nivernais. 

Deux douzaines d'abbayes, des droits multiples, acquis sur les 
revenus du roi, l’hypothèque sans cesse renouvelée sur les finances 
par des avances de ses deniers, les fournitures de l’armée, dont 
il prenait la part qui lui convenait, la marine, dont il avait le 
« forfait », toutes ces richesses, et bien d’autres encore, for¬ 
maient un fleuve débordant, que Colbert avait la charge de cana- 

Mais toutes ces ressources, dans lesquelles les esprits superfi¬ 
ciels ou malveillants ne voyaient qu’une fin convoitée, n’étaient pour 
Mazarin qu’un moyen d’assurer par lui-même, et sans le contrôle 
des brouillons et des maladroits, le succès de la grande entreprise 
qu’il poursuivait. 

Débarrassé de tout souci à l’intérieur, après la réduction de Bor¬ 
deaux et l’apaisement des dernières convulsions de la Fronde, il 
s’attache désormais à terminer la guerre avec l’Espagne, non seule¬ 
ment en regagnant le terrain perdu, mais en obligeant l’adversaire 
à subir la paix. 

La lâche est lourde, Mazarin y applique toutes ses forces. Au 
travail du cabinet, à la surveillance constante de toutes les affaires 
de l’Etat, et dans le plus petit détail, il ajoute les fatigues de con¬ 
tinuels déplacements. A chaque campagne, il se rend à l’armée 
avec le jeune roi, il prépare les opérations militaires avec les maré¬ 
chaux, il en suit de près l’exécution, tantôt sur les routes de l’ar¬ 
rière pour activer les convois, tantôt aux camps devant les places 



( I ) « Le roi a été au-devant du Mazarin et le Mazarin, à ce que disent les courti¬ 
sans, ira au devant de la reine», écrit le malin Guy Patin [Lettres de Guy Patin, 
publiées par Reteillé-Parise. Paris, iSHti, 3 vol. in-S»; : lettre à André Falconet, 
Paris, 4 février i653 (t. HI, p. ir). 







200 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

Au moment où il allait fournir ce rude effort, Mazarin, alors 
âgé de cinquante et un ans, commençait à ressentir les atteintes 
d’un mal tenace, qu’il traitait d’abord assez légèrement. 

Au mois d’octobre i653, il écrivait à Colbert(i) : 

Je suis attaqué de la goutte depuis trois jours, qui m’a donné de 
grandes douleurs, mais j’espère d’en estre bientost quite. 

Encore, avant la campagne de i654, au mois de mars, il accusait 
des manifestations articulaires dont la nature est affirmée par un 
homme de l’art. 

Le Mazarin, écrit Guy Patin (2), a eu plusieurs attaques de goutte 
depuis huit jours, qui lui ont fait garder le lit. 

Le i®’’jour de juin suivant, alors qu’il aecompagnait le roi à 
Reims, pour la cérémonie du sacre, il fut pris, à Meaux, d’une crise 
violente de colique néphrétique, avec vomissements, et cette fois le 
syndrome est pour nous bien reconnaissable, puisqu’il rendit une 
pierre. 

C’est encore Gur Patin, dans les lettres duquel on trouve tant 
de renseignements sur la maladie du Cardinal, qui signale cet acci¬ 
dent, dont il attribue fort judicieusement l’explosion à l’excès de 
mouvement et aux secousses du carrosse ex agitatione currus, et 
il ajoute : « creditur a peritis laborare calcnlo invesicd (3) ». 

Cette fois encore, comme à la suite des crises survenues trois et 
quatre ans auparavant, Mazarin s’était promptement rétabli, puis¬ 
que, quelques jours après, le 7 juin, il occupait une des premières 
places à la eérémonie du sacre du roi, et qu’il continua sa route 
pour aller assister au siège de Stenay, et suivre ensuite toutes les 
péripéties de la campagne en Picardie jusqu’à la fin de novembre. 

Les années de i655 et i656 ne sont pas moins chargées. De no¬ 
vembre à mai, MAZARiNest à Paris ou à Vincennes, à Fontainebleau 
ou à Gompiègne. Au mois de mai, il regagne la zone des armées, 
de la Lorraine à la Picardie, pour recommencer le cycle de ses péré¬ 
grinations jusqu à la fin de la campagne. 

Mais déjà la fatigue se manifeste ; les attaques de goutte, encore 
relativement courtes, se répètent et commencent à altérer la résis¬ 
tance du malade. « Le cardinal Mazarin est fort pâle et défait, écrit 
Guy Patin au mois de novembre i655 (4). il se plaint d’avoir sou¬ 
vent la goutte. » 

Au mois de mars ifiSy, « le cardinal n’est pas allé avee le roi à 
k chasse, propter podagram detineinr in lectulo (5) ». 

Guy Patin, qui n’éprouvait, à l’égard de la cour, du Cardinal et 


(1) Lettre de Laon, 5 octobre i653 (Biol. Nat., Ms. Baluze 316, fol. 281). 

(2) Lettre àCh. Spon,Paria, ig mars i654 (édit. Eeveillé-Parise, l. II, p. i2o\ 

(3) Lettre à Ch. Spon, Paris, 9 juin i654 (/oc. cit., II, i38). 

(4) Lettre à Ch. Spon, Paris, 3 novembre i655 {loc, cth, 11, 218). 

(5) Lettre à Ch. Spon, Paris, i3 mars 1O57 {loc. eit.. H, 288). 
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surtout des médecins de la cour, que des sentiments de haine et 
de mépris, suit attentivement les progrès de l’état de déchéance 
« du Mazarin » ; 

Le cardinal Mazarin est fort pâle, écrit-il (i), il blanchit fort et est 
fort sujet à la goutte et à la gravelle ; néantmoins il est encore jeune, il 
ne passe guère cinquante-cinq ans. 

Mais l’énergique Cardinal n’est pas encore terrassé. Soutenu, 
soulevé par une grande pensée, il est prêt pour la campagne de 
1667. 

Le 7 mai, il part de Paris avec le roi, pour rejoindre, en Picardie, 
l’arniée de ïurenne, et il suit les opérations du siège de Cambrai. 

Du 8 juin au6 juillet, il séjourne dans son domaine de La Fère„ 
qui lui servait de quartier général, placé au centre des opérations ; 
puis il se rend, avec le roi, à l’armée du maréchal de La Ferté, 
qui assiège Montmédy. Après la capitulation de la place, le 6 août, 
il retourne en Champagne, à la Fère et en Picardie ; puis il accom¬ 
pagne le roi en Lorraine, à Verdun, à Metz, où il est arrêté par « de 
grièves et rudes douleurs néphrétiques» (2), qui l’empêchent de 
suivre le roi à Nancy. A Colbert qui, inquiet, lui demande, par 
lettre, des nouvelles de sa santé, il répond, de Verdun, le 3o oc- 

Je me porte aussi bien que on le peut avec la pierre qui n’est pas encore 
sortie, dont je suis souvent attaqué des grandes douleurs (3). 

11 ne rentre à Vincennes que le 10 novembre et, à Paris, quel¬ 
ques jours après, encore une fois éprouvé par un surmenage de 
plusieurs mois. 

M""® de Motteville, mentionnant la course du roi en Lorraine., 
observe ; 

Le cardinal, qui l’accompagna sur les fins de cette campagne, se sentit 
de la gravelle ; et, quand il arriva à Paris, il n’était pas en bon état. La 
diminution de sa santé fit réveiller les cabales, et ceux qui pouvoient pré¬ 
tendre au ministère furent soupçonnés d’en voir l’affoiblisseraent avec 
beaucoup de joie (4). 

Déjà, « la diminution » de la santé du cardinal commençait à 
devenir manifeste. Lui-même qui, dans ses lettres si nombreuses, 
ne parlait presque jamais de sa santé, ne tardera pas à s’arrêter à 
ce sujet, d’abord pour donner à ses intimes des nouvelles rassu¬ 
rantes, ensuite pour exhaler des plaintes, et crier enfin ; «je 
n’en puis plus ». 


(1) Lettre à A. Falconet, Paris, 26 mars 1667 (loc, ci7., III, yS). 

(2) Lettre à Ch. Spon, Paris, 16 octobre lôBy (/oc. dt.. Il, 45o}. 

(3) Bibl. Nat., Ms. Baluze 176, fol. 363. 

(U) Mémoires de de Motteville, collect. Petitot, 2® série, vol. 39, p. 4i8. 
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La campagne de i658, pour laquelle on se préparait à déployer 
un puissant effort, commença de bonne heure. 

Le 25 avril, Mazarin quitte Paris, avec le roi, pour rejoindre 
l’armée de Tubenne aux frontières des Flandres. Son activité est 
débordante : il s’attache à tout, surveillant ou assurant lui-même les 
ravitaillements, pressant les convois de matériel ou de munitions, 
stimulant les intendants d’armée, ordonnant la distribution des 
levées, renforçant ses propres régiments, pressant Colbert de lui 
fournir des fonds, car dans cette phase, qu’il sent décisive, il puise 
largement dans ses réserves, quitte à se payer plus tard. 

Son quartier général est à Calais, où lui arrivent immédiatement 
les nouvelles de la victoire des Dunes, le i4 juin, puis de la prise de 
Dunkerque, le 25 du même mois. 

A peine s’est il éloigné de Calais qu’il y est aussitôt ramené par 
une grave maladie du roi, qui lui donne les plus vives inquié¬ 
tudes (i). 

Les conséquences de la fatigue et des émotions éprouvées par le 
cardinal ne manquèrent pas à se manifester ; et Colbert, qui con¬ 
naissait à fond « le patron », le « conjurait », dans une lettre du 
12 juillet (2), de prendre soin de sa santé, «estant impossible 
qu’elle ne se trouve notablement intéressée par tant de veilles et 
tant de fatigues ». 

En effet, sur la fin de juillet, Mazarin, étant allé à Bergues, 
écrivait, le 29, à la reine : 

Je suis au lit avec un peu de goutte, mais j’espère que j’en seray 
bientôt quitte (.J). 

Deux jours plus tard, il est forcé d'avouer la violence de son 
mal : 

Il n’y a pas moyen de vous cacher davantage que je suis furieusement 
attaqué de la goutte .. Lorsque je seray en estât d’estre transporté à Calais, 
je m’y en iray (4)... 

Rentré à Calais le août, il continue d'informer la reine de 
l’état de sa santé ; « mais, écrit il le 6 août, la fluxion qui m’est 
tombée sur l’espaule droite, m’empesche de vous escrire qu’avec 
douleur (5). » 

[A suivre,) 


(1) Après la prise de Dunkerque, on mit le siège devant Bergues, le î8 juin. Le 
roi s’y rendit et tomba malade et, la fièvre montant rapidement, on dut le trans¬ 
porter à Calais le ler juillet; la situation resta très tendue jusqu’au 8 juillet et ce 
n’est que le 22 que le roi put être évacué, couché, sur Gompiègne, pour y passer 
la convalescence de sa fièvre typhoïde. 

(2) Colbert à Mazarin, Paris, 12 juillet i658 (P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, 
p. 3 o2). 

(3) Lettres de Mazarin, publiées par CuÉauEL et le V‘e d’AvENEL, t. YIII, 

p. 541. 

(4) Mazarin à la reine, Bergues, dernier juillet i658 (loc. cil., p. 544). 

(5) .AIT. Ëtr., France 279, fol. 25 v». 
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Le Présent dans le Passé. 


Le centenaire de Charcot. 

Tout a été dit, ou presque, sur Charcoi', au coursdes cérémonies 
du centenaire de l’illustre aavant. Voici, pourtant, une anecdote 
qu’aimait à raconter le regretté Paul Arène, qui avait eu la joie de 
visiter la Provence en compagnie du maître qu’on vient de 
fêter. 

Nous passons la plume à l’auteur de la Gueuse parfumée^ certain 
que nos lecteurs goûteront comme nous cette prose savoureuse ; 

Charcot, le grand Charcot, comme on l’appelait justement, était, 
malgré son profil dantesque et les apparences bourrues dont il masquait un 
certain fond de timidité, le plus doux et le moins tyrannique des hommes. 
Une fois arraché, chose peu facile, à ses travaux, vous eussiez dit un éco¬ 
lier en vacances. 

Il fallait alors le voir s'extasier devant un beau .site, une ruine! — 
« Mais, sacrebleu ! (je servais un peu de cicerone), mais sacrebleu ! 
s’écriait-il, arrivant aux Baux, vous vous f...ez de moi. Arène ! Ceci est 
vraiment d’une beauté invraisemblable ; il y a un Potemkin qui a dû poser 
le décor. » 

Il fallait le voir, au théâtre d’Arles, assis sur un fût de colonne, en plein 
soleil, dessiner, car d’âme très artiste, il dessinait remarquablement, tout 
en s’entretenant, joyeux et bonhomme, avec l’invalide conservateur de ces 
débris, le figuier poussé sur le mur de la scène. 

Et il fallait encore, dans quelque salle d'auberge, voûtée et blanche, — 
on fuyait volontiers les grands hôtels, — auberge modeste, mais où les 
chandeliers luisaient, mais où la nappe sentait bon, l’entendre, Aubanel et 
Mistral présents, après une conversation hautement esthétique, fredonner, 
revenu aux jours de jeunesse, la chanson du « calonnier qui s’en allait à 
Nan... trres — ville fort iniportan. trre », ou blaguer, à la façon rabelai¬ 
sienne, le bon docteur Legendre, son vieux camarade, lequel faisait partie 
de la caravane, au sujet d’un bousier, insecte d’habitudes peu ragoûtantes, 
que ce dernier, entomologiste convaincu, promenait gravement de ville en 
ville dans une boîte, l’appelant « scarabée sacré ». 

L’abbé Escombard {qui Jaisait partie de la carawane] n’arrêtait plus. Jetant 
à Charcot un regard vif et malicieux, sous ses épais sourcils en brous- 

— En attendant, ajouta-t-il, je vais vous montrer quelque autre chose 
qui mérite votre attention. Car là-haut, tout à l’heure, comme je lisais 
mon bréviaire sur la terrasse à mâchicoulis qui fait le tour de la chapelle, 
et vous observant de loin, par discrétion, j’ai remarqué avec quel intérêt 
vous examiniez les moulages de mains et de pieds estropiés, suspendus là 
en ex vota, et j’ai compris que vous étiez homme de science. 

Evidemment, le bon abbé, peut-être averti par des amis, avait percé 
l’incognito du docteur. 

— Je veux vous montrer notre puits. 11 s’ouvre au milieu de la nef. Il 
ne tarit jamais ; et, si près de la mer. si peu profond, deux mètres à 
peine 1 l’eau en est douce. Déplus, cette eau guérit la rage. Pas toujours. 
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Bieu ayant ses voies, mais elle guérit. Des centaines de malheureux 
viennent ici trouver leur soulagement chaque année. 

Et tandis que, penchés sur la margelle, nous ramenions au bout d’une 
ficelle la cruchette vernissée qui sert à puiser l’eau, douce en eflèt ou 
presque douce, l’abbé Escombard, rapportant de la sacristie une brassée de 
vieux registres : 

— Nous tenons nos affaires en règle. Voici la liste de l’arrivée des 
malades, voici celles des guérisons. Calculez, établissez les proportions, le 
compte est facile. Vous trouverez le même nombre, exactement le même 
nombre de guérisons que chez Pasteur. 

Charcot souriait, et aussi l’abbé, d’accord au fond, chacun à son point de 
vue, sur la question des miracles. Je garderai longtemps le souvenir de 


Saint-Simon et de Staël. 

Voici un trait peu connu, croyons-nous, du philosophe et ré¬ 
formateur Saint-Simon, dont on vient de célébrer le centenaire. 

Un jour, celui qui se prétendait le descendant du mémorialiste et 
de Charlemagne, prenait la poste, débarquait à Goppet, arrivait 
tout crotté dans le salon de M™® de Stail et disait à brûle-pour¬ 
point à Corinne: c< Madame, vous êtes la femme supérieure de notre 
siècle ; je suis sûr que de nous deux naîtrait un grand homme. Je 
veux vous épouser. » 

Il épousa M™® de Bawr, sans que, dit celui dont nous tenons le 
propos (i), « sans qn’il en soit résulté un fils qui eût la capacité de 
devenir membre d’une classe de l’Intsitut, quand cela ne serait que 
la quatrième ». 

11 n’est pas indifférent de rappeler, pour éclairer la psychologie 
du fondateur de la religion saint-simonienne, une tentative de sui- 
eide qui témoigne, au moins à une certaine époque de sa vie, 
d’une aberration d’esprit côtoyant les frontières de la folie. 

Une recette originale de Camille Flammarion. 

La mort, toute récente, de Camille Flammarion, a permis d'évo¬ 
quer quelques souvenirs se rapportant au célèbre astronome. Il en 
est un, cependant, que nous n’avons pas vu rapporter. 

C. Flammarion s’était débarrassé d’une influenza rebelle d’une 
manière assez originale. En plein accès de fièvre, il voulut néan¬ 
moins faire une ascension en ballon ; ce bain d'air lui réussit par¬ 
faitement : il fut guéri incontinent de sa grippe et recommandait 
à tout venant la médication dont il s’était si bien trouvé. 

Celle-ci n’était pas nouvelle, au surplus; et nous avons, il y a bien 
longtemps, signalé, dans un article publié par le Journal de méde- 
eine de Paris, une thèse, soutenue à Montpellier par un élève de 
cette école de médecine et intitulée : Tentamen medicum de 
aerostatum usa medicinœ oppb'condo, autrement dit ; Essai médical 


(i) J.-J. CouLMANN, Uéminiscences, t. I, 847. Paris, 1862, 
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sur l'usage des aérostats et leur application à la médecine. Plus hardi 
que G. Flammarion, notre jeune confrère recommandait d’aller 
en ballon et de rester dans l’air le plus longtemps possible, pour 
juguler non pas seulement la grippe, mais encore le rachitisme, 
l’hydropisie, le scorbut, le catalepsie et l’hystérie — rien que cela ! 

On envoie bien parfois les malades faire une cure d’air, pour¬ 
quoi ne pas leur recommander une ascension en aéroplane ? C’est, 
peut-être, la thérapeutique de l’avenir. 

Une lettre inédite de Camille Flammarion. 

La mort de G. Flammarion a suscité, comme il fallait s’y attendre, l’en¬ 
vol de nombreuses anecdotes dont il fut le héros, notamment celle qu’un 
irrévérenieux baptisa : la peau de la comtesse. 

Il s’agit, avons-nous à le rappeler, d’une relique macabre, dont il fut 
longuement parlé ici même, d’un morceau d’épiderme dont l’illustre 
astronome habilla un de ses livres, après l’avoir fait préalablement 

Ayant demandé au possesseur de ce fragment anatomique ce qu’il y 
avait de vrai dans cette histoire, nous en reçûmes la lettre suivante, restée 
jusqu’à ce jour inédite, et qui rétablira la vérité sur ce point, matière à 
tant de bavardages. 

Mon cher Docteur, 

L’histoire a été très amplifiée. Je ne connais pas la personne 
dont le médecin m’a apporté le dos, destiné à une reliure. 11 y a 
eu là exécution pieuse d’un vœu anonyme. Un certain nombre de 
journaux, en Amérique surtout, ont publié le portrait, le nom, la 
photographie du château de « la Comtesse », etc. Tout cela est de 
pure invention. 

La reliure a été fort bien réussie par Engel, et cette peau est 
désormais inaltérable. J’ai dû, je m’en souviens, porter ce souve¬ 
nir à un tanneur de la rue de la Reine-Blanche, et trois mois ont 
été nécessaires pour le travail. Une pareille idée est assurément 
bizarre. Cependant, en fait, ce fragment d’un beau corps est tout 
ce qui en reste aujourd’hui, et il peut durer des siècles et des siècles 
en parfait état de conservation respectueuse. 

Le désir de l’inconnu était de voir relier dans cette peau mon 
dernier livre, paru à l’époque de sa mort. C’est l’édition in-8o des 
Terres du Ciel, de la librairie académique Didier, qui a eu cet 
honneur. 

Votre lecteur et admirateur, 
Flammarion. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAIN<r 

m-mûEsm, à bue de pepsine et dustmss 

PAiUS, 6, Bue de la Tacheiie 
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ha ilhédscine des Praticiens 


Du traitement de la constipation. 

Chaque fois que le médeciu se trouve eu présence d’une affection 
courante, il tient à sa disposition un grand nombre de produits, 
d’elEcacité variable, mais dont le but commun est de triompher de 
l’affection envisagée. 

Parmi tous ces remèdes, lequel choisir ? et l’embarras se précise, 
lorsqu'il s’agit de lutter contre la constipation, maladie banale en 
soi, mais dont les conséquences peuvent être redoutables pour l’or¬ 
ganisme et la santé générale. 

La pharmacopée est, en effet, particulièrement riche en produits 
végétaux, minéraux, ou de synthèse, dont l’expérimentation a 
montré l’efficacité. 

La recherche des causes déterminantes de l’affection, la connais¬ 
sance de son retentissement sur l’organisme, l’étude des susceptibi¬ 
lités médicamenteuses propres à chacun de nous, facilitent le choix 
d’un remède. Et encore, faut il se préoccuper de ne pas recourir à 
certains produits qui risquent de provoquer à plus ou moins longue 
échéance, une irritation du tube digestif difficile à combattre. 

Parmi les laxatifs dont l’action légère satisfait le malade et le 
médecin, il faut mettre en première place la Poudre Laxative de 
Vichy, du Docteur L. Souligoux. 

Composée de principes végétaux et aromatiques d’une efficacité 
reconnue, elle excite, sans provoquer de coliques ni de diarrhée, les 
glandes et les muscles de l’intestin. Par le soufre qu’elle renferme 
dans un état spécial, la Poudre Laxative de Vichy donne des résul¬ 
tats signalés, dans le cas où les douleurs rhumatismales s’accom¬ 
pagnent de constipation. 

Prise à la dose d’une ou deux cuillerées à café dans un demi- 
verre d’eau, le soir en se couchant, la Poudre Laxative de Vichy 
provoque le lendemain, au réveil, 1 effet désiré. 

L’agrément de son goût et la constance de son efficacité la font 
apprécier de tous. 


Les mots de la « fin ». 

Labiche eut, jusqu’au dernier soupir, l’esprit du comique qui ne 
rit pas quand il fait rire. Au dernier moment, le D^*’* lui dit : 
« Donnez-moi votre pouls. » — « Oui, lui répondit le moribond, 
mais vous me le rendrez. » D’’ Monin. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ^ 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

kii Comprimé* pour un verre d ean. te > pour an litre. 
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^nfozmations de la « Chronique » 


Comment porter son chapeau ? 

Ne souriez pas : il n’est pas indifférent de savoir se coiffer, si 
l'on veut éviter les pires calamités. 

Le mauvais port du chapeau entraîne, tout simplement, la cyphose, 
la scoliose, et autres déviations delà colonne vertébarle. La décou¬ 
verte est due à un lexicographe et philologue, M. Pierre Malvezin, 
qui en fait part et au ministère de l’instruction publique et à 
un certain nombre de médecins. Ceux-ci, tels que les docteurs 
Brindeau et Gabriel Rousseau ont félicité le novateur de son « esprit 
observateur »; mais d’autres ont fait des réponses plus précises. Enre¬ 
gistrons, notamment, cette opinion du regretté Paul Delbet : 

Les causes de déviation de la colonne vertébrale sont multiples et com¬ 
plexes ; il est difficile de faire la part de chacune d’elles. Je crois cepen¬ 
dant que votre remarque est juste et que le poids, même faible, d’un cha¬ 
peau, peut faire osciller, dans un sens ou dans l'autre, la longue tige 
de nos vertèbres. Je souhaite, mon cher compatriote, que vous réussissiez 
à nous corriger et à faire de nous les émules des statues antiques. 

Le docteur Henri Gillet dit de son côté : 

Votre hypothèse paraît logique. Toute attitude prolongée, qu’elle soit 
bonne ou mauvaise, influe soit sur les yeux mêmes (cela dans le jeune âge, 
alors qu’ils sont encore malléables), soit sur les muscles et les tendons, 
que cette attitude raccourcit (cela à l'âge adulte). Par conséquent, vos cy- 
photiques (dos voûté) et vos scoliotiques (cou tordu) peuvent bien devoir 
leur déformation à un port de chapeau illogique. 

Mais voici des témoignages de poids. Ecoutons le professeur Bou¬ 
chard (ne pas oublier que cette enquête fut faite en 1911) : 

Je crois très sérieusement que vous avez raison, et des souvenirs me 
confirment dans cette idée. Il y a, dans votre remarque, un document psy¬ 
chologique intéressant. C’est une grimace, un ridicule de l’esprit de se 
faire une mode pour soi-même. Il en résulte une grimace, un ridicule du 
corps... Je vous remercie, etc. 

Ceux qui ont connu Berthelot savent qu’il marchait courbé ; 
ne serait-ce pas parce qu’il portait son chapeau en arrière, habitude 
qui avait pu lui venir de celle de rester coiffé en travaillant baissé, 
dans son laboratoire ou chez lui ? 

Regardons autour de nous ; il ne sera pas difficile d’ajouter 
d’autres observations à celles recueillies par ce bon M. Malvezin. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSËINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 

Société Prunier et O». - R. G. Seine Sâ.Sig. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


5° Congrès International d’Histoire de la Médecine. 

11 aura lieu à Genève du 20 au 25 juillet prochain, sous le 
patronage de la Société Médicale de celte ville. En voici le pro¬ 
gramme provisoire. 

Séance d’ouverture du Congrès à l’aula de l Université, le lundi 20 juillet, 
à i5 heures. . 

Discours du président du Congrès, du président de la Société médicale 
de Genève, du représentant du Conseil d’Etat de la République et canton 
de Genève, du recteur do TUniversité de Genève, du délégué de la ville 
de Genève, du président de la Société internationale d’Histoire de la Méde- 

Gonférence de M. Eugène Pittard, de l'Université de Genève, sur ; La 
préhistoire de la médecine ; les opérations médicales de l'âge de la pierre (avec 
projections lumineuses). 

A 20 h. 3o, réception offerte, par le président du Congrès, à l’hôtel de 
Bergues, concert et souper. 

Mardi 21 juillet. — Première séance à 9 h. précises. — Sir d'Arcy 
Power : Albert von Haller and the Disputationes ehirurgicæ seleclæ — 
M. A. Guisas : Autour du mariage de Fabrice von Hilden. — Prof. John 
D. CosiRiE : Robert Whytt, a xvin century nearologist. — Prof. F -M. Mes- 
seru : Historique de la peste dans le canton de Vaud. — M. C. G. Cumstos : 
Mdise Canadelle et son Petit traité de la peste. — M. A. de Peter : Un 
médecin schajfousois du xvu® siècle. — Prof. Pierre Gautier ; Historique de 
la fièvre typhoïde chez l’enfant et la thèse de M Rilliet. — Prof J. G. de 
List : Une lettre de Tronchin et la Méthode suttonienne de l’inoculation. 

Deuxième séance à i4 h. 3o précises. — M. J. D. Rolleston : Voltaire 
in Medicine. — M. Reotter de Rosemoxt : Historique des pharmacopées 
suisses. — M. E. Wicxersheimer ; Le goitre à Genève au Moyen âge. — 
M. Paul Delausay (Le Mans) : Les médecins monceaux en Suisse, au 
xvi" siècle. — M. H. Maillart ; Sujet réservé. — M. Marcel Fosseyeux 
(Paris) : Lavater et ses successeurs. 

20 h. 3o. — Réception offerte par le Conseil administratif de la ville de 
Genève au palais Eynard. 

Mercredi 22 juillet. — Première séance à 9 h. précises. — M. F. Crook- 
SHAHX ; A note on the History of Diagiiosis in Medicine. — M. Paul Legen¬ 
dre : Contribution à l'histoire de la nomenclature ; quelques figures de nomen- 
clateurs. — M, J. VV. S, Johnssos : Une lettre de Girolamo Fracastore sur 
la poésie (Bibliothèque royale de Copenhague). - Prof. P. Capparoni : 
Rieerche storiche sulV insegnamento dell' anatomia nelV Ateneo romano. — 
M E. IvRUMBHAAR : Mcdicol littérature of the xvii century as exernplijîed in 
the Elzevier Press. — C J. S. Thompson, M. B, E. ; Hygiene and public 
health in the early civilisations. ■— Prof. Guiart : La peste « Bourg et le 
culte de saint Nicolas de Tolentin. 

Deuxième séance à i4 h. précises. — Sir Frederick. Smith : The origin 
of veterinary art in England. — Dubrecil-Chambardel (Tours) : Les maisons 
d’asile sur les chemins de pèlerinage, aux x®, xi« et xii® siècles. _ M. Fos¬ 

seyeux (Paris) : Les infirmeries de couvents au moyen âge et sous l’ancien 
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Régime. —M H. Resauo (Rabat) : Quelques.récentes acquisitions sur Vlus— 
toire de la médecine arabe au Maroc. — Prof. E. Jeaisselme (Paris) : De 
l'emploi des pratiques magiques, à travers les âges, pour guérir les mala- 

De i6 à 19 h. — Gardenparty, offert par M. et M™' Frédéric Rilliet,. 
dans leur propriété du Vengeron. 

Jeudi 23 juillet. — Tour du Lac Léman.— Visite du château deChillon 
et collation offerte par les médecins de la région de Montreux. — Banquet* 
à Evian, offert par la Société des eaux d’Evian. 

Vendredi 23 juillet. — Première séance à 9 h. précises. — Prof. E. 
Jeanselme (Paris : Des notions d’anatomie chirurgicale contenues dans les lois: 
germaniques, à l’époque de l’invasion des Barbares. — Prof. G. Bilakciosi ; 

I rumori auriculari di Martin Lutero. — M. V. Torkomias : Coup d’œil sur ■ 
l'Histoire de la Médecine de l'Arméno-Cilicie. — Prof. A. Corsosi : Intorno 
ad una particularità dello condatlore di acqua delV epoca romana. — M. Bügiel 
Les étudiants polonais à la Faculté de Médecine de Paris aux xm«, xiv® et 
XV» siècles. — M. C. G. Cümston : Un Congrès médical tenu à Rome en 
168i 1682. 

Deuxième séance à i4 h. 3o précises. — M. Bügiel : Deux milieux 
médicaux : le médecin et son malade chez Hippocrate, ainsi que chez Galien et 
chez Rhaz'es. — M. J. AV. Courtney, Benjamin Waterhouse, M. D., Ame¬ 
rican Pioneer. 

N. B. — Sont inscrits pour des communications, dont les titres seront 
annoncés ultérieurement : M. R. O. Moox (Londres), M. Arnold Ch.aplis- 
(Londres), M. Rat (Londres), M. Sambon (Londres), M. Tricot Roter 
(Anvers), prof. L. Menetrier (Paris), prof. Laignel-Lavastise (Paris), 
pi-of. P. Delmas (Montpellier), M. de Mets (Anvers), prof. P. Lecèse 
(Paris), M Van Schevensteen (Anvers), M. J. Vischon (Paris), prof. 
A. Castighosi (Trieste), M. Henri Sevilla (Paris) 

Vendredi 23 juillet, à 19 h. 3o, banquet du Congrès à Tbôtel des 
Bergues. 

Samedi 25 juillet, séance à 9 heures précises, suite de la lecture des com¬ 
munications. Clôture du Congrès. 


L’impôt sttr les célibataires... en Argentine. 

Dans un des Etats de la République Argentine, l’âge légal pour se* 
marier est fixé à 20 ans. Lorsqu’un homme arrive jusqu’à 3o ans 
sans avoir contracté mariage, il doit payer un impôt mensuel de 2fi- 
francs. Dans les cinq années qui suivent, l’impôt augmente du 
double Entre 35 et 5o ans, le célibataire paye chaque mois 100 
francs ; de 5o à 76 ans, i3o francs. Après 76 ans, la redevance est 
abaissée à 5o francs par an, et l’heureux célibataire qui peut arriver 
à 80 ans n’a plus rien à payer. 

Les veufs porteront le deuil 3 ans, après quoi ils devront se 
remarier. Celui qui, dans la même année, aura essuyé trois refus 
dûment constatés, sera exempt de l’impôt. (Anjou médical.) 

Ce ne sont pas de pareilles prescriptions qui décideront les céli¬ 
bataires endurcis à s'embarrasser des nœuds du mariage. Chez nous, 
du moins, elles seraient inopérantes. 
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Un tribut à la mémoire de l’inventeur du laryngos- 
££££;— On vient.de poser, à Madrid, une plaque commémorative 
sur la maison où naquit, en i 8 o 5 . Manuel Garcia, l’inventeur 
du laryngoscope. Une séance spéciale eut lieu, à cette occasion, à 
l’Académie de médecine, où l’éloge de Manuel Garcia fut présenté 
par un de ses parents, le docteur ï. Garcia T,ipia, qui le connut 
personnellement. 

Manuel Garcia était le fils d’un chanteur célèbre et le frère de 
deux cantatrices, la Viardot et la Malibran. Après avoir pris part 
à la conquête d’Alger avec l’armée française, il vint à Paris, où 
il ouvrit une académie de chant avec son beau-père, professeur au 
Conservatoire. Garcia, passionné pour son art, voulut étudier à fond 
le mécanisme de l’émission de la voix ; il fit ses études d’anatomie 
et disséqua de nombreux larynx d’animaux et d’hommes, en com¬ 
pagnie du docteur Second . Son ambition était d’arriver à observer 
le larynx chez le vivant. Un jour, en 1 854 . il eut l’idée d’aller 
chez Charrière lui demander s’il n’avait pas un petit miroir, pourvu 
d’un long manche, qu’il pût s’introduire dans la bouche. Charrière 
lui montra un miroir de dentiste, construit en i 85 i pour une expo¬ 
sition qui avaiteu lieu à Londres. Muni de ce miroir, qu’il s’intro¬ 
duisit sous la luette, Garcia se plaça en face d’une grande glace et 
chercha à apercevoir dans celle-ci l’image de sa glotte ; ne voyant 
rien, il eut l’idée de projeter, avec une glace à main, sur le miroir 
intra-buccal, un rayon de soleil qui pénétrait dans la pièce où il 
se trouvait et eut la chance d’y réussir : le laryngoscope était né. 

(L’InJormateur médical, d’après la Clinique.) 

Duel scientifique. — J® ramasse sur les quais un recueil 

' du trop fameux pamphlétaire Eugène 

Jacquot, dit de Mirecourt, contenant quelques numéros de ses 
Portraits et silhouettes au XIX'^ siècle. L’une de ces biographies, 
celle de Bismarck, écrite en 1869, est une des choses les plus 
pénibles qu’il soit possiblede lire pour un Français. J’y trouve ce¬ 
pendant quelques lignes à citer. 

M. de Bismarck, étant ministre, fit porter un cartel au docteur 
Virchow, un de ses adversaires les plus passionnés à la Diète. 

C’était juste au moment où la trichinose sévissait en Allemagne. 
Virchow, qui se livrait à desa vantes recherches pour combattre le fléau, 
répondit aux témoins, en leur présentant deux magnifiques cervelas ; 

— Messieurs, j’ai le choix des armes, et voici la façon dont j’en¬ 
tends me battre. De ces deux saucisses l’une est complètement tri ■ 
chinée, l’autre est saine. Que Son Excellence me fasse l’honneur 
de déjeuner avec moi et de choisir celle qui lui conviendra. Je lui 
tiendrai tête en mangeant l’autre. Inutile de dire que le ministre 
déclina ce duel d’un nouveau genre et laissa Virchow en repos. 

(Moniteur médical.) 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

« Tomber en chartre. » — Origine de cette expression. —La Chro¬ 
nique médicale, organe d’études médico-littéraires, voudra bien 
recevoir cette question et la poser à ses érudits lecteurs : quelle est 
l’origine de l’expression « tomber en chartre » ? Cette expression 
du XVII® siècle a été appliquée à Pascal, enfant. 

D® SiMONOT (Belfort), 

Gustave Flaubert et le bromure. —■ Dans le Journal des Goncourt 
[3i mai 1886], A. Daudet parle à son ami Edmond du vacille- 
ment que le bromure apporte à sa mémoire et affirme que la lutte 
de Flaubert avec les mots a dû venir de l’énorme masse de bro¬ 
mure absorbée par le célèbre romancier... 

Que pensent de cette action « mnémoniphage » (sit venia neolo- 
gisto 1) nos confrères neurologues, fidèles à la médication bromu- 
rée ? D® Monin. 

Une thèse à chercher, — Dans une lettre de Diderot (Revue du 
dix-huitième siècle, mài-décemhie 1916, p, 120), l’encyclopédiste 
présente à son ami Hume un jeune Pensylvain, qui a juré de ne pas 
repasser les mers, sans avoir rendu son hommage au philosophe 
anglais, « Surtout, persuadez-lui, ajoute-t-il, de négliger son bel 
enthousiasme pour les progrès de la médecine. S’il vous présente 
sa dissertation inaugurale, vous y lirez que le jeune homme a fait 
des expériences dangereuses sur lui-même. Il ne faut pas se tuer 
pour apprendre à guérir les autres, d’autant plus que le bien qu’on 
se promet de leur faire est très incertain, et que le mal qu’on se fait 
à soi-même est très sûr. » 

L’éditeur de cette correspondance prétend qu’il n’a pu trouver 
d’autres renseignements sur le docteur de Pensylvanie et sur sa 
thèse, ni en Angleterre ni aux Etats-Unis. Quelqu’un de nos colla¬ 
borateurs sera-t-il plus heureux ? A. G. 

Le D® Richard, de Sarrelouis ; que sait-on de lai ? — Je désirerais 
avoir des détails sur un médecin de Sarrelouis, dont j’aurais besoin 
pour un petit travail privé. 11 s’agit du docteur Richard, François- 
Marie, conseiller et médecin du roi à l’Hôpital militaire de Sarre¬ 
louis, subdélégué de l’intendant de Metz au département de ladite 
ville. Il exerça, sous Louis XV, à Sarrelouis, de 1761 à 1767 ; il fut 
doté pendant ce temps, par le roi, pour le récompenser, de diffé¬ 
rents territoires. Quels étaient ces territoires? Qui les a hérités ? Son 
épouse était Geoffroy, Marie-Barbe ; son fils unique, Philippe- 
François, lieutenant au régiment d’infanterie de Sarrebruck, est 
mort le 26 septembre 1766, à l’âge de 19 ans. Voilà tous les détails 
que j’ai pu réunir jusqu’à présent. D® Jacobs (Strasbourg). 
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Réponses. 

Les Enjanls de minmi\le don deprophétie (XXX, i48 ;XXXI, lao; 
XXXII, 90). — J'avais préparé une longue lettre pour répondre aux 
intéressants articles de M. Gustave Jublead et du D'' Edmond Lardy, 
à propos du don de prophétie et des enfants de minuit (la Chronique 
Médicale, i" avril 1924, page 120 ; XXX, ; XXXI, 120). 

Mais je m’aperçois que ma réponse dépasse de beaucoup les li¬ 
mites d’une simple lettre II faudrait, en effet, tout un volume pour 
traiter cette question peu facile à résoudre. 

Je réponds d’abord à M. Jubieau : « Est-il possible, dans l’état 
actuel de la science officielle, d’expliquer le don de clairvoyance 
ou de prophétie que manifestent certains individus ? » 

Je ne le crois pas. Car pour cela, il faut sortir des méthodes ordi¬ 
naires, et la science n’admet pas le merveilleux. 

Le prophète, qui est en même temps souvent un visionnaire, 
« éprouve comme la sensation d'un être étranger, parlant par notre 
propre bouche, presque malgré nous», dit M. Jubieau. Dans ce 
cas, l’explication serait facile : le don de prophétie serait du à l’in¬ 
tervention d’un être surnaturel. Mais nous ne savons rien à ce su¬ 
jet. L’homme est il le dernier terme, c’est-à-dire le plus élevé de 
la série des êtres ? C’est ce que la science ne peut pas décider. Si ces 
êtres supérieurs existent, comme ils auraient une intelligence bien 
plus vaste que la nôtre, ce serait plutôt nous qui leur servirions de 
sujets d’expériences I 

Tout ce que je puis faire, c’est de relater ici, à titre de documents, 
des prédictions qui me furent faites, et qui sont par conséquent 
authentiques. 

J’ai cité la première dans mon ouvrage sur la Force psychique : 

Il y a quelques années, je me rencontrai avec une personne qui con¬ 
naît admirablement la cartomancie, sans en faire cependant un métier. Elle 
m’offrit de me faire un jeu, et comme elle insistait, j’acceptai quoique je 
fusse parfaitement incrédule. Elle employa le grand tarot égyptien de 
78 cartes, selon la méthode d’Etteilla, et après m’avoir indiqué assez exac¬ 
tement ma vie passée, elle me dit:« II, viendra chez vous une dame grande, 
maigre Vous regarderez bien la couleur de ses cheveux. La première pa¬ 
role qu’elle vous dira au seuil de votre cabinet sera qu’elle a eu une 

Or, trois jours après, effectivement, une dame grande, maigre, 
ayant les cheveux d’un blond particulier,- vint me consulter. C’était 
une de mes anciennes clientes qui, sur le seuil même de mon cabi¬ 
net, me dit : « J’ai eu une frayeur » ; mon mari a été attaqué à la 
Croix-Rousse, et il m’est sorti des boutons sur tout le corps ! » 

Je connaissais assez cette dame pour pouvoir lui demander si elle 
n’avait pas été en relations avec la cartomancienne. Je vis à ses déné¬ 
gations et à son étonnement qu’il n'en était rien. 

Comme on pense, je retournai chez la cartomancienne, qui me 
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lit encore d'autres prédictions, dont très peu se réalisèrent. Son 
pouvoir prophétique me parut décroître très rapidement, du moins 
à mon égard. Cette dame avait le type des gitanes. 

Vers 1901, alors que, jeunemédecin. je venais de m’établir à Lyon, 
j’étais incertain si je pourrais y rester et m’y faire une clientèle. Je 
vis dans un journal une annonce d’un certain M. Oxos — ce de¬ 
vait être un pseudonyme —qui se faisait fort de prédire l’avenir sur 
le vu de la simple écriture du consultant. J’eus la curiosité — 
était-ce un pressentiment ? — de lui écrire ces seuls mots : « Reste¬ 
rai-je à Lyon ? », et je donnai une adresse poste restante, sans 
indiquer mon nom. M. Oxus me répondit quelques lignes où, après 
m’avoir retracé mon passé d’une façon générale, mais assez exacte, 
il ajouta : « Vous ne quitterez Lyon qu’après de longues années, et 
ce sera dans des circonstances terribles. » 

Comme il était impossible alors de vérifier celte prédiction, je 
cessai de correspondre avec M.Oxus, qui se faisait également 
adresser les lettres poste restante, de sorte que je n’ai jamais su 
qui il était. Or, je restai à Lyon jusqu’au jour de la mobilisation 
en 1914, où je partis pour l’armée. On peut bien dire que ce fut 
dans des circonstances terribles 1 

A la gare de Perrache, le jour du départ, on parlait naturelle¬ 
ment delà guerre. Un inconnu dit : « Nous serons vainqueurs, 
mais aurons-nous assez de munitions ? » Ce propos me frappa. On 
était loin alors de soupçonner la débauche de munitions qui se 
fit dans la suite et la pénurie de projectiles qui arrêta notre pour¬ 
suite après la première bataille de la Marne. Les Allemands eux- 
mêmes, malgré leurs précautions habituelles à cet égard, furent pris 
au dépourvu. 

Il est à remarquer que les prophéties abondent surtout au moment 
des guerres très importantes, lorsqu’on s’attend à de grands événe¬ 
ments. La préoccupation générale crée un état d’esprit favorable 
aux prophéties. On les recherche, et dans le nombre, il peut y en 
avoir quelques-unes de justes. 

La remarque de M. Jubleau au sujet du renversement des 
trônes, dans la prophétie qu'il a rapportée, est exacte. Je n’y insiste 
pas. 

Tout ce que je puis dire au sujet de la durée de la guerre, c’est 
que je n’aijamais cru qu’elle serait courte. Les historiens seuls peu¬ 
vent faire des prédictions politiques raisonnées. Il serait à souhai¬ 
ter qu’ils fussent plus nombreux dans les Parlements ! 

Relativement au moyen que j’ai indiqué, pour prédire au 
début d’une guerre quel sera le peuple vainqueur, M. Jubleau 
trouve cette règle terrible pour notre pays. Nullement, car elle ne 
s’applique qu’aux guerres qui sont désignées habituellement, dans 
les journaux du temps par exemple, par un mot composé. Lorsque 
l’issue doit être différente, on emploie un autre terme. Exemple : 
la guerre d Italie, celle de Crimée, la Grande Guerre, ou la Guerre 
tout court ; et pour les petites guerres, dont l’issue ne saurait être 
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douteuse, on se sert du mot : expédition. Enfin, cette règle étant 
connue, permettrait d’éviter les guerres néfastes, à moins qu’on ne 
change leur dénomination, au lieu d’obéir à un enthousiasme irré¬ 
fléchi. Di omen avertanl ! 

En dernier lieu, M. Jubleau parle de la Prophétie des Papes, 
qui se réalise d’une façon remarquable. Il y a aussi certaines pro¬ 
phéties de Nostradamus qui sont bien singulières. Ainsi, à propos de 
notre époque, il dit qu’elle est celle du papier. J’imagine qu’il veut 
parler du papier-monnaie, et non pas de l’excès, des paperasses 
administratives. 

Le D‘' Edmond Lardy nie absolument qu’il existe aucun pou¬ 
voir prophétique depuis la.mort de Jésus-Christ. Cependant, l’his¬ 
toire de Jeanne d’Arc prouve le contraire. 

Le D'Lardy fait remarquer qu’il y a d’innombrables prédictions 
ou pressentiments qui sont faux. C’est évident. 

D’autre part, il est certain que l’art prophétique manque ordi¬ 
nairement de précision et qu’il est fort incomplet, que ses sentences 
sont trop souvent du charabia. Qui peut déchiffrer l’Apocalypse ? 

J’ajouterai que cet art ne sert à peu près à rien, puisqu’on ne 
peut vérifier une prédiction que lorsqu’elle est accomplie. Cepen¬ 
dant, on ne peut nier que les prophéties, vraies ou supposées, n’aient 
joué un rôle immense dans l’entraînement des foulés. Elles ont 
groupé les volontés, donné une conviction, une persévérance qui, 
sans cela, auraient fait défaut. C’est, si l’on veut, un mirage, une 
hypothèse. Mais ce coup de sonde dans l’inconnu fournit une direc¬ 
tion et pousse à agir conformément à la prédiction, surtout lors¬ 
qu’elle est favorable. Il faut tenir compte de cette tendance. Beau¬ 
coup de prophéties ne se sont accomplies qu’à cause de cela. Les 
Romains, par exemple, ont cru fermement que l’empire du monde 
leur était prédit par les livres sibyllins. Cette confiance a dû con¬ 
tribuer à soutenir leur fameuse constance. 

Tu negere imperio populos Romane memento. 

Quand Thompson a composé le Rule Britannia, il a prophétisé la 
prépondérance maritime de l’Angleterre, et il y a aidé. 

Le Dr Lardy remarque, à propos du moyen de prévoir l’issue 
d’une guerre, que la guerre turco-grecque fait exception à la 
règle. Il est vrai que l’expression « gréco-turque » est plus eupho¬ 
nique et a été, autant que je me souviens, plus souvent employée 
dans les journaux de l’époque. Or, le D' Lardy répond lui-même à 
cette objection, en montrant que cette guerre mérite à peine ce 
nom. Il en est de même de la guerre italo-turque, qui fut très 
courte et ne fit pas beaucoup de vietimes. Elle me valut alors des 
critiques de la part de journalistes italiens, peu satisfaits de ma 
règle. J’ai déjà dit que cette règle ne s’applique pas aux conflits 
secondaires. 

Les Anciens, dont certaine science mériterait d’être étudiée, 
connaissaient cette vertu des mots. Aussi disaient-ils ; ECKp-ç [leÎtî 
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(prononcez des paroles de bon augure), au début des cérémonies 
religieuses. 

Relativement au nombre des trônes renversés, même remarque 
que pour M. Jubleau. 

Le D*' Lardy montre qu’il y a ce que j’appellerai des antipro¬ 
phéties, ou des prophéties négatives, qui semblent prouver une 
faculté contraire, un don d’incrédulité. On comprend dès lors qu’il 
y ait des croyants et des sceptiques, les uns ayant vu et les autres 
n’ayant pas vu, et tous pouvant être sincères. 

On peut en dire autant du spiritisme, auquel fait allusion le 
ü' Lardy. Il explique ces phénomènes par une suggestion collective. 
Dans ce cas, l’assemblée serait composée de parfaits imbéciles, et 
c'est tout aussi étonnant. Le fait que la flamme des bougies est 
restée droite dans l’expérience qu’il cite ne prouve pas que la table 
elle-même sur laquelle elles étaient posées ne se soit déplacée. Si 
les bougies avaient suivi le mouvement, elles se seraient éteintes, 
ou auraient pu mettre le feu à l’appartement. En fait de choses 
miraculeuses, il ne faut pas s’arrêter à de si petites objections. Il ne 
s’agit rien moins que d’une dissociation temporaire de matière, 
d’un éclatement d’atomes, auquel nous habitue la toute récente 
physique. Tout est relatif, on ne s’étonne plus de rien depuis les 
théories d’EiNsiEiN ! 

Je ne suis pas cependant spirite, attendu que je n’ai jamais pu 
voir de phénomènes de ce genre, malgré ma bonne volonté et celle 
de quelques-uns de mes confrères, qui avaient fondé, avant la 
guerre, un cercle dont je faisais partie et où nous avons voulu, deux 
ans durant, étudier ces phénomènes. Or, nous ne sommes arrivés 
à aucun résultat : les médiums que nous avons pu rassembler ont 
été lamentables. Il est vrai que ceux du genre de Home, d’EüSAPiA 
Paladino, sont extrêmement rares, et qu’ils sont accaparés par les 
savants et les têtes couronnées. Car, quelqu’un qui fait apparaître 
les esprits ne passe pas longtemps inaperçu et est tout de suite 
célèbre. 

Il en est de même des prédictions qui se réalisent. 

Le D” Lardy croit cependant à la télépathie, à là lecture de pen¬ 
sées et à la transmission du courant nerveux, faits qui ne sont pas 
moins étonnants. Or, j’ai trouvé le moyen de mettre en évidence 
ce courant nerveux, d’une façon très simple et qui permet à tout le 
monde d’en étudier les lois. 

Les prophéties doivent être examinées avec méthode, sans négli¬ 
ger celles qui ont un point de départ religieux et qui sont les plus 
importantes. On sait combien l’Eglise catholique est scrupuleuse 
dans ces enquêtes. 

En résumé, au point de vue de l'explication de ces faits, il y 

1“ Ceux qui ne peuvent être attribués qu’à un pouvoir surhu¬ 
main ou à un don spécial, comme celui des enfants de minait qui, 
d’après l’astrologie, sont prédisposés à avoir cette qualité. Elle n’est 
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pas plus étrange que celle des calculateurs exceptionnels, tels 
qu’lNAüDi. Ou peut-être les enfants de minuit n’exercent-ils leur don, 
que parce qu’ils passent précisément pour en êtie pourvus ? 

2» Il y a les prophéties qui peuvent s’expliquer par la télépathie, 
la transmission de pensée ou la lecture de pensée ; 

3° Celles qui se sont réalisées parce qu’on s’y attendait et qu’on 
a agi en conséquence ; 

40 Celles qui résultent de lois encore inconnues, mais qu’on peut 
arriver à découvrir par l’étude du subconscient, par exemple ; 

5° Celles qui se sont trouvées vraies par'suite de simples coïnci¬ 
dences ; 

6° Celles qui peuvent être le résultat d’iin raisonnement plus 
subtil que d’ordinaire. 

De toutes façons, les prophéties ne dévoilent jamais qu’une très 
petite partie de l’avenir. 

D‘' Bonn AYMÉ (Lyon). 


— M. le Dr Lardy a bien voulu (Chronique d’avril) répondre à ma 
question sur les enjants de minuit. Malheureusement, il s’est, lui 
aussi, tenu en dehors de cette question. 

Dans les faits que j’ai cités, il ne s’agit pas du tout de l’heure et 
du genre de notre mort, ni de la crainte de la mort quand on y est 
exposé ; c’est même tout le contraire, puisque c’est précisément lors 
de l’entrée en guerre de l’Italie que nous pouvions raisonnablement 
espérer une prompte solution, et que « le mobilisé » dont je parle, 
allant contre tout espoir, contre toute apparence, déclara : « Nous 
en avons encore pour 3 ans, » 

D’autre part, M. le D' Lardy, invoquant la télépathie, tombe sans 
s’en douter dans ce travers, si commun à notre époque, et qui consiste 
à remplacer l’explication d’un phénomène par l’appellation don¬ 
née à ce phénoinène. Bien avant moi, l’on a fait remarquer que 
nous ne sommes jamais à court d’explications (?), et que la plupart 
du temps celles-ci consistent à donner simplement un nom aux 
choses. Tout récemment encore, le Matin et le Monde Médical fai¬ 
saient cette remarque, comme je l’ai souvent faite moi-même dans 
mes conférences ou dans mes articles. 

Ainsi, le phénomène de la clairvoyance a reçu le nom de télépa¬ 
thie, et désormais chacun se déclare satisfait ; en présence d’un cas 
de clairvoyance dans le temps ou dans l’espace, un brave homme 
vous dit sans sourciller : « Eh ! c’est de la télépathie, c’est très 
connu ! » 

Le malheur est qu’après cela nous ne sommes pas plus avancés. Si 
bon nombre de ceux qui se contentent si facilement du mot télé¬ 
pathie étaient invités à exposer ce qui se cache sous ce mot, ils recu¬ 
leraient devant les conséquences 1 Et c’est si vrai que le D'' Grasset, 
dans son livre fameux L’Occultisme d’hier et d’aujourd’hui, classe 
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précisément la lélépalhie parmi les phénomènes les moins établis, 
et dont l’explication scientifique est encore fort lointaine. 

Si bien qu’expliquer un phénomène mystérieux par la télépa¬ 
thie, c’est expliquer la chose par elle-même, le mystère par le 
mystère... du moins quand on n’admet que la science officielle. 

Et ainsi se vérifie une fois de plus cette donnée, d’observation 
banale : la portée d’un mot dépend du sens donné à ce mot par celui 
qui l’emploie. 

Mais il y a mieux encore, et le voici. Admettons que le Lardy 
emploie le mot télépathie dans son seul et unique sens — celui que 
lui donnent les occultistes — une nouvelle question se pose, et elle 
n’est pas de minime intérêt : Comment expliquer télépathique- 
ment qu’en 1916 un soldat ait pu dire et écrire : « La guerre ne 
finira qu’en 1918 ? » 

G. JuBLEAü, publiciste, Nice, 


— Dans un article de Frédéric Masson, sur les Salons politiques en 
France, paru dans la Revue hebdomadaire, il est parlé de Daniel 
Steun, qui « fut, selon sa propre expression, un de ces enjants de 
minuit, nés à minuit, qu’une superstition en Allemagne représente 
plus familiers que d’autres avec les esprits, plus hantés par les songes 
et les apparitions ; elle-même admettait la présence invisible, le 
secours d’un bon génie dans certains moments décisifs de sa vie ». 

L. R, 


La vie aventureuse d’un médecin à la cour de Russie (XXXII, 44 ). 
— Dans la Chronique médicale du i®' février, l’auteur de « La Vie 
aventureuse d’un médecin à la cour de Russie » conclut son article 
par ces mots : « L’impératrice, qui lui devait tout, fit peu pour sa 
fortune. » 

Or, dans ses Impressions de voyage en Russie, Alex.andre Dumas 
relate que Lestocq, après la Révolution de 1741, reçut une pension 
annuelle de 7.000 roubles (à ce moment, cette-monnaie n’était 
pas dépréciée, puisque le rouble valait 4 francs). En outre, il fut 
nommé comte, conseiller intime de l’impératrice, dont il resta le 
le"-médecin. Enfin, il fut gratifié du portrait d’EuisABETU, enca¬ 
dré dans une garniture de diamants, qui valait 80.000 francs. 

Ce n’était pas mal pour le fils d’un ancien barbier, qui entra d’a¬ 
bord comme modeste chirurgien dans la maison de la princesse Eli¬ 
sabeth et qui dut sa fortune à son audace, ainsi qu’au coup de bis¬ 
touri dont il creva la caisse d’un tambour. 

La biographie d’Hermann Lestocq a inspiré à Scribe un opéra- 
comique qui obtint un certain succès. Ses intrigues firent l’objet 
des dépêches des ambassadeurs qui étaient alors à la cour de Russie, 
■dont M. deCuÉTARDiE, ministre de France. 
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En somme, Elisabeth ne fut pas trop ingrate. Lestocq joua le 
rôle d’un favori dans un empire où les mœurs n’étaient pas des plus 
inoffensives... car, déjà à cette époque, y sévissaient le knout, les 
déportations en Sibérie, la décapitation, la pendaison et l’empale¬ 
ment. 

D' Lêre (Saint - Etienne). 


Quelle était la nalare de l'épidémie décrite par Lucrèce ? (XXXI ; 
XXXll, 91:. — Je lis dans la Chronique Médicale, à la page 91 du 
n° 3 de cette année, la réponse du D'' G. Kauffmann, au sujet de 
« l’épidémie relatée au Vl® livre du De nalura Rerum, de Lucrèce. » 
Je me permettrai d’ajouter ceci : 

1° L’épidémie n’est pas une peste d’Athènes, c’est une maladie 
infectieuse, qui a pris naissance en Egypte, et qui s’est ensuite éten¬ 
due en At tique : 

Hæc ratio quondam morborum et mortifer æstus 
Finibus Cecropiis Janestos reddidit agros 
Vastavit vias, exhausit civibus urbem. 

Viam penitus veniens Æsypti ; 

2 O Cette maladie qui, d’après le poète latin, se traduit parla 
fièvre, des hémorragies cutanées, nasales, etc., une coloration 
jaune de la salive, une teinte rougeâtre de la peau, avec conta¬ 
gion aux hommes et aux animaux, ne ressemble-t-elle pas singu¬ 
lièrement à la jaunisse infectieuse, toujours endémique (Valasso- 
POULo) dans le nord de l’Egypte, et qui a tant d’analogie avec la spi¬ 
rochétose ictéro-hémorragique ? 

Gblma (Strasbourg). 


Contre-petteries (XXXll, hi). — En 1898, j’assistais, à Bordeaux, 
à une conférence de Ferdinand Brunetibre. A l’ouverture de la 
séance, le président du comité organisateur voulut présenter au pu¬ 
blic le conférencier. Et il nous présenta, en effet, M. F. Brunetière, 
membre de la Comédie française ! 

La salle, fort nombreuse, fut secouée d’un rire homérique, au¬ 
quel prit part l’illustre critique, transféré ainsi du palais Mazarin 
à la maison de Molière. L’hilarité était d’autant plus grande, que 
l’orateur, ne s’étant pas aperçu de son lapsus, restait stupéfait. Il 
fallut qu’un de ses voisins le prévint, pour qu’il rétablit sa phrase : 
« M. Ferdinand Brunetière, de l’Académie française. » 

Les contre-petteries sont nombreuses dans Rabelais, comme 
celle où il parle d’une femme « folle à la mes.se — et molle à la 
fesse ». 


D' G. Richaud (Bulgnéville, Vosges). 
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Chponiqae Biblioqpaphique 


D’’Paul Richer. — Nouvelle Anatomie artistique, t. IV. — 
Le Nu dans l’Art : Egypte, Ghaldée, Assyrie. Plon, Paris. 

Nul n’ignore plus, à cette heure, que c’est M. Paul Richer, un 
des premiers, qui a fait de la critique scientifique appliquée aux 
œuvres d’art. Sans doute, Charcot et Dechambre ont été des pré¬ 
curseurs en cette matière ; mais Paul Richer, et avec lui son élève 
Meigb, ont systématisé là méthode qui leur appartient en propre, 
et cela on ne saurait trop le proclamer, car c’est la vérité même. 

Dans ce nouveau livre, M. P. Richer, délaissant pour un moment 
la pathologie, ne franchit pas les frontières du domaine physiolo¬ 
gique : au lieu de considérer les malades et les difformes, il s’adres¬ 
se aux formes normales, et il étudie, plus particulièrement, le 
Nu dans Z’art ; pour cette fois, il s’en tient à l’art égyptien, l’art 
chaldéen et l'art assyrien. Ce sera, ensuite, le tour de l’art chrétien, 
puis de l’art médiéval, enfin de l’art de la Renaissance et de celui 
des temps modernes. Un pareil ouvrage ne s’analyse pas, il faut 
l’avoir sur les tablettes de sa bibliothèque, à portée de la main, 
pour le consulter à l’occasion. 

Ce qu’il convient de louer, préalablement à toute exégèse, 
c’est le luxe d’illustrations qui accompagnent le texte et l’éclairent. 
Ce sont, pour la plupart, des dessins faits par l’auteur lui-même, 
des croquis exécutés, au cours de ses recherches, d’après les œuvres 
elles-mêmes, croquis témoignant du grand talent de l’artiste qu’est 
M. Paul Richer, qui réalise, en sa haute personnalité, un dualisme 
dont bien pendes nôtres ofl'rejit l’exemple. 

D' Maurice de Fleurv. — L’angoisse humaine. Les Éditions 
de France, 20, avenue Rapp, Paris. 

Ce qui nous a plu dans ce livre de notre très distingué con¬ 
frère et ami, M. de Fleury, ce ne sont pas seulement les doctrines 
qu’il émet ou confirme, c’est l’admirable parure dont ses idées 
sont revêtues. Quel style d’une élégance pure et d’une forme 
châtiée ! Ceci est proprement d’un grand écrivain, plutôt que d’un 
médecin ; mais, avec un psychiatre aussi averti que de Fleury, 
la médecine ne saurait perdre ses droits ; le rôle de notre art est, 
certes, magnifié, mais nullement exagéré. U est certain que tout 
psychologue digne de ce nom doit avoir de sérieuses et solides con¬ 
naissances médicales, ou il n’est que métaphysicien. 

Signalons, au fil des pages, une légère erreur : ce n’est pas de Lar¬ 
rey que Napoléon tenait le poison dont il fit usage dans sa tenta¬ 
tive de suicide à Fontainebleau, mais d’YvAN ; nous avons conté 
tout au long l’épisode dans notre livre : Au chevet de VEmpereur. 
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Relevons celte curieuse révélation dans l’ouvrage dont nous nous 
excusons, faute de place, de faire une si brève analyse : Victor 
Hugo traversa, après la mort d’un de ses fils, une période de mélan¬ 
colie stuporeuse, « 11 est possible et vraisemblable, écrit M. de 
Fleury, que, vers la trentième année, le poète ait connu le premier 
effleurement de la mélancolie anxieuse. » Et empruntons encore à 
l’auteur ces pbrasgs, qui nous serviront très opportunément de 
conclusion : « La moderne psychologie n’est pas uniquement curio¬ 
sité pour l’esprit ; aux mains des médecins, elle aboutira, tôt ou 
tard, à une hygiène préventive et à une thérapeutique, à une mo¬ 
rale pratique, à cette médecine de l’esprit qui fut le rêve du grand 
Descartes, et que nous commençons à instaurer. » 

■D'' Dabout. —Petit Dictionnaire de médecine ; termes médi¬ 
caux, expressions techniques. Paris, J.-B. Baillière, 1924. 

La science médicale est en évolution continuelle; chaque jour on 
•invente des néologismes, dont il est nécessaire à l’étudiant comme 
au praticien de connaître le sens exact : c’est à quoi vise le Petit Dic¬ 
tionnaire de médecine du D'' Dabout, œuvre d’un latiniste et d’un 
helléniste des plus avertis, qui a fait là un travail des plus utiles 
•et consciencieux, et qui restera. 

Docteur F. Burbt — Le champignon : poison ou aliment. 

Eléments de mycologie. Paris, Vigot frères. 

11 nous manquait un bon ouvrage de vulgarisation pour la my¬ 
cologie. Le D’’ F. BüRETa pourvu à cette lacune. Désormais, l’ama¬ 
teur, le médecin, aussi bien des villes que de la campagne, le 
ipharmacien, et même le vétérinaire chargé de l’inspection des 
champignons, auront en main un guide sûr, qui leur permettra de 
savoir distinguer l’aliment du poison, et quand celui-ci aura fait 
son œuvre, de le combattre avec des moyens appropriés. 

Formulaire Astier 1925. — Librairie du Monde médical 
et Vigot frères, Paris. 

Cette 3®édition, «entièrement revue, complétée et mise à jour », 
obtiendra certainement un succès au moins égal à celles qui l’ont 
précédée. 

Ce petit volume a la prétention, justifiée d’ailleurs, de contenir 
« l’ensemble des connaissances thérapeutiques indispensables à la 
pratique journalière ». 

De nombreuses modifications, et même suppressions, en font un 
ouvrage entièrement nouveau, qui est comme une mise au point, 
une Somme, comme on disait au moyen âge, que tout médecin 
doit portersur soi, pour parer à la mémoire défaillante, et prendre 
une décision rapide; il remplace avantageusement toute une biblio¬ 
thèque. 
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INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 


W. E. Dëeks, M. a. M. D. — A b riej Review Oj the digestive 
Junclions, etc. Berton, Massachusetts. — D' E. Ozenke. — Hygiène 
prophylactique des hémorroïdaires. Masson et C'^, igsS.— M. G. 
PoiNsoT. - La flamme de Chateaubriand. La Pensée française, 
rue Falguière, Paris. — D"' P. Modinos. — Un nouveau traitement 
du typhus exanthématique (Extrait de Paris médical, mai 1928). 

— D' Vaucaire. — Le Corps humain. Hachette, Paris. — Comte de 
B’els. — Aurons-nous une Révolution ? Payot, Paris. — Paul 
Mallet. — L’injortune du poète Gilbert. Paris, Froment et Le 
Squerne, 1928. — D"' Louis Camoüs. — En zigzag dans la Méde¬ 
cine. Miralon, Ghâtel-Guyon, 1928. —B. Ltonnet. — A proposdu 
traitement médicamenteux des tuberculeux ; la propagande médicale 
française à l’étranger, Association Typographique, Lyon, 1928.. 
Robert de La Vaissière. — Anthologie poétique du XX^ siècle, 2 vol. 
Paris, éditions G. Grès et G*®. — Suzanne Thizï. — Saint-Simon, 
clinicien. Paris, Le François, 1928. — Gh Fiessinger. — Les pro¬ 
nostics du praticien en clientèle, Paris, Maloine, 1928. — G. Mau- 
HEVBRT. — Fisc et Blason, ouTimpôt sur la vanité. Paris, J. Ferenczi- 
et üls, 1928. —Robert de Machiels, Les aventures singulières de 
Nicolas Jonquille. Paris, Librairie Fayard. — D® L. Porciieron. 

— Guide pratique aux villes d'eaux, stations climatiques, plages 
marines françaises. Paris, Maloine et fils. — D® Marthe Ber- 
THEAUME et Myriam Thélen. —■ Le Docteur Odile. Paris, Plon, 

— Leçon d’ouverture de M. le P*' Albert Richaud (10 mars 1928). 
(Ext. de la Presse médicale, du 81 mars 1928). — D' G. Vos 
Doosrlaer. •— Notes sur un incunable médical et son auteur. (Ext, 
des Annales d’archéologie médicale, 1928). — P'' Van Duvsb. — Cu¬ 
riosités paramédicales de l'histoire des pierres précieuses. Extrait des- 
Annales d'archéologie médicale. — Dr Gattier. —Des bébés, s’il vous 
plaît ! Illustré par Garlègle. Paris, Plon. —PruIPrist. - Le Char 
ailé. Editions Remplen, Paris. — Dot. Vincenzo Gasoli. — Glistatu- 
ti del Collegio dei Medici délia Città di Modena rijormati da Giovanni 
Grillenzoni, Medico Modenese (i5oi-i55[). (Estratto délia Rivista di 
Storia Critica delle ScienzeMediche e Naturali, anno H e 111, 1911- 
1912). — O. Hesnard. — Les Partis politiques en Allemagne. Paris, 
Editions G. Grès et G*e. — Ern. Jovy. — Le médecin Antoine Menjot; 
Notes péripascaliennes ; Vitry-le-François, 1914- :— Ernest Jovy. 

— Pasealn’apas inventé le haquet. Paris, Ed. Ghampion. 1928.— 
Marquis de Noailles. — Le comte Molé (1781-1855) ; sa vie, ses Mé¬ 
moires, 1.11® ; Paris, Ed. Ghampion, 1928. — D® Jean-Marie Le Goff, 

— Le Professeur Francis G. Benedict. Librairie etimprimerie Mon- 
noyer, 12, place des Jacobins, Le Mans, 1928. —D® A. GnARLiERet 
H. De la Tour. — Le radio-diagnostic des affections des dents et 
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des maxillaires. L’Association française, Bordeaux, 1928.—Paul 
Haürt. — La Vie ou la Mort de la France, Natalité. Paris, Alliance 
Nationale, 10, rueVivienne, i franc. — Pierre Mauriac. — Le Bor¬ 
delais Pierre Desault. Imprimeries Gounouilhou, 9-11, rue Gui- 
raude, Bordeaux, 1928. — Jovy (Ernest). — Le Testament d'un 
médecin connu et apprécié de Pascal, Antoine Menjot. Librairie 
ancienne Honoré Champion, Edouard Champion, Paris, 1922. 

— Jaome (Jean). — Traité de la Peste, composé en 1876. Impri¬ 
merie Firmin et Montané, 8, rue Ferdinand Fabre, Paris, 1928. 

— Düpuy de Frenblle, La Transjusion sanguine. Editions du 
Livre de France, 42, Boulevard Port-Royal. Paris, 1928, 6 francs. 

— Lacambre (D'J.-H). — L’instabilité mentale à travers la vie et 
l’œuvre littéraires de Jean-Arthur Bim’oaud. La Source, G. Neveu et 
G*®, 21, rue Vieille-Monnaie, Lyon, 1928.— Le Fur (D' René).— 
Grejfe osseuse du radius. Extrait de Paris-Chirurgical, avril-mai 

1921. — Delà Diathermie en urologie. Gaston Doin, éditeur. Paris, 

1922. — Vaccinothérapie et sérothérapie dans la Blennorrhagie etses 
complications. Extrait de La Clinique, 18, rue de Grenelle, Paris, 
mai 1928. — Péchenart (D'' Pol). — Contribution à l’étude de la 
Chirurgie au XVIIP siècle. Imprimerie alsacienne,^ Strasbourg, 
1922. — Thériye (André). •— Lejrançais, langue morte è Librai¬ 
rie Plon-Nourrit et G*®. Paris, 1928, 7 fr. 5o. — Bordeaux 
(Henry). — Amours du temps passé. Plon-Nourrit et Ci®, édi¬ 
teurs. Paris, 1928, 7 francs. — Chapotin (D' Albert). — Les Déjai- 
tistes de l'Amour. Les Livres pour tous. Paris, 10 francs. — Mallet 
(Raymond). — Dévastations. Les éditions G. Grès et C*®. Paris, 
1928, 8 francs. — Loaio.x (D® L.). — Criminalité et médecine ju¬ 
diciaire en Coehinchine. A Storck, imprimeur-Editeur. Paris, 1887. 

— Laennec (René-Théophile-Hyacinthe). — Propositions sur la 
Doctrine d'Hippocrate, relativement à la médecine pratique. Imprime¬ 
rie de Didot jeune, Paris, rue des Maçons-Sorbonne, n“ 4o6, i8o4- 

— Bulit (Roger). — Gourdon. Les Origines, les Seigneurs, les 
Consuls et la Communauté. Imprimerie Saint-Michel, 74, rue des 
Récollets. Toulouse, 1928.— Garnal (Paul). — Pétition du Syn¬ 
dicat des Pharmaciens du Lot. Cahors, 80 septembre 1928. — Méde¬ 
cin-inspecteur Général Lasnet. — Les œuvres Jrançaises de méde¬ 
cine sociale en Rhénanie. Mayence, i®'' juin 1928. 

Le Co-Propriétaire Gérant : D® Cabanes. 
Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1925. 

La marque de fabrique étant 
une propriété, nul na le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 




LA 

Chronique 

Médicale 
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HISTORIQUE, tXTTÉR-AmE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins., nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

CHASSAING, LE COQ & Cie. 


(ANCIENNE Ho» CHASSAING-PRÜ.NtER.> 
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“La Tnédecine dans l'histoire 


La maladie et la mort du cardinal Mazarin, 

par M. le Jules Sottas {de Paris). 

(Suite.) 

I. — La maladie de la cinquantaine. 

Le cardinal voudrait bien se soustraire aux tourments de la vie 
active et retrouver sa place auprès de la reine ; il songe, mélan¬ 
coliquement, au soulagement que l’on a dans la maladie, « quand 
on reçoit certaines visites de fois à autres le soir » ; mais le devoir 
le retient à Calais, où, sans sa présence, « il seroit impossible qu’on 
eust rien résolu ». 

Il attend donc la fin du siège de Gravelines et, cette place 
s’étant rendue le 3o août, il se met en route deux jours après. 

Pendant la maladie du roi, Mazarin avait vu, auprès de celui-ci, 
les médecins Vallot, Esprit et Yseun, puis Daquin et Gubnaut, que 
l’on avait appelés de Paris. Vallot avait ensuite suivi le roi à Com- 
piègne et Mazarin avait gardé, auprès de lui, Daquin (i), dont il écou¬ 
tait les conseils, et qu’il détachait souvent auprès des officiers blessés. 

Il recevait aussi les avis de personnes étrangères à la médecine 
et sans doute eut-il lieu de se repentir de les avoir suivis, car voici 
ce qu’il écrivait au duc de Roquelaure (2) ; 

Monsieur, — Je suis fort persuadé que les remèdes dont vous vous 
servez ne sont pas bons pour guérir la goutte et, quand je retomberay 
dans ce mal, j’auray recours à une autre médecine... 


(i) Louis-Henri d’Aquin ou Daquin, né en 1600 à Avignon, fils de Rabbi Mar- 
dochée, rabbin à Avignon, d'où il fut chassé avec ses coreligionnaires et se relira 
dans le royaume de Naples, où il se convertit au catholicisme en 1610, à Açuino, 
et prit le nom de Philippe d'Aquin. Louis-Henri, médecin spagirique (chimiste), 
fut attaché au service de Marie de Médicis, qu’il suivit dans sou exil ; en iGli4, il 
-était médecin ordinaire du roi, sans quartiers et, en lôB-y, médecin par quartiers ; 
anobli en 1669, il eut; de sa femme, Claire Loppèz, sept enfants ; un de ses fils, 
Antoine Daquin, seigneur et comte de Jouy, épousa, le 24 octobre i656, Margue¬ 
rite-Geneviève Gayant, nièce d’Antoine Vallot; il fut médecin de la reine Marie- 
Thérèse et remplaça, comme premier médecin du roi, par lettres du 18 avril 1672-, 
Antoine Vallot, après sa mort ; il se retira en 1698 et fut remplacé par Je'an- 
Crescant Fagoh. Un autre fils, Pierre Daquin, frère aîné du précédent, fut aussi 
médecin du roi et se retira avec son frère, en 1698. 

(ai Gaston, duc de Roquelaure, capitaine aux gardes en i635, lieutenant-général 
-en i65o, duc et pair en 1662, gouverneur de Guyenne en i653, mort à Paris, le 
Il mars i683, âgé de 68 ans. 
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La goutte, trop célèbre déjà chez les anciens Grecs et Romains, 
n’était pas'méconnue, en Europe, par les médecins du xvi® et du 
xvu'^ siècles, au moins dans ses manifestations cliniques et les con¬ 
ditions étiologiques qui la préparent ou l’aggravent. Le tophus 
caractéristique « de la podagre et delà chiragre nopée » était déjà 
considéré comme l’aboutissant des fluxions répétées et de l’accu¬ 
mulation dé la « matière de fluxion ». Il suflit, pour s’en con¬ 
vaincre, d’ouvrir le traité De Medicim de Jean Fernel (,i), livre 
classique à cette époque. 

L’alternance des crises de gravelle et des fluxions articulaires, 
les manifestations viscérales intéressant le foie et le poumon, 
avaient été notées. Il est même Temarquable (circonstance excep¬ 
tionnelle) que nos conceptions pathogéniques s’accordent avec celles 
des anciens. 

Par une analyse •plus complète, quoique encore imparfaite, 
« l’humeur peccante » est devenue, pour nous,, ruricamie,, la 
cholestérinémie, l’azotémie, mais la conception humorale n’est pas 
modifiée : c’est toujours l’humeur peccante qui est la cause de 
l’altération des tissus et des parenchymes. 

Il est donc bien avéré que les coliques néphrétiques, dont le 
cardinal commença à souffrira l’âge de quarante-neuf .ans, et les 
fluxions articulaires qui survinrent dans les années suivantes, sont 
des manifestations de la goutte. 

Soulagé de sa nouvelle atteinte, le cardinal quittait Calais le 
3 septembre, pour s’arrêter bientôt à Boulogne. Il avance d’abord 
lentement et se ménage. « M. le mareschal d’Aumont, écrit-il à 
la reine (a), jaous a bien régalez icy, mais je me suis contenté de 
manger un perdreau dans ma chambre. » 

Le h septembre, il est à Abbeville, prêt maintenant à brûler les 
étapes, ayant écrit au surintendant Foucqüet de lui faire préparer 
les relais nécessaires pour aller vite. Le 5, il est à Poix-de-la- 
Somme :; et le 6, il va, d’une trarte, de Beauvais à ¥incenne«, d’où 
il écrit aussitôt à la reine (3) : 

J’arrivay icy à l’entrée de la nulct, où j’ay trouvé plus de monde que 
je ne crqyois et que j’eusse souhaité. 

Encore deux jours et il va retrouver, à Fontainebleau, Séraphin 


(1) Jean Fernel, médecin du roi Henri U (i!i96-i558) ; son traité de Medicina 
fut publié en i 554 et ta traduction française éditée en i66o, sous le titre Pathologie 
de Jean Fernel. C’est le premier livre que Guy Patin mettait aux mains du jeune 
Noël Pdloonet, venu de Lyon à Paris pour étudier la médecine sous sa direction. 
Vingt-cinq ans plus dard, eu iC85, étaient éditées, à Londres, les œuvres com¬ 
plètes de ’fhomas Sydenham (1624-1689), traduites en français par Jault ; son 
traité De podagra et hydropé, écrit en anglais et traduit eu latin sous son contrôle, 
par J. "Mapletost, fut offert, le 21 mai i683, par Sydenham,, à son ami Thomas 
Short. 

(2) lie Boulogne, 2 septembre i658 (Aff. Etr., France .a’]ç), fol. i55 voj, 

|3) Vincennes, 6 septembre i658(/6idem, fol. i6'5). 





la chronique médicale 229 

et le Confident, qui ont quitté Compïègne depuis une vingtaine 
de jours, et goûter enfin un peu de repos. 

Le i8 septembre, Mazarin était à Paris. Il recueille avidement 
les nouvelles des succès de Turenne, dont l’armée est aux portes 
de Bruxelles, le ad septembre, et occupe la Flandre, « qui étoit 
remplie de terreur et dont les grandes villes ëtoient prêtes à se 
soulever, «i la guerre eût duré ( i ). » 

C’est dans ces semaines que le cardinal prépara la feinte du 
« mariage de Savoie », destinée à réduire l’Espagne par la crainte 
d’une Union qui ouvrirait à la France la porte du Milanais, ii 
obliger cette couronne à donner l’Infante au jeune roi Louis XIV, et 
à combler ainsi le vœu le plus cher de la reine Anne d’Autriche. 

Le programme de cette comédie comportait un voyage .à Lyon, 
qui fut une brillante et joyeuse cavalcade,, ^presque une démons¬ 
tration, et dont la longue durée, du 26 octobre .au .a4 novembre, 
avait pour but de donner à la cour d’Espagne, toujours lente à 
s’émouvoir,le temps de se décider. 

L’effet escompté par le carxlinal ne trompa pas son attente ; 
avant même que les princesses de Savoie fussent rendues à Lyon, 
un agent secret de l’Espagne, une vieille connaissance de Mazarin, 
Antonio Pimenter, s’y trouvait déjà incognito el sous un déguisement. 

Nul autre que l’Italien Giulio Mazzarini n’étalt mieux préparé à 
goûter l’à-propos de cet intermède, u Nous avons la paix let l’Jn- 
fante », aurait-il déclaré à la reine-mère, aussitôt après une entre¬ 
vue secrète avec l’envoyé d’Espagne. 

Le mariage de Savoie,, pour lequel notre fin diplomate n’avait 
pas manqué à se ménager une porte de sortie, fut promptement 
liquidé, et les propositions de l’Espagne devinrent publiques, 
pendant le temps que la cour prolougea son séjour à Lyon. 

II. — Les cqnséQ-Uences du surmen-age,. 

Sur la fin de son séjour à Lyon, dans la première semaine du 
mois de janvier 1669, le cardinal ressentit une nouvelle atteinte 
de goutte, qui l’empêcha de quitter cette ville,, comme le firent le 
roi et la cour, le i3 janvier. 

Mais il ;a hâte de regagner Paris, « et le mal qui me reste, écrit- 
il à Servien (2), le i4 janvier, ne m’empêchera pas Me partir après- 
demain matin. » 

Il se met effectivement en route le J fi, et il s’arrête trois ou 
quatre jours à Nevers, tant pour prendre un peu de repos, que 
pour donner à Colbert le temps de faire préparer les relais dont il 
lui envoie une liste précise, de façon à être rendu à Vincennes, le 
samedi 25. 

Et, ajoute-t-il, je voudrais bien que personne ne vinst m’incommoder à 
Vinceimes parce que j’ay grande nécessité de me purger (3). 


(1) Mémoires de Montÿlal, collection Petitot, 2* série, vol. 5i, p. 63. 

{2) .\ff. Etr,, France 279, fol. 262. 

iS; Lettres -à Colbert de Nevers, i8 et 21 janvier 1609 {Ibidem, fol. 263et 


;265). 
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Guy Patin, toujours à l’afTùt des nouvelles du jour, ne manque 
pas de féliciter son confrère lyonnais d’étre débarrassé de la présence 
de la cour. 

J’ai été bien aise que la grande Babylone vous ait quitté et que vous 
Soyez déchargé de telle caravane de' bonnes gens qui ne font quede l'ordure, 
delà pauvreté, des dettes et des cocu s partout où ils vont... Celui qui a eu la 
goutte en a été quitte à bon marché, malpeste de la goutte ! Que n’a-t-il 
eu la peste, puisqu'il la mérite bien (i). 

Jusqu’à la fin du mois de juin, Mazarin séjourna à Paris, allant 
seulement de temps en temps à Vincennes, pour y goûter quelques 
jours de détente. 

Malgré le repos relatif qu’il pouvait s’accorder, il eut à subir, dans 
le mois d’avril, une nouvelle atteinte de goutte ; et, dans une lettre 
du 8 mai, au duc d’Orléans (2), il se plaignait d’avoir « souffert 
d’assez violentes douleurs depuis près d’un mois ». 

C’est pendant cette période que l’envoyé d’Espagne, Pimentel, 
conférait secrètement à Paris avec Hugues de Lionne, choisi par 
Mazarin pour le seconder immédiatement, et que fut préparée l’ébau¬ 
che du traité de paix et du contrat de mariage de l’Infante. 

Quand les préliminaires de la paix eurent été signés, le 8 mai, le 
cardinal se trouva en présence d'une difficulté qui le touchait direc¬ 
tement: c’était l’amour violent qu’éprouvait le roi pour sa nièce 
Marie Mancini. 

Déjà, le roi avait paru s’attachera Olympe, la sœur aînée de Marie, 
et si vivement, que Guy Patin écrivait alors quatre ans auparavant : 
« On parle fort de l’amour du roi pour la nièce de Son Eminence, 
et qu’il la veut épouser (3). » Olympe ayant été mariée, le 20 juin 
1657, au comte de Soissons, Marie s’était rendue maîtresse du cœur 
du jeune roi, au point de croire qu’elle pouvait tout espérer. 

On a prêté au cardinal, surtout de son vivant, une intention 
qu’il n’avait pas. Sans doute eut-il le tort de laisser ses nièces vivre 
en trop grande liberté avec son jeune filleul ; peut-être tira-t-il, de 
celte situation, quelques avantages, tant à l’égard de son ascendant 
sur l'esprit du roi que pour l’exécution des grands desseins qu’il 
avait formés, mais de là à songer à faire de sa nièce une reine de 
France, il avait un sens politique trop juste pour ne pas apercevoir 
tout le danger d’une telle aventure. 

(A suivre). 


(1) Lettre à André Falconet^ Paris, le dernier janvier lôSg (édit Rka’eillé-Pabise, 
III, ii8j. 

(2) Lettres de Mazarin, t. IX, p. i46, 

(3) Lettre à Charles Spon, Paris, 21 juin i655 (Edit. Réveille-Pabisse, H, i83) 


Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 
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La THédecine dans la littérature 


Post-scriptum à un article intitulé ; La dernière 
maladie de Lamartine. 

Par M. le D' L. Babonneix, Médecin de la Charité. 


L’article que nous avons publié ici .môme, sur la dernière ma¬ 
ladie de Lamartine (i), a suscité quelque émoi parmi les admira¬ 
teurs du poète. Il en est qui se sont insurgés contre le diagnostic que 
nous avions porté ; l’un d’eux, et non des moindres, a bien voulu 
faire Phonneur à notre modeste prose d’une longue lettre, que ter¬ 
mine la phrase suivante : « Votre scalpel est sans respect pour 
notre grand homme et son immortelle inspiratrice du Lac ! » 

Nous n’avons pourtant fait que transcrire en langage médical 
les constatations faites par tous ceux qui, depuis i865, avaient eu 
l’occasion d’approcher Lamartine et d’assister au déclin de sa ma¬ 
gnifique intelligence : Gh. Alexandre, le fidèle secrétaire, l’ami sûr, 
qui, toute sa longue vie, a gardé le culte de celui qu’il aveit servi, 
aux heures d’infortune, avec un admirable désintéressement ; le 
baron de Chamborant de Périssat, qui avait, chez le poète, ses 
grandes et petites entrées ; Darg aud, le confident auquel Lamartine, 
dans la Préface des Nonvelks Méditations, adresse ces lignes émou¬ 
vantes : « Les Orientaux, qui ont tout dit, parce qu’ils ont tout 
senti les premiers, ont un proverbe plein de ce sens exquis de l’ami¬ 
tié. Pourquoi Dieu, disent-ils, a-t-il donné une ombre au corps de 
l’homme ? C’est pour qu’en traversant le désert, l’homme puisse 
reposer ses yeux sur cette ombre et que le sable ne brûle pas ses 
yeux. Vous avez été souvent pour moi comme une ombre de rafraî¬ 
chissement, et vous le serez pour ma mémoire, quand j’aurai passé ! » 
De toutes ces constatations que ressort-il ? C’est que, depuis 
i865, on pouvait noter, chez Lamartine, de nombreux phéno¬ 
mènes morbides ; les uns, d’ordre psychique : affaiblissement pro¬ 
gressif et global des facultés intellectuelles, avec ébauche d'état dé¬ 
pressif, idées de ruine et de négation, épisodes confusionnels, etc. ; 
lès autres, d’ordre somatique ; déchéance physiquë, dysarthrie 
progressive, tendance aux ictus. La maladie, survenue chez un 
vieillard, n’a cessé de progresser. Elle s’est terminée par apoplexie. 
N’est-ce point un cas classique de démence sénile à point de dé¬ 
part vasculaire? Si la moindre hésitation pouvait rester dans les 
esprits, elle serait dissipée, semble-t-il, par la lecture de deux. 


(i) L. Babonseix, La dernière maladie de Lamartine {Chronique médicale, n» du 
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•docuiments. L’un est constitué par une lettre adressée par Gh.. Rol¬ 
land à Hippolyte Lucas, et publiée par les Annales romantiques 
(1906, pages 344-345). Elle est datée du 18 novembre 1S67. En 
voici quelques extraits : « Monsieur de LamaTtine, bien vieilli, bien 
affaissé, bien malade, et sa nièce, Madame Valentine, qui porte 
vaillamment, mais non sans succomber pai fois à la peine, le poids 
d’une liquidation terrible, et que son oncle ne peut plus conduire .. 
Lamartine, le vrai, le grand Lamartine, est mort, car il ne vit plus 
dans sa pensée. Sa dernière maladie a tué en lui ce qui restait de 
puissance de l’intelligence. C’est un vieillard qui ne se lève ou se 
rassied dans son fauteuil qu avec l’aide de sa nièce, qui ne fait 
quelques pas qu’appuyé et soutenu, dont on ne tire pas dans la 
journée dix paroles... » L’autre, nous l’extrayons d'un livre peu 
connu, dû à Henri de Lacretelle (i) intitulé: Lamartine et ses 
amis, et dont voici le chapitre qui nous intéresse. 

Ce fut la dernière fois que je me trouvai en présence de Lamartoe 
avec tout son génie (2). 

Celui qui allait se montrer, hélas ! conservait sa bonté exquise, mais 
l’huile tarissait peu à peu dans le sanctuaire. Il s’en échappait encore quel¬ 
ques rayons, mais déplus en plus rares. 

Un lent travail de désorganisation se faisait dans ce cerveau homérique. 


Je ne pouvais pas croire à un si grand malheur. Je revenais sans cesse 
rue de la Ville-l’Évêque. Je savais que les heures du matin lui étaient 
encore limpides, et qu’il écrivait ses adorables Mémoires posthumes, qui 
ont paru l’année dernière. Je le'retrouvais doux, incliné à l’effacement 
volontaire, et se taisant tro.p. En revoyant ces traits de marbre et ces yeux 
si profonds, en recueillant quelques paroles d’harmonie qui sortaient encore 
de ses lèvres, je me reprenais à l’espérance qu’il était int.act et qu’il se 
redresserait par un coup de foudre. 

Je me -rappelle encore une circonstance bien amère. (Ici, l’auteur expli¬ 
que que Lamartine lui avait proposé des vers pour un opéra, à la fois hé¬ 
roïque et religieux, dont il avait écrit le texte, et Vaucorbeil, la musique. 
Bendez-vous avait été pris chez Lamartine pour régler tous les détails.) 

Nous fûmes introduits avec un air de mystère peu habituel dans cette 
maison ouverte. Lamartine se fit attendre longtemps. Que s’est-il passé ? 
Y avaiUil eu une crise ? 

Nous nous promenâmes, Vaucorbeil et moi, dans le petit jardin, en 
commentant cette longue attente. Enfin Lamartine, plus habillé que de 
coutume, se montra à la porte du salon. Valentine, qui lui donnait le 

bras, disparut dans un rayon du soleil couchant. Lamartine vint au-devant 
de nous, et nous ramena aux fauteuils. Il se laissa tomber, de même que 
s’il avait été épuisé par quelque fatigue. 

11 nous remercia cependant, mais lentement, do l'honneur que nous 
voulions lui faire en transportant'dans les Splendeurs de l'Opéra la figure de 
Mahomet telle qu'il l’avait vue. Je lui exprimai mon admiration .pour les 


(1) Henri de Lacbetellf, Lamarline et ses amis. Paris, Maurice Dreyfours, s. d., 
in-18, p, 297-300. 

(2) Il s’agit d’une entrevue avec Alex. Dumas. 
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teintes de douceur et d’humanité qu'il avait restituées à cette phpionomie 
de saint, sous laquelle Voltaire n’avait découvert que le masque faux du 
fanatisme. Il accepta la réhabilitation avec un sourire. Vaucorbeil expliqua, 
pour ainsi dire, la couleur de la musique qu’il allait faire. Pour qu’elle fût 
plus exacte, il essaya d’interroger le poète sur scs yoyages en Orient. Il 
a la question attrayante et pittoresque. Les réponses ne venaient guère, et 
ce n’était pas la bonne volonté qui y manquait. Ce rapide et éblouissant 
improvisateur de toutes les formes du langage cherchait douloureusement 
ses expressions; la corde avait été détrempée et ne vibrait plus. Il nous écou¬ 
tait, et nos phrases s’interrompaient par la contemplation attristée de son 
attitude. Nous frappions vainement sur ce timbre d’or. Nous sentîmes que 
la prolongation de cet entretien était une fatigue pour lui comme pour 
nous. Quand nous nous levâmes, Lamartine eut une expression de déli¬ 
vrance. Il n’était plus astreint à des efforts dont il comprenait l’impuis- 

II trouva pourtant un mot heureux à notre départ. 

— Si nous arrivons à la scène, lui dit Vaucorbeil, nous ferez-vous l’hon¬ 
neur d’assister à la première représentation ? 

— Certainement, répondit Lamartine avec une pointe de mélancolie, 
mais j’y assisterai du paradis... de Mahomet 

Vaucorbeil avait des larmes dans les yeux en traversant la cour. Il n’avait 
pas revu Lamartine depuis les grands jours de l’Hôtel de Ville. 


Nous restions encore une file nombreuse à suivre le deuil. Roschaud, 
Chamborvst, Tbxier, Louis Ulb.ach, d’EsoaiGNY, Rolland, Despl.aces, 
bien d’autres et moi, nous venions le soir. Mine Valentlne accueillait encore 
quelques femmes curieuses ou passionnées de la gloire. Des familles améri¬ 
caines et russes ne passaient point par Paris sans avoir salué Lamartine. Il 
se levait de son fauteuil à l’angle droit de la petite cheminée. Il était 
soigneusement habillé et renvoyait un sourire ; mais l’habit et le sourire 
semblaient lui être Imposés. Les plus graves questions flottaient, sans qu’il 
s’y mêlât, autour de lui, qui les faisait tant naître autrefois. 

Était-il devenu indifférent par la désorganisation cérébrale, ou se plon¬ 
geait il déjà dans les contemplations d’un autre monde? Je croirais plutôt à 
cette dernière hypothèse, car parfois un éclair revenait dans ses paupières, 
et il murmurait à demi-voix une parole qui prouvait qu’il nous aimait tou- 
iours. A. ces murmures du cœur, nous nous remettions à espérer. 

Un médecin hongrois entreprit de le faire revivre. Je ne sais par quel 
miracle il s’imposa à sa confiance, car Lamartine conservait assez de pré¬ 
sence d’esprit pour éloigner les médecins de son chevet. Peut être fut-il 
conduit par la belle main compatissante de.Mm» Valentine ; Lamartine, ce 
veilleur de tant de matinées de travail, ne se levait plus qu’à dix heures. 
Il ne lisait plus. Il laissait tomber sa plume sur sa table. 

Le Hongrois promit que ses remèdes auraient plus de vertu sous le soleil 
de la terrasse de Monceaux, et, aux derniers jours du printemps, il ordonna 
le départ. 

Moi, je comprenais que Dieu avait fixé l’heure de son rendez vous avec 
cette âme, puisqu’il n’en sortait plus rien. 

Le Lamartine, auquel je décernais l’encens de mes pensées, était si beau 
et si pur, que je n’allais que par un retour de remords vers l’effigie lamen¬ 
table qui en restait. Raconter ces pâles et courtes saisons, ce serait redire à 
satiété le culte passionné et les prosternations pieuses de ses nièces, Mm'» de 
PiERRECLOs et de Belleroche, et de leurs filles. 
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Mais ce serait surtout parler de M™® Valentine, et elle ne m’y autorise 

Il ne fut pas donné à celui qui a raconté tant de belles morts, dans ses 
histoires et dans ses biographies, d’assister à la sienne. Il ne se réveilla pas. 
Des prêtres s’étaient approchés de lui, mais des prêtres au niveau de toutes 
les hauteurs de l’intelligence et de tous les périls. 

L’un, le père Hyacinth», qui préparait déjà sa rupture avec l’EgJise of¬ 
ficielle; avait passé quinze jours à SainUPoint, dans l'avant-dernière année, 
et lorsque LAMiRTiNB n’était plus lui. L’autre, le curé de la Madeleine, 
estiné à tomber, dans sa charité et dans sa douceur, sous les balles de la 
Commune. 

Il fut appelé au Chalet par Mme Valentine. (Vucun entretien ne restait 
possible. Lamartine ne discuta pas avec ce-vieillard, qui penchait uir Christ 
d’ivoir .0 sur lui. Cette suprême assimilation lui fut épargnée. N'avaihil pas 
aussi gravi son calvaire; cl pendant vingt années, n’avaihilpas répandu son 
génie dans les cendres du foyer éteint des âmes contemporaines, pour y 
souffler le spiritualisme ? i\’avait-il pas fait de chacun de ses discours et de 
chacun de ses actes un enseignement divin ? No portait-il pas devant le sou¬ 
verain: appréciateur sa gerbe de vertus et de sacrifices, pour que les épis en 
germassent plus haut dans une fécondation incessante S 

La douleur physique aussi: lui: fut épargnée.. H: passades dernières heures 
sur son lit à égrener des raisins de Mii>ncean«„qui’il! ne'porthit guère à ses 
lèvres, et à feuilleter un livre dleslampe.s, (ju’ilî devinait moins, qu’un 
enfant. Quand' lai page de la. fin fut retournée,, il: eut un regard" vers le 
ciel et chercha une étoile par 1» fenêtre.. Ce' souffle qui avait eni.v.i^, raf¬ 
fermi et emporté 1ns Ihulcs,. sîéleignit dans une nuit de février. 

FévrierMe plhs grand- mois-;dfe sat vie !: 


Ce témoignage, nous avons tenu, malgré sa longueur, à le repro¬ 
duire in extenso. Pourquoi. ? Pour trois, raisons prinoipalesi 

Daiiaison Enlretiew avec le lecteur, placé en ûive des Recueiliiements, 
Lamartine parle d’H. deLACRETEi.iiB avec une particulière tendresse: 
« Ce jeune homme a été nourri de haute littérature, dans une 
maison- où l’histoire, la poésie, l’éloquence, sont ce que Cicéron 
appelait les dieux lares de sa bibliothèque à Arpinum. La: nature 
semblait l’y avoir prédestiné : il a râme éle^e;. le cœur sensible, 
l’imagination impressionnable; l’esprit délicat, lo goût épuscè. » Il 
lui a dédié la Cloche de Sainl-Pomt. De son côté,Henri de Lacre- 
telle a toujours gardé le culte du poète. 11 lui a consacré un lèvre où 
le censeur le plus pointilleu-x chercherait vainement une ambre 
de blâme, une apparence de critHpue:,,et auquel Madame Valentine, 
pourtant si exigeante lorsque la mémoire de son oncle était enjeu, 
avait, sans hésitation, accordé l’imprimatur. Comment', dès lors, lui 
refuser créance ? 

D’autant qu’il s’exprime en termes qui, pour n’être pas empruntés 
au langage technique, n’en sont pas moins parfaitement expressifs; 
« L’huile tarissait peu à peu dans le sanctuaire. Il s’en échappait 
encore quelques rayons, mais de plus en plus rares... Un lent tra¬ 
vail de désorganisation se faisait dans ce cerveau homérique .. Je le 
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retrouvais doux, incliné à l’effacement volontaire et se taisant trop. » 

Un peu plus loin, au cours de Fentrevueavec Vaucorbeil, Lamar¬ 
tine « se laissa tomber, de même que s’il avait été épuisé par quel¬ 
que fatigueétrange. » Il remercia, « mais lentement ». Ses réponses 
« ne venaient guère... ir Lamartine « cherchait douloureusement 
ses expressions... » Il était « soigneusement habillé, et renvoyaitun 
sourire aux visiteurs, mais 1,’habit et le sourire lui étaient imposés;.. 
Les plus graves questions flottaient sans qu’il s’y mêlât, autour de 
lui, qui les faisait toutes naître autrefois w. « 11 ne lisait pas;.. Il, lais¬ 
sait tomber sa plume sur sa table. » Ne relrouve-tron pas là les élé¬ 
ments caractéristiques du syndrome psychique propre à la démence 
».énile ; diminution du pouvoir créateur, rétrécissement du champ 
cérébral, rétrécissement de l’activité intellectuelle troubles-portant 
sur l’attention, la compréhension, le j,ugement, les associations 
d’idées, le mutisme ? 

Lamartine a donc bien succombé à la démence sénile. La-lettre:de 
Ch. Rolland, le récit d'H. de- Lagretellr nous le prouvent jusqiu’à 
l'évidence. Mais ils nous apportent, sur certaines questions restées 
jusqu’ici dans l’ombre, quelques, détails intéressants. Grâce à H. de 
Lacretelle, nous savons que Ghchy avait réussi — comme par 
hasard — à s’introduire auprès de Lamartine et à capter sa con¬ 
fiance,. Ce Gruby n’est pas un inconnu pour les lecteurs de la Chro¬ 
nique Médkcde. ho professeur Blanchard, lui a jadis consacré une: 
élude très documentée (i 5 février 1899). 

Mais Gruby a t-il été seul à donner ses soins à Lamartine ? 

Nous avons posé, la question à M"® de Senevikh, petite-nièce de 
Lamartine. Pour elle, deux médecins, ontassisté le poète pendant sa 
dernière maladie. L’un est Ghub,y ; l’autre est le D' Glavel, sur le¬ 
quel elle n’a, d’ailleurs, aucun renseignement. 

En 1868, les annuaires médicauxne mentionnent qu’un D‘’ Adol¬ 
phe Clavel. Il demeurait 17,. rue d’Enghien, et recevait de midi à 
2 heures. Il avait passé sa thèse en i 843 , sur les Différences de compo¬ 
sition du sang humain selon les divers climats ; quelle influence elles 
peuvent avoir sur la gravité des fièvres, intermittentes et delà dysen¬ 
terie. C’était un ancien chirurgien militaire, né en 1811, et qui, 
vers i8éo, avait fait campagne en Afrique. En 1860, il avait rédigé 
un mémoire (publié chez Podlet-Malassis et dé Broise) sur 1rs races 
humaines et leur part de civilisation. Est-ce lui qui a été appelé auprès 
de Lamartine mourant ? Est-ce lui qui a reçu « son dfemier soupir » ? 
Nouslaissons à d'autres lé soin dé répondre. 

MÉDICATION ALCALINE PRftTIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 a 5 Comprimés pour un verre d eau, lî ù i b pour un litre» 

R C. Seim» 3'.3..y 
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€chos de la « Gl^ronique » 


A la recherche du pétrole. 

On aurait, parait-il, découvert des sources de pétrole dans certains: 
de nos départements. Gomment y est-on arrivé, les gazettes ne sont 
pas prolixes à cet égard. 

Ceci nous rappelle qu’il y a quelques années, la presse autrichienne- 
s’occupa, durant quelques semaines, d’une jeune femme qui avait 
l’étrange et inexplicable pouvoir de découvrir des nappes souter¬ 
raines de naphte, voire même des gisements de minerais d’or et 
d’argent. Elle ne se servait pas d’instruments, à l’encontre de nos 
sourciers, qui ne peuvent rien faire sans leur baguette de coudrier. 
Vous l’appeliez en consultation, ellearrivait les mains vides, arpen¬ 
tait le terrain, grattait çà et là le sol, humait la terre qu’elle venait 
de ramasser dans ses mains, la goûtait, et, si tel était le cas, décla¬ 
rait qu’il n’existait dans la région aucun gisement utile. 

Si elle reconnaissait, au contraire, l’existence d’une nappe de 
naphte, elle poursuivait ses investigations, se promenait en décrivant 
des séries de ronds et de courbes, puis, après un temps plus ou moins 
long, s’arrêtait en un point donné, pour annoncer que, à telle pro¬ 
fondeur, on trouverait une source de pétrole, ou un gisement mé¬ 
tallifère. 

Elle découvrit ainsi, dans la Galicie, des sources importantes et 
toucha de compagnies d’exploitation des sommes très rondelettes. 

La physiologie ne peut-elle expliquer ce phénomène? Ne serait-ce 
pas, simplement, que la femme en question était douée d’un odo¬ 
rat spécial, qui lui permettait de percevoir l’odeur du naphte à 
grande distance et de déceler ainsi, avant tous autres, l’endroit où 
il se trouvait ? Quoi qu’il en soit, ceux ou celtes qui sont pourvus de 
cet odorat n’ont pas à le regretter, bien au contraire. 

L’alcoolisme à Byzarce. 

Dans une récente séance de la Société de l’histoire de la médecine, 
le professeur Jeanselme dit que l’alcoolisme régnait à Byzance dès 
le V® siècle avant l’ère chrétienne. 

A cette époque, Théoponte et Philarque insistent sur le grand 
nombre des ivrognes dans la populace. D’ailleurs, les mœurs étaient 
très dissolues. Les Byzantins, écrit Plutarque, louent leurs logis 
ainsi que leurs femmes aux étrangers. L’amour du vin était tel que, 
pour assurer la défense de la ville, le général Léonidas fit dresser 
les tavernes sur les remparts, pour y conserver les soldats. 

Ménandre, dans sa Joueuse de flûte, dit que Byzance fait des 
ivrognes de tous les marchands. Saint Jean Chrysostome écrit : 
« Si tu entres dans un hôpital, tu vois que presque toutes les mala¬ 
dies ont leur source dans l’intempérance pour le vin : la pesanteur 
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de tête, l’amblyopie, la goutte, le tremblement, la paralysie, la 
jaunisse. » 

Un édit ordonnait de sonner de la trompette quand le Basileus 
sortait à cheval, mais seulement le matin, parce qu’après déjeuner 
l’appel de la trompette attirerait trop d’ivrognes. 

Cependant, la haute société était relativement sobre, et sur 78 
souverains de Byzance, une dizaine seulement furent intempé¬ 
rants. Après la prise de Constantinople par les Turcs, l’alcoolisme 
continua, et parmi les Osmanlis, les souverains alcooliques furent 
très nombreux. 

Les indigestions psychiques. 

Les dictons populaires ont toujours un sens. On a coutume de 
dire, par exemple, dans le langage courant: « 11 est des affronts 
qu’on n’arrive pas à digérer. » 

« Parmi les conditions favorables à la création de ce malaise 
psychique, écrit Bérillon (i), se trouve le cas, plus fréquent qu’on 
ne pense, d'orateurs qui, par suite de circonstances fortuites, éprou¬ 
vent l’indigestion d’un discours rentré. 

Une aventure arrivée à M. de Valbra, le métis hispano-irlan¬ 
dais, dont les allocutions véhémentes entretiennent l’agitation de 
l'Irlande, témoigne de la longue indigestion piychique. qui peut 
résulter d’un discours rentré. 

Le i5 août igaS, au milieu d’un discours qu’il prononçait à 
Ennis, il fut subitement interrompu par l’arrivée de la police ; mis 
en prison^ il y resta pendant un an. Dès qu’il fut sorti, le premier 
usage qu’il lit de sa liberté fut de retourner à Ennis, et exactement 
un an après, le i5 août igaû, de remonter à la même tribune et de 
reprendre le fil de son discours au point où il avait été interrompu. 

Ce fut ainsi qu’il obtint la cessation du malaise révélateur de 
l’indigestion psychique. 

En 1849, Victor Hugo, étant à la tribune, se vit, au sujet d’une 
inexactitude qu’il avait involontairement énoncée, interrompu par 
les clameurs de toute l’assemblée. Vivement affecté de ce qu’il consi¬ 
dérait comme un manque d’égards, il abandonna le parti du prince- 
président, qui devait régner sous le nom de Napoléon III, et passa 
dans l’opposition républicaine. 

C’est ainsi qu’une indigestion psychique peut avoir sur la poli¬ 
tique d’un pays des répercussions inattendues. 

(i) Cf. rteoue de Psychologie appliquée, 7 ssptembre 192/1. 
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lia des Praticiens 


lie Sirop Codyse et la coqueluche. 

Aux observations cliniques antérieurement publiées, s’ajoutent 
des attestations qui viennent confirmer l'heureuse transformation 
de la coqueluche à la suite de l’emploi du « Sirop Goclyse ». 

La disparition des vomissements alimentaires est toujours la pre¬ 
mière en date des modifications ; elle permet la conservation des 
forcejs et le maintien d’un bon état général. 

Lorsque la guérison lurvient, les enfants traités avec le « Sirop 
Goclyse » ne présentent pas l’aspect de convalescents qui viennent 
de faire les frais d’une maladie longue et souvent grave. 

Du reste, npus croyons ne pouvoir mieux faire que de reproduire 
ci dessous l’observation (faisant suite à celle que nous avons déjà 
publiée dans notre numéro d’avril dernier) du docteur L..., ancien 
interne des Hôpitaux de Paris. 

U‘ Observation : 

Deux enfants, frère et sœur, âgés respectivement de quatre et de deux 
ans, pris simultanément au début de janvier, présentaient une forme à 
vomissements alimentaires incoercibles. C’est au deuxième jour, en pleine 
période d’état, que le « Sirop Gyclose » est intervenu. A partir de ce 
moment, aucun rejet d’aliment ne s’est plus produit, et ces enfants, qui 
ont encore quelques quintes, ne présentent en rien les caractères de ceux 
qui ont souffert. 


Nous rappelons, enfin, que le « Sirop Goclyse», composéexclusive- 
ment de simples, est d’un goût fort agréable. Ne contenant pas 
d’hypnotique, ni de toxique, il peut d’autre part être laissé impuné¬ 
ment entre toutes mains, puisque son absorption, même inconsi¬ 
dérée, ne présente aucun danger. 


Curieux effet du mal de mer. 

Une originale observation de Thomas Hahoy : le mal de mer 
produit un effet frappant sur les traits du visage. 

Il accuse fortement le type des particularités qui s’éloignent de la 
normale de la race et dévoile des physionomies inattendues, em- 
preiutes resurgies, fantômes d’ancêtres oubliés, traits de famille 
uniques ou spéciaux, masqués par un maintien convenu d’expres¬ 
sion pendant la vie courante (Les Petites ironies de la vie). 

D"' Monin, Paris. 



NOVflCETINE 

PRUNIER 

SsLCclxetx'uare à base de : 

Sulfosalicylate de Pipérazine, Lithine et Soude 

Antirhumatismal énergique ; Agréable à prendre 

Doses habituelles ; 3 à 4 cuillerées à café par jour. 

Société Prunier & G». - R. C. Seine 53.3i8 








COMPRIHÉSVICHY-ÉTATl 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 


243 


Vieux-Nei^ Médical 


Le freudisme dans Habelais. 

Notre confrère, le D'' A. Morlbt (de Vichy) vient défaire une 
curieuse trouvaille. Il a découvert le freudisme dans Rabelais. 

Oyez comment, au tiers livre de Pantagruel, Panurge espose sa 
conception du pansexualisme : 

..... les femmes, quelques choses qu’elles voyent, elles se prœseiitent 
en leurs esperllz, elles pensent, elles imaginent que soit l’entrée du sacre 
Ithyphalle. Quelques gestes, signes et maintiens que l’on face en leur 
veueet prœsence, elles les interprètent et referent à l’acte meuvent de belu- 
taige. Pourtant y serions nous abusez, car la femme penseroit tous nos 
signes estre signes veneriens. Vous souvieigne de ce que advint en Rome 
deux cens LX ans après la fondation d’icelle. Un jeune gentil homme romain, 
rencontrant au mons Cœlien une dame latine nommée Verone, mute 
et sourde de nature, lui demanda avecques gesticulations italicques, en 
ignorance d’icelle surdité, quantes heures estoient à l’horloge de la roc- 
quelte Tarpeïe ? Elle, non entendent ce qu’il disait, imagina estre ce 
qu’elle pourpensoit et ce que un jeune homme naturellement demande 
d’une femme. Âdoncques par signes, qui en amour sont incomparable¬ 
ment plus attractifs, efficaces et vallables que parolles, le tira è part en sa 
maison ; signes luy feist que le jeu luy plaisoit ; en fin, sans de bouche 
mot dire, feirent beau bruit de culletis. 

Freud n’aurait donc rien inventé ? Si, assurément ; il a enrichi 
la nosologie médicale de nombreux termes nouveaux. N’aurait il 
pas également appris de ses compatriotes que, dans l’art de démar¬ 
quer les produits de l’esprit, il faut aussi changer les étiquettes (i) ? 


PETITS RENSEIGNEMENTS 


Cours d’orthopédie de M. Calot, 

à Berck-Plage, le lundi 3 août 1925 (Institut Calot). 

Avec Exercices pratiques individuels. — En une semaine, de 
g heures à 19 heures, Enseignement de \'Orthopédie indispensable 
aux Praticiens. Pour Médecins et Etudiants de toutes nationalités. 

Le nombre des places étant limité, écrire dès maintenant au 
D'Fouchet, Clinique Calot, 69, Quai d'Orsay, Paris; ou Institut Calot, 
Berck-Plage (P.-de-G ). 

a. Journal d.. Praticiens, 6 oct. .924. 


DiGËSTIONS iNCOM.PLËTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSÂING 

à BiSE OE PEPSINE ET BIASÎASË 

PABIS, 6, Rue da la Tacherie 
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Échos de Partout 

Les saints- médecins - ^'“ercice de la médecine 
ait vam, à quelques mortels, 
honneurs et reconnaiasance, cela ne nous surprend pas, mais qu’il 
ait conduit l’Eglise à les honorer comme « saints », voifâ, certes, 
qui est plus inattendu. On peut, pourtant, s’en convaincre, en con¬ 
sultant les Caractéristiqaes des Saints, par le P. Cakikr, qui donne 
la liste suivante des saints « regardés comme ayant exercé la méde¬ 
cine et qui sont honorés à- ce'titre » : 

Saints Alexandre, de Phrygie-, Antiochus, de Rome, Antio- 
cHus, de Sébaste, Carponius, Carpohore, Cossien, Césaire, Co- 
DRAT, de Corinthe, Come et Damien, Car, d’Alexandrie, Derys, 
Diomède, Emilien, Eusèbe ; sainte Françoisr Romaine ; saints 
Gennadb, Hermolads, sainte Hii,nEGARDE.de Bingen ; saints Jean 
Damascène., Julien de Chypre,, Julien,, d’Emèse, Juyénal, Réorce, 
Carpophore, d’Aquilée,, Libérât, L«c, Ohestb, de Cappadoce, 
Papilius, Philippe Bbnizzi, Pantaléon, Sanbon, Thalmée, Théo- 
DOTB, UHSioiNy ViEPBHE, Zénobe, d’Egéè, Zéndbe, dfe Sîdon ; saint 
Médicus et, enfin, le bienheureux Antoinït d’Aquila. 

« En parcourant cette liste, dit VAlmanach Catholique pour 1925 , 
on verra que l’esprit de Dieu n’a pas manqué à ceux qui exercent 
cette profession dangereuse. » 

Mais comment se fait-il que saint Thomias d’Aqdm, qui s’occu¬ 
pa fort de médecine et qui, dans, ses écrits, toucha aux questions 
de physiologie et d’embryologie, n’y figure point ? 

{Mercure- de France, ih-a-aS ) 

Le poids du cerveau de Byron. 

' " cerveau de ce poète ilius- 

tre fut pesé par son médecin, le D'’ Bruno, qui lui trouva un poids 
de i6 livres. Mais quel pouvait être le poids de la livre employée 
par le D' Bruno ? Pour résoudre ces difficultés, le British Medical 
Journal (2,6- avril igaZi) s’est adcessé aux professeurs Castiglioni 
et Raimondi. 11 résulte, des Benseiguemonts recueillis, qu’à l’époque 
de la mort de Byron, une vingtaine do cités italiennes possédaient 
un poids spécial et que ce poids variait de So i grammes pour Venise 
à 4.30 grammes par livre pour Trieste. Dans ces conditions, iisemble 
impossible d arriver à déterminer exactement ee que pesait le cer¬ 
veau de Byron, malgré la peine qu’a prise le D' Bruno. Le système 
décimal et surtout l’unification des systèmes ont donc du Bon. Nos 
amis les Anglais devraient se le dire beaucoup plus souvent qu’ils 
ne le font et ne pas nous obliger à chaq'ue instant à des calculs vrai¬ 
ment compliqués, pour savoir quelles sont les doses qu’ils ont pres¬ 
crites, ou les températures qu’ils ont constatées. 

(La Vie médicale.) 
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C0 rres,pan dance méd ico-liItérai re 


Questions. 

Guérisons constatées par-devant notaire. — Le lO juillet i6'58, 
rapporte M. Eruest Se.michon (dans son Histoire de la ville d’Aumale, 
t. Il, p, 176-177), devant Charles Semichon et Jacques de Fhv, 
se présentait M‘« Pierre Legendre, curéd’Aumale ; il donnait 21 livres 
8 sous de rente à l’hospice, à la charge de faire célébrer une messe 
le jour de la Translation des reliques de saint Benoît ; cette fonda¬ 
tion avait lieu en action de grâces de la guérison d’un nommé 
Marin Boillet, natif d’Aubéguimont, qui était entré, en 1697. 
à Fhôpital, perclus, sourd et muet, depuis plusieurs années ; il fut en 
un moment, pleinement guéri et l’on crut, ajoute l’acte, que cette 
guérison était due à l’intercession de saint Benoît, auquel on avait 
adressé des prières. 

L’acte fut signé* de plusieurs témoins. 

Connaît-on d'autres exemples de guérisons constatées par actes 
notaxiés ? 

A. C. 


Le C Jeanroy et Louis XVII, — Au sujet de la reconnaissance du 
cadavre de Louis XVII par les docteurs chargés de l’autopsie,, le comle 
de Nicolay, habitant à une lieue d’ici, le château de Louipoigne, 
m’écrivait, il y a quelques mois : 

Vers 1887, alors que je finissais mes études à TUniversité de Lille, 
j’eus comme répétiteur, pour la littérature et l’histoire, M. JaANROT. 

Parlant im jour avec mon père, partisan de l’hypothèse de l’évasion 
de la question. Louis XVM, Jeanroy lui affirma ceci : « Mon grand-père, le 
docteur Jeanroy, était, avec Lasses, un des quatre médecins appelés à faire le 
procès-verbal d’autopsie du Dauphin. Or, il nous a toujours affirmé ceci ; 
«J’avais vu le Dauphin jouer dans le jardin des Tuileries, pendant L’inter¬ 
nement de la famille royale aux. Tuileries après le 6 octobre ; or, j’affirme 
que le cadkvre de l’enfant dont j’ai été appelé à faire l'autopsie, au Tem¬ 
ple était bien celui de Fenfant que j’avais vu jouer aux Tuileries, » 

Cela n’empêchera pas les naundorffistes de proclamer que Jean,- 
roy n’avait pas reconnu le Dauphin ! 

Ce témoignage de Jeanroy a-t-il été invoqué par les partisans de 
la mort au Temple. ? 


Lucien Laudy. 
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Réponses. 

Comment se nommait Erasme') (XXXII, 3i). —Ebasme se trouve sur 
la longue liste des bâtards illustres : il avoue lui-même que son père 
et sa mère ne furent jamais mariés ; sa mère fut envoyée à Rotter¬ 
dam pour ses couches, et, à cette faute près, il n’y eut rien à redire 
dans la conduite de sa mère. 

Erasme était né, quand son père devint prêtre; il prétend même 
que son père ne s’engagea dans la prêtrise que par chagrin de la 
fausse nouvelle, qu’on lui écrivit à Rome, que sa maîtresse était 
morte ; et qu'ayant connu la tromperie à son retour, il vécut très 
honnêtement à l’égard de cette fille qui, de son côté, ne songea 
qu’à bien élever leur fils commun, sans vouloir se marier : voilà ce 
qui se trouve dans une vie d’Erasme, écrite par lui-même et publiée 
par Merula, en 1607, sur l’original qu’Erasme avait confié à son 
ami Conrad Goclenius, professeur de latin à Louvain. C’est un 
écrit composé avec une grande négligence, sans grands détails. On y 
apprend naïvement, pour toute particularité touchant sa mère, 
qu’elle s’appelait Elisabeth, qu’elle était de Sevenhergen et fille d’un 
certain médecin nommé Pierre. Au sujet de son père, il ne dit pas 
d’oùilétait ; c’est Baudiüs, dans une lettre du iSoctobre 1606,qui 
nous apprend que le père d Erasme était bourgeois, se nommait 
Pierre Gérard et habitait Tergoo, d’honnête famille et assez ins¬ 
truit pour l’époque. Sa mère mourut de la peste, alors que son fils 
avait i 3 ans. 

Erasme eut beaucoup d’ennemis, entre autres Jules-César Scaliger, 
qui publia contre lui les injures les plus choquantes, le traitant 
d’ivrogne, fils de prostituée et d’un prêtre concubinaire (i), con¬ 
damné au bannissement après les peines canoniques qui lui avaient 
été réitérées pour ses rechutes ; mais Erasme, sachant que ces épî- 
tres diffamatoires avaient été publiées, acheta avec ses amis tous les 
exemplaires qu’ils purent se procurer (2). 

Armand de Tehwakgne (Bruxelles). 

— Erasme (Didier), de Rotterdam, ville de Hollande, célèbre par sa 
science et par ses ouvrages, naquit le 28 octobre 1467. On dit qu’un 
nommé Pierre Gérard, de la ville de Goude, ayant eu un com¬ 
merce criminel avec une fille que les uns nomment Elisabeth et les 
autres Marguerite, fille d’un médecin nommé Pierre de Sevenber- 
gne, ville du Brabant, à 3 o lieues de Breda, Erasme naquit de ce 
commerce illégitime, et qu’on lui donna le surnom de Rotterdam, 
parce qu’il vint au monde dans cette ville. Il y en a qui révoquent 
en doute cette naissance illégitime ; mais Erasme en convient lui- 
même sans équivoque. Il fut nommé Gérard, fils de Gérard, par 
une façon de parler ordinaire en Hollande et parce que, suivant 
le langage du pays, le nom de Gérard a quelque rapport avec le 

(i) J.-C. ScAUGEU, Lettre à Arnould Ferron, i 5 ®de l'édition de Toulouse, 
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mol lalin desiderare, il prit depuis le nom de Desiderius, Didier, et 
pour son surnom, celui d’Erasme, qui est un mot grec à peu près de 
même signification. Il fut enfant de chœur jusqu’à l’âge de neuf 
ans, dans l'église cathédrale d’Utrecht, et depuis il alla continuer 
ses études à Deventer, sous Alexandre Hege. On remarque qu’il 
avait la mémoire si heureuse, qu’il apprit parfaitement, et en très 
peu de temps, les comédies de ïérence et tout Horace. II perdit son 
père et sa mère à l’âge de i4 ans. A l’âge de 17 ans, on l'obligea de 
prendre l’habit de chanoine régulier de Saint-Augustin, dans le mo¬ 
nastère de Slein, près deXergou. où il fit profession l’an i486. 11 
demeura quelque temps dans ce monastère, et fut ordonné prêtre 
par l’évêque d’Utrecht, le jour de Saint-Marc de l’an 1492. Dans cette 
retraite, Erasme s’occupait quelquefois à la peinture. On voyait autre¬ 
fois, dans le cabinet de Corneille Musius, de Delft, un crucifix avec 
cette inscription : 

Hæc Desiderius, ne spernas, pinxit Erasmus, 

Ohm in Steinaeo, quando lalebat agro... 


Il avait toujours eu beaucoup de pission d’aller en Italie ; il exé¬ 
cuta enfin ce dessein en i5o6 ; il demeura près d’un an à Bologne, 
et y prit le bonnet de docteur en théologie. Ce fut là qu’ayant été 
pris pour chirurgien des pestiférés, à cause de son scapulaire blanc, 
il courut risque de sa vie, parce que ceux qui le rencontraient lui 
jetaient des pierres, et quelques-uns le poursuivirent l’épéeà la main, 
irrités de ce qu’il ne les avait pas avertis de se retirer. Cet accident 
lui donna occasion d’écrire à Lambert Brunius, secrétaire du pape 
Jules II, pour demander dispense de ses vœux; il l’obtint. 


Ses infirmités augmentant, et ses forces diminuant tous les jours, 
il fut attaqué d’une dysenterie, qui dura près d’un mois et l’em¬ 
porta le 12 de juillet i536. 

Il fut sur la fin de sa vie, fort tourmenté de la goûte (sic) et de la 
gravelle. 

Il craignait beaucoup la mort dans sa jeunesse ; mais il en eut 
moins d’appréhension sur la fin de sa vie, et s’y disposa d’une ma¬ 
nière très chrétienne. {Dial, de Mo reri, édition de 1769, t. IV, 139.) 

Bachelier (Craponne-sur-Arzon, Haute-Loire). 

— Baudius, dans sa 27® lettre delà 2'centurie, adressée deLeyde, 
le 18 octobre 1606, à Paul Merula, nous apprend qu’EaASME na¬ 
quit le 28 octobre 1466 ou 1467, de Gérard, citoyen de Goude 
(Tergow), ville de la Hollande méridionale. Ce Gérard, 9® en¬ 
fant d’Elie et de Catherine, avait de l’esprit et de l’instruction ; 
c’était un humaniste, et même un jurisconsulte ; au dire de Scri- 
VERius, il avait un goût pour la plaisanterie qui lui avait fait don¬ 
ner le surnom de Praél, mot qui signideJacéiieux. C’est dans cette 
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ville de Tergow que'Gérard connmt Mairÿuera/e (certains disent Eli¬ 
sabeth), fille d’un médecin nommé Pierre, habitant à Zevenbergen, 
ville du Brabant, à trois lieues de Bréda. 

Marguerite, sur le point de devenir mère, s'était retirée dans une 
maison écartée de Rotterdam. Gérard, que l’on voulait forcer à 
embrasser rétat ecclésiastique, partit pour Rome, où il espérait ga¬ 
gner quelque airgent dans le métier de copiste, car la calligraphie 
concm-rençait à ootte époque l’imprimerie, récemment découverte. 
Là., on lui apprit par fourberie la mort de sa maîtresse : lé dépit et 
le chagrin que lui donnèrent cette fausse nouvelle le poussèrent 
à s’engager dans la, prêtrise. Mais, reconnaissant à son, retour en 
Hollande la fourberie dont il avait été victime, il se jugea dégagé 
des vocK que le chagrin seul lui avait fait prononcer et vécut très 
honnêloment près de Marguerite qu i, de son côté, ne songea qu’à 
bien élever leur fils commun, sans vouloir se marier, en raison de 
la réserve qu’imposait au père le caractère sacré qu’il n’était plus 
libre de dépouiller. 

L’enfant reçut le nom de Gérard, fils de Gérard {Gerardus Ge- 
rardi) ; plus tard, il s’attribua le prénom de .Didier (.Dedderias), le 
verbe desiderare ayant, dansl’idiome hollandais, une ressemblance 
de' signification avec son nom, et il y ajouta Erasmus, comme sur¬ 
nom {cognomen) qui, en.greq, a le même sens que Desiderius. 

Erasme avoue lui-même que son père et sa mère ne furent jamais 
mariés, que sa mère m’accorda la dernière faveur que sous espé¬ 
rance de mariage, la promesse lui en avait même été donnée : Clam 
habuit rem cum dicta Margareià, spe conjugii, et sunt qui dicant 
intercessüse verba (r). Jamais il ne fut légitimé «per subsequens 
matrimonium ». 

Pontus Heuterus, in Tractatu de liberis naturalibus, appelle Eras¬ 
me fils de prêtre. Nous venons de voir que ce n’est vrai que dans un 
certain sens. Marguerite éleva son fils avec tendresse et dévouement ; 
sauf sa faute, elle fut de mœurs très pures et d’une vie édifiante ; 
ellepouvait, comme l’écrit Baudils, se défendre comme Didon : 

Huic uni forsan potui succumbere culpæ. 

(Virgile, OEn., IV, 19.) 

Ellemourut delà peste, dit-on,alors que l’enfant atteignait àpeine 
sa treizième année Gérard, le père, mourut peu de temps après. 

L’enfant fut confié à des tuteurs, qui dilapidèrent le petit patri¬ 
moine laissé en héritage au jeune Erasme et à son frère Antoine, 
né du même père et son aîné ; les deux orphelins durent se faire 
moines pour con tinuer leurs éludes. 

Erasme fut, pendant sa vie, entouré d’ennemis qui publièrent 
contre lui les injures les plus choquantes. Ses biographes et ses dé¬ 
tracteurs, au siècle suivant, profitèrent de l’irrégularité de sa nais¬ 
sance, pour se livrer à des controverses et à des exagérations qui en 
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grossissaient encore le déshonneur et que plusieurs catholiques, ro¬ 
mains reconnurent d’ailleurs pour fausses (i). 

D' Berchon (Bmic, G. D„N.)‘ 

Aagier Ferrier (XXXII, 5o). — Le Grand Dictionnaire historique 
de Moreri, au mot Ferrier (Xuger, et plutôt Aagier), donne des 
renseignements biographiques très complets. 

Ferrier, Augier, fils d'un chirurgien de Toulouse, aima les 
sciences, les mathématiques et la jurisprudence, qui lui donnè¬ 
rent entrée dans Le monde. Il y. fit la connaissance de Jean BEaaRAWDy 
garde des sceau* de France, paie cardinal, qui le présenta à la 
reine GATHEàiNE de Médicis, laqueHé le choisit pour être son méde¬ 
cin ordinaire. Ferrier accompagna dans la suite le même cardinal 
à Rome. DeTaou dit que Jules Sc.a ci ger avait tant d’estime pour 
Ferrier, que ni dans ses études ni dans les cures difficiles de ma¬ 
lades qu'il traitait, il n’entreprenait rien sans l’avoir consulté. 

Ferrier mourut en. i588, à yS ans, d une maladie d’intestins.. 

Il écrivit un,ouvrage contre Bodin, qui a pour titre ; 
ments à Jean Badin sur le /F® livre de sa République^ par Augier 
Ferrier, docteur médecin, seigneur de Castillon, Tolosain. — A To- 
lose, i58o, in 8“'. 

Le Parnasse médical- français du D'' Achille Ghereau (Paris, 
Delahaye, 1874) cite, de Ferrier,. trois petits poèmes funèbres en 
latin,, dont une épitaphe, se rapportant à la mort violente de 
Henri II, à la suite de la blessure qu’il reçut, le 10 juillet ibbg, 
dans un tournoi. D'' Berchon (Binic, C.-du-X.,), 

— Même réponse, aux termesprès,du F. Beaudoin, d’Alençon. 
Notre correspondant signale, en outre, un traité de Ferrier, intitulé : 
Remèdes préventifs ei cmatijs de la,peste, imprimé à Paris en 1619, 
iB-8." de 36 pages ; un autre : des jugements astvanomiqnes un 
sur le droit, etc. 

Le fondateur du Musée Tussaud (XXXII, i46). — Presque en mê¬ 
me temps que.notre Information, paraissaient deux articles. l’un, 
de M. Maurice. Rousse.vu, d&xis l’Intransigeant du i5 avril; l’autre, 
beaucoup plus important,, et particulièrement intéressant, de 
M. Charles Chassé, dans le supplément du Fiparo, du 18 du même 

Nous en retiendrons que Tussaud, dont le nom. de jeune 
fille était Marie Grosholz, était la propre nièce, et peut-être te fille 
de Jean-Christophe Curtlcs, »qui,.sous Louis XVI, vers I177OV avait 
à Paris deux musées de cire. un, au Palais-Royal, où l’on voyait 
les gens de marque ; et l’autre, boulevard du Temple, où Curlius 
exposait les grands criminels ». 

(i) Bayle, Dicl. crit ; Er.ismb ; Gaston Feüoère, Erasme, thèse de doctorat, Paris, 
Hachette, 187^ ; D. Nisard, Etudes sur la Ftemissance : Erasme, Péris, Michel Lévy, 
.855. 
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Voltaire posa pour Curtius, en mars et avril 1778, c’est-à-dire 
quelques semaines avant sa mort, survenue en mai. 

M™® Elisabeth, sœur de Louis XVI, voulant apprendre à 
modeler en cire, prit des leçons de Marie Grosholz. 

En 1789, les bustes de Necker et de Philippe Egalité, promenés 
par les rues de Paris, provenaient de la galerie Curtius. 

Sous la Terreur, on ne voyait guère au musée Curtius que des 
modelages de têtes coupées. • 

La Convention, assure M"'® Tussaud, l'avait mobilisée à son service, 
l’astreignant à mouler les têtes à peine coupées, et à exposer ensuite ces 
moulages, remaniés entre temps par son art, dans la galerie du boulevard 
du Temple. On lui apporta ainsi, dit-elle, la tête de Louis XVI, celles de 
la princesse de Lamballe, de Marie-Antoinette, d’Hébert, de Danton, de Car¬ 
rier, de Fouquet-Tinville. 

« Sans aucun doute — dit M. John Tussaud — elle céda à la force (sic), 
quand elle modela ces masques. » Pourquoi le Comité de salut public la 
contraignit elle à pareille besogne ? « Ce fut — dit M. John Tussaud — 
pour flatter les goûts pervers du peuple, ou pour apporter des preuves que 
l’exécution avait réellement eu lieu. » Elle fut chargée aussi — dit-elle — 
de mouler la tête de Marat dans son bain, comme aussi le visage de Char¬ 
lotte Corday. Plus tard,,elle moula la face de Robespierre, moulage qu’elle 
retoucha ensuite — dit-elle — d’après des souvenirs personnels ; car, du 
vivant de Robespierre, qu’elle avait beaucoup fréquenté, elle avait exposé 
celui-ci en compagnie de Collot d’Herbois et de Marat ; les modèles avaient 
même donné leurs habits pour en revêtir les mannequins. 

Elle profita de la paix d’Amiens pour quitter la France et s’établir en 
Angleterre ; en lygS, elle avait épousé un Français, Tussaud, qui ne fit 
qu’apparaître rapidement dans son existence, car elle se sépara de lui en 
1800. A Londres, elle attira bien vite l’attention, se représentant comme le 
souffre-douleur de la Révolution française. 

Marie Tussaud mourut en i85o, laissant deux fils, qui lui suc¬ 
cédèrent. Le directeur actuel est John-Théodore ’fussaud, sculpteur 
lui-même, arrière-petit-fils de Marie Grosholz, et auteur de La vie 
romanesque de A?”® Tussaud. L. R. 

Opuscule à retrouver (X.WII, 117). — Je ne sais si l’opuscule 
signalé par notre confrère de Marseille a été publié, mais il doit se 
retrouver en substance dans l’ouvrage de Du Molin, publié deux 
ans après : Flore poétique ancienne, ou Etudes sur les plantes les plus 
difficiles à reconnaître des poètes anciens, grecs et latins, etc. — Paris, 
J.-B. Baillière, i856, in-8° de 220 pages. 

J.-B. Du Molin a présenté quelques mémoiTe,kla Société linnéenne 
de Bordeaux et a laissé de nombreux manuscrits : Essai sur le 
monde physique et le monde moral ; Nouvelles remarques sur la langue 
française, etc. 

Il a laissé aussi un manuscrit patois : Bito de Nostre-Segne Jesu 
Christ, tirado des quatre Ebantzélis, et traduite d’un texte grec en pa- 
touès. Voir : J. Andrieu. Bibliographie générale de VAgenais, t. I. 

D^G. de Carde.val (d’Argelès-Gazost). 
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Le Masque mortuaire de Napoléon (XXXI, 3o6). — Le Musée du 
Havre possède le masque mortuaire de Napoléon. 

Ce moulage a été offert par Francesco Antommarchi àM. Allè¬ 
gre, capitaine de port au Havre, lequel en fit don au musée de 

On sait que ce moulage donna lieu à de vives discussions. 
Gomme il ne résultait pas de cette empreinte que Napoléon Froffrit 
les reliefs osseux qui, selon Gai.l, auraient dû témoigner de ses fa¬ 
cultés les moins contestées, les adversaires de la phrénologie s’en 
firent une arme contre Gai.l et Spuireubim. De leur côté, les phré- 
nologistes nièrent que le masque publié par Antommarchi eut été 
moulé à Sainte-Hélène : .’ils prétendaient queoe masque ressem¬ 
blait à Bonaparte premier consul, plutôt qu’à Napoléon épuisé 
par .six années de chagrins, amaigri par la maladie. 

Antommarchi, fatigué idc ces critiques, prit le parti désespéré 
d’aller faire de la médecine boméopathique à la Nouvelle- Orléans, 
puis à Cuba, où il mourut. 

D' XoREL (Le Hdure). 

Quelques phénomènes mécaniques produits sans contact, par les fem¬ 
mes, au moment de la'.menstruation (IV, 769). — Cette question, qui 
avait fait l’objet .d’une très curieuse étude, parue dans la C/irom'que 
en 1897, vient d’être .remise-aur le tapis par le iMercare de France, 
qui iii'ère, dans Ron numéro du i5 mars 1925, la réponse qui suit : 

l’nom Penh, le ,19 janvier i-gaâ. 

Monsieur le Direoteur, 

le iis dans le.Meraure pliisieiirs lettres qui partent .de la maligne iiiflnence 
desifenimes en période menstruelle, .l’en ajoute encore une, enonre que la 
qqostion risque d’être oubliée lorsquello vous parviendra. (Gependant, .s il 
est quoiqu’un que la chose intéresse, laitcs-lui savoir qu’au Garribodge la 
même croyance a cours. 

(Intre que les femmes neiitreiit pas dans les pagodes lorsqu’elles sont 
en net état, .elles ne doivent pas couper de fleurs, sous peine de les voir se 
flétrir rapidement ; elles doivent éviter les travaux de jardinage, car les 
arbres fruitiers seraient “stériles, et ne pas faire de semis, car les graines 
avorteraient. 

Faut-il rattacher cette otojance à l’idée d impureté qui interdit aux fem¬ 
mes l’accès des sanctuaires ? 

Est-ce l’observation des faits qui a .motivé 1 interdiction ; ou les prêtres 
ont ils ajouté l idée de flétrissure,pour rendre l’interdiction opérante en lui 
donnant une raison d’ordre pratique ? 

J ajoute à cela, pour ma part, que, dans ma jeunesse, j’ai souvent entendu 
des vignerons de Lorraine dire que les femmes ne devaient pas entrer 
dans une cave où le vin nouveau fermentait, sous peine de le faire tourner 

Recevez, etc. 
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Revue biblio-critique 

Paul André Lemoisne. — Qavarni, peintre et lithographe. 
Paris, H. Floury. — Le Dentiste d’autrefois, 6o reproduc¬ 
tions annotées par G. Dagen ; édition de la Semaine dentaire. — 
Pierre Champion. — ‘Pierre de Ronsard et Amadis Jamyn ; 
leurs autographes, avec 22 fac-similés hors texte. Paris, 
Ed. Champion. — Almanach des Lettres françaises et 
étrangères, sous la direction de Léon Treich. Paris, Crès. — 
Livre jubilaire, offert au professeur Emile Forgué, à 
l’occasion de sa 4o® année d’enseignement, nov. 1924. — Table 
:gènérale de rintermédiaire des Chercheurs et des Curieux. 
Paris, 3i, rue Victor-Massé. 

Toute la vie de Paris, pourrait-on dire, du Paris de Louis-F’hi- 
lippe et du Paris du Second Empire, se retrouve dans l’œuvre 
abondante de Gavarni. On Ta rapproché de Balzac : après tout, 
pourquoi pas ? Ne sont-ils pas tous les deux, à leur manière, des 
peintres de mœurs? Tous les deux n’ont-ils pas eu ce don péné¬ 
trant d’observation et d’analyse, qui les apparentent aux physio¬ 
logistes ? Seulement, Gavarni est un psychologue doublé d’nn 
artiste, et quel artiste ! Jamais, chez lui, la fécondité n’a nui à la 
qualité, et quelle grâce, quelle élégance dans son dessin ! Mais lisez 
la monographie que vient de lui consacrer M. P.-A. Lemoisne, et 
vous serez amplement informé sur la vie et l’œuvre du grand 
dessinateur, sur lequel les Goncoort ont écrit un livre qu’on 
pouvait croire définitif et que M. Lemoisne a su, sinon faire oublier, 
du moins compléter, grâce à des documents originaux et à des 
papiers de famille, qu’il a eu la bonne fortune de colliger et d’ana¬ 
lyser. 


Quel chemin parcouru depuis l’époque où le 4entiste n’était 
qu’un charlatan vulgaire et celle où il est considéré et honoré 
oh ! combien ! — et où il est devenu un savant, d’empirique qu’il fut 
longtemps. Où est le temps où il était la cible des caricaturistes ; 
où un Boilly, un DAüMiER, un Cham, sans compter tous les petits- 
maîtres hollandais, le satirisaient à l’envi ? Vraiment, elle est des 
plus curieuses et des plus instructives à parcourir, ce'tte galerie 
d’œuvres d’art que nous présente M. G. Dagen, en un recueil luxueu¬ 
sement édité ; et nous devons savoirgré aux Mécènes qui ont fait les 
frais de cette publication qui, nous l’espérons, aura une suite. 
Celle-ci ne saurait manquer de présenter un moindre intérêt, car 
le sujet est bien loin d’être épuisé. 


L’opuscule de M. Pierre Champion sur Pierre de Ronsabd rt 
Amadis Jamyn comblera de joie les lettrés, les bibliophiles et les 



254 


LA CHRONIQUE MÉDICALE 


autographiles. Il vaut non seulement pour la très précise notice qu’il 
contient sur la vie et le rôle de Jamyn, mais encore par les 
belles reproductions qui permelient de comparer l'écriture de 
Ronsard et de son Qdèle disciple, lequel fut pour son maître et ami 
« le parfait secrétaire ». Cette riche plaquette fera plus tard le déses¬ 
poir des collectionneurs ; bien avisés seront ceuxquil'auront acquise 
à son apparition. C’est du papier qui vaudra son poids d'or. 


Un tableau complet du mouvement littéraire contemporain, 
quel rêve ! C’est ce rêve que Léon Theich, l’actif publiciste que l’on 
sait, est parvenu à réaliser, dans cet Almanach\des Lettres Jrançaises 
et étrangères dont nous avons sous les yeux le premier volume. Quel 
instrument de travail merveilleux, non pas uniquement pour des 
journalistes, comme d’aucuns l’ont dit, mais pour tous ceux qui 
veulent être ou paraître au courant de tout ce qui s’imprime et Dieu 
sait ce qu’il sort des presses depuis la fin de la grande Guerre ! 

Souhaitons que M. Léon Treich réalise complètement son pro¬ 
gramme et nous donne, comme il l'a promis, un tome de sa publi 
cation tous les trois mois : ce bénédictin laïque rendra de la sorte 
un service inestimable à ses confrères et à tous les amis des lettres. 

Signalons, puisque nous en sommes aux publications luxueuses, 
le très beau livre jubilaire offert au professeur Fougue, de Mont¬ 
pellier, par ses nombreux admirateurs et amis. Une vie tout entière 
de labeur ne peut être mieux consacrée que par des publications de 
ce genre ; nous les préférons, pour notre part, aux médailles et ban - 
quets que se font offrir complaisamment certains de nos maîtres par 
leurs élèves, qui ne s’exécutent souvent qu’en rechignant. Outre que 
les mémoires écrits dans ces circonstances restent des documents 
précieux pour l’histoire de notre art, ils sont l’hommage le plus 
louable que peut offrir un travailleur à un autre travailleur : à ce 
seul titre, nous leur accorderions la préférence sur toutes les autres 
marque.s de sympathie ou d’estime que les disciples veulent rendre 


Au titre d’un des plus anciens collaborateurs de VIntermédiaire 
des chercheurs et des curieux, nous ne saurions trop recommander 
aux innombrables lecteurs de cette revue, d’une utilité incontestée, 
la Table générale de ce recueil, des années 1897 à 1920, que vient de 
publier M G. Montorgoeiu, avec la collaboration de l’érudit et fin 
lettré, M. Pierre Dofay. Quand pourrons-nous, à notre tour, suivre 
l’exemple de notre confrère et ami ? La Chronique vient d’atteindre 
sa 82® année; ne pensez-vous pas, chers lecteurs, qu’il serait temps 
d’établir un répertoire analytique de tous les documents qu’elle con¬ 
tient, pour faciliter la tâche à ceux qui y cherchent et si souvent y 
trouvent leur provende? Nous espérons revenir très prochaine¬ 
ment sur ce sujet, qui nous tient au cœur. G. 
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Graux (Df Lucien). — Histoire des Violations du Traité de Paix. 

— Les éditions G. Grès et 0*“, Paris — tome III®, 12 novembre 1921 ; 
3i décembre 1922, 12 francs. — Boyer d’Agen. — Le Masque de 
Fer de Vile Sainte Marguerite à la Bastille. Félix Juven, éditeur. 
Paris, 1904. — Livret Guide publié par le syndicat d’initiative 
DE Dax. Pradeu, Dax, ig’S. — Dartigues. — L’esprit et la ten¬ 
dance de Vinstrumentation chirurgicale. L’Expansion scientifique 
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pital Saint-Louis ( 1768 - 1837 ). A. Maloine et fils, éditeurs. Paris, 
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1928, 12 francs. — Dartigues (D®). — Technique chirurgicale des 
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Le Co-Propriétaire Gérant : D® Cabasès. 


Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1^5. 
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REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins, nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 


Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 
Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

CHASSAING, LE COQ & C»e. 


(ANCIENNE Mon CHASSAING-PRUNIER.) 



PHOSPHATINE 

FALIERES 
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t-a TRédeeine dans l'histoire 


La maladie et la mort du Gardiaal Mazarin, 

Par M. le D'’ Jüles Sottas (de Paris). 

(Suile) (I) 

II. — Les conséquences du surmenage. 

Dès que Mazarin eut acquis la conviction que sa nièce allait 
être un obstacle au mariage du roi avec l’Infante et à la paix, il 
mit tout en œuvre pour l’arraclier au roi, sans la moindre défaillance 
et avec beaucoup plus d’énergie que la reine-mère dans les moyens. 

Appelé à se rendre lui-même à la frontière d'Espagne, pour les 
conférences décisives du traité de paix, il ne voulut à aucun prix 
laisser sa nièce derrière lui auprès du roi, et il prit le parti de 
l’emmener avec lui. 

La jeune fille fut séparée du roi le 22 juin et fut mise en roulé 
le même jour avec ses deux jeunes sœurs, Hortense et Marie-Anne, 
sous la conduite de leur gouvernante, M“' de Venel. Le Cardinal 
lui-même quitta Paris le 26 juin, pour rejoindre ses nièces auprès 
d’Orléans et leur faire suivre sa route. 

Il se proposait alors de profiter de son déplacement pour passer 
par son gouvernement de La Rochelle et Brouage, qu’il n’avait pas 
encore visité. Mais, ayant été touché, à Poitiers, par un courrier qui 
apportait d Espagne la ratification des préliminaires de la paix, il 
renonça à son premier projet et continua sa route directement vers 
Bayonne, en se séparant de ses nièces. 

Marie Mancini avait préféré, en effet, se retirer dans le gouverne- 
ment de son oncle pour y cacher son chagrin dans l’isolement. 

Malgré cette soumission apparente, la partie n’était pas encore 
gagnée pour le Cardinal ; et si, grâce à sa fermeté, la raison d’Etat 
devait l’emporter, il eut à parer encore à de dangereuses escar¬ 
mouches, avouant à Colbert que cette affaire fut peut être la plus 
délicate qu’il eût eue en sa vie et qui lui ait donné la plus grande 
inquiétude. 

La suite, qui avait été choisie pour rehausser le prestige du mi- 


(i) Voir l€ 
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nistre plénipotentiaire de France, était aussi imposante par le 
nombre que par la qualité des personnes qui la composaient. 

A sa garde, comprenant loo chevaux et 3oo fantassins, à 3oo 
personnes de livrée et de service, 24 mulets, 8 chariots à six chevaux 
pour son bagage, 7 carrosses pour sa personne et quantité de che¬ 
vaux de main, il faut ajouter les suites particulières d’une soixan¬ 
taine de personnages de marque : archevêques, évêques, maréchaux, 
grands-ofBciers et grands seigneurs, et le personnel du nouveau 
ministre d’Etat, Hugues de Lionne. 

Naturellement, ce train énorme n’accompagnait pas immédiate¬ 
ment le Cardinal ; il avait cependant une nombreuse escorte, dont 
faisaient partie le duc de Créqut, les maréchaux de Villeroy et 
ide Glérembault, le ministre d’Etat Hugues de Lionne, et d’autres 
personnes de marque. Et aussi, un personnage dont les annales 
historiques ne parlent pas, mais dont, à juste titre, le Cardinal 
ne pouvait se séparer, son médecin Daqüin. 

Le voyage, marqué chaque jour par des réceptions de gala et les 
cavalcades des gouverneurs de provinces et des lieutenants du roi, 
qui venaient avec de nombreuses cavaleries de gentilshommes en¬ 
cadrer le Cardinal à son passage, n’était pas précisément un voyage 
de délassement. 

Cependant, jusqu’au milieu du mois de juillet, ce voyage se 
passa, pour le Cardinal, « sans autre incommodité que celle de la 
chaleur », qu’il trouvait excessive. Il s’en plaint au duc de Gra- 
MONT (i), gouverneur de Bayonne, qu’il compte bien trouver à 
Saint-Jean-de-Luz ; et il lui recommande de veiller à ce qu’on n’y 
manque pas de glace ou de neige, sans cela on devrait s’en retourner 
sans terminer la paix. 

C’est une remarque qui a été faite par Constantin Paul, qu’autant 
les rhumatisants sont frileux et recherchent la chaleur, autant les 
goutteux vrais, au moins dans la période d’éréthisme, la supportent 
mal. Pour échapper, autant que possible, à cette influence redoutée, 
Mazarin avait pris l’habitude de décamper à deux heures ou à trois 
heures du matin et de faire son étape avant la grande chaleur du 
jour. 

Le 16 juillet, au départ de Cadillac, où il avait été reçu somp¬ 
tueusement par le duc d’ÉPERNON, il était aux prises avec son ennemie. 
Il n’en poursuit pas moins sa route et, le 22 juillet, de Bidache, 
où il se trouve, chez le duc de Gbamont, il écrit à Le Tellier : 

Pour moy, je prétends estre dans trois jours à Saint-Jean de-Luz, 
quoy que la goutte dont j’ai esté attaqué depuis six jours me donne beau¬ 
coup de douleur et d'incommodité (2). 


(1) Mazarin au duc de Gramont, Saint-Cybardeaux, g juillet i659(Aff. Etr., France 
>79, fol. 358). 

(2) .\ff. Etr., France 279, fol. /117. 
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Arrivant à Bayonne fort éclopé, il informe de l’état de sa santé 
Le Tellier, auquel il a conQé la première place dans le Ministère 
en son absence, et Colbert, auquel il a remis le soin d’un « abisme 
d’affaires ». 

Je ne suis pas en estât de vous écrire à l’aocoustumée, dit-il à ce dernier, 
les douleurs de ma goutte qui me pressent tous les jours de plus en plus 
m’empeschent de le faire (i). 

Dom Luis de Hvro, le iriinistre plénipotentiaire d’Espagne, 
son pair et son partenaire, lui adresse, par Antonio Pimentel, les 
compliments les plus obligeants et des doléances sur l’état de sa 
santé, mais il profite de la circonstance pour prendre ses avan¬ 
tages. 

Le Cardinal,Jiumilié et outré de sentir son infériorité physique 
au moment d’entrer en contact avec son adversaire, surmonte sa 
douleur et se redresse. Il écrit à Lionne, qu’il a dépêché auprès de 
dom Louis ; 

Je suis toujours dans la résolution de me faire porter demain à Saint- 
Jean, en litière ou en chaise, s’il n’arrive quelque chose assez considérable 
pour m’en empescher (2). 

Il parvient enfin à Saint-Jean-de-Luz, mais les lettres qu’il écrit 
à sa nièce, la princesse de Conti, à Madame de Venelle, à la Ro¬ 
chelle, au surintendant Foucquet et à d’autres encore, nous font 
connaître que l’atteinte de goutte, bien qu’en voie d’atténuation, 
a été si violente qu’il ne peut encore se remuer, «l’ayant eue furieu¬ 
sement aux deux genoux ». 

Celle qu’il écrit au médecin Vallot (3) est pour nous plus in¬ 
téressante : 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez, par votre lettre 
du 22 de ce mois, de la santé de Leurs Majestez, Pour ce qui est de la 
mienne, je me remets à ce que M. Daquin vous en mandera. J’aj eu une 
rude touche, mais je suis, à présent, un peu mieux. Vous croirez facilement 
qu’il n’y a pas grand plaisir d’avoir trois fois la goutte en six mois, et du¬ 
rant un aussy long temps que je l’ay eue à chaque attaque ( 4 ). 

Il écrit, d’ailleurs, plusieurs fois à Vallot, tenu au courant de sa 
santé par les rapports de Daquin, et cette correspondance médi¬ 
cale, naturellement négligée par les historiens, nous apprend que 
les médecins du roi, restés à la Cour en leur quartier, ou à Paris. 

(1) .Mazaria à Colbert, Bayonne, 25 juillet 1609 {Ibidtm, fol. 43o). 

(2) Mazarinà M. de Lionne, Bayonne, 27 juillet 1659 (.Ibidem, fol. 453. 

(3; Antoine Vallot on Valot, né en iSgô, mort à Paris le 9 30011671, fui d’abord 
médecin d’Anne d’Autriche; en 1662,il succéda à Vautier, comme premier médecin 
du roi ; surintendant du Jardin des Plantes en i658 et secondé par Fagon, Longuet, 
Galois et Louis Morin, il publia, en i665, sou J/oWas rejrias, catalogue des plantes du 
Jardin. 

(4) Mazarinà Vallot, Saint-Jean de-Luz, 3o juillet 1659 (Aff. Etr., France 279, 
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écrivaient des conseils au Cardinal, mais ces conseils n’étaient pas 
désintéressés ; ils étaient, au contraire, souvent accompagnés de 
demandes de bénéfices d’abbayes ou de prieurés. 

Voici deux réponses que le Cardinal rendait à Esprit et à Vallot, 
et qui nous éclaireront sur ce détail. 

A Monsieur Esprit, de Saint-Jean-de-Luz, le 25 aoust 1669 (i). 

Je ne suis point surpris du seing que vous prenez de ma santé puisque je 
suis persuadé qu'elle vous est chère et je profEleray des advis que vous me 
donnez pour la conserver. Je me souviens fort de ce que je vous dis, à mon 
départ, sur vos interestz, vous en recevrez des effects autant qu’il dépendra de 
moy, lorsque j'auray l’honneur d’estre auprez de Leurs Majeslez, et vous 
reconnoislrez de pïusien plus que j’ay pour vous toutte l'estime et l’affection 
que vous sçauriez souhaiter. 

A Monsieur Vallot, de Sainl-Jean-de-Luz, le 26 aôust 1669(2). 

Je vous remercie de l’advis que vous me donnez pour ma santé, mais je 
ne voy pas comment je m’en pourvois prévaloir puisque les eaux de Batrège 
veullent estre prises sur le lieu mesme et qu’il me sera très difficile, pour ne 
pas dire impossible, de prendre le temps d’y aller. Vous pouvez d’ailleurs 
sçavoir que l’abbé Guitaut se porte bien et ainsi il est inutile de se tour¬ 
menter de ce costé-là ; au surplus, vous devez estre asseuré de ma bonne 
volonté. 

On pourrait encore citer d’autres lettres, montrant que ces qué¬ 
mandeurs revenaient souvent» la charge, comme s’ils sentaient que 
le moment était venu de se prémunir. 

Le 3 août, le Cardinal avait commencé à faire quelques pas, et il 
fut en état de se rendre, le 13 août, à la première conférence solen¬ 
nelle avec dom Luis de Haro, dans l’île des Faisans. 

C’estalors que commence le plusrude labeur dont la difficulté et la 
longueur dépassèrent toutes les prévisions du Cardinal. Il pensait 
pouvoir tout terminer en quelques semaines et bientôt rejoindre, à 
Bordeaux, le roi et la Cour, qui avaient quitté Fontainebleau le 28 
juillet, pour s’acheminer vers cette ville. Mais il était bien loin de 
compte, car ce n’est que le 7 novembre, à la vingt-quatrième confé¬ 
rence, que furent signés le traité de paix et le contrat de mariage de 
l’Infante. 

Quand il n’est pas en conférence avec dom Luis, il est à Saint- 
Jean-de-Luz, pris entre deux feux. D'un côté, la Cour, qu’il ren¬ 
seigne chaque jour, en adressant à Letellibr des lettres de trente 
et quarante pages ; et de l’antre, Hugues de Lionne, qui reste à Saint- 
Sébastien, pour continuer le travail avec le secrétaire d’Etat d’Es¬ 
pagne, don Pedro Coloma, et auquel il ne cesse d’envoyer des ins¬ 
tructions (3),. 

(1) pAff. Etr , France 280, fol. 201. 

(2) Ibidem, fol. 226. 

(3) Dans le recueil des Lettres de Mazarin, on compte 81,2 lettres, datées de Saint- 
Jean-de-Luz, entre le 29 juillet et le lô novembre. 
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Au travail des négociations s’ajoutaient les fatigues des réceptions 
et des épreuves gastronomiques. Obligé à des frais de représen¬ 
tation et à l’entretien d’une table digne de sa haute situation, le 
Cardinal, au cours de son voyage, avait rencontré à Poitiers, le 5 
juillet, l’intendant de son gouvernement de La Rochelle et Brouage, 
Colbert de Terron, et s’était enquis auprès de celui-ci des fonds 
existant dans sa caisse de Brouage, à laquelle il comptait puiser. 

Dès son arrivée à Siint-Jean-de-Luz, il avait écrit à Terron 
plusieurs lettres, pour lui commander de faire envoyer des vic¬ 
tuailles en abondance, « force ortolans... force gibier de toute 
sorte... et d’autres régales, mesme de la sardine et quelque beau 
poisson... du vin bien exquis. . très grande quantité de veaux, 
cbappons, poulets, cailles et autres choses semblables ». 

Au nom de Dieu, insistait le Cardinal, appliquez-vous à tout cela, car 
bien qu’il ne semble qu’une bagatelle, elle ne l’est pas dans la conjoncture 
présente (i). 

Le Cardinal tenait à régaler magnifiquement son entourage, 
mais dn ne saurait dire quelle part il prenait lui-même à cette 
table si bien servie. Certainement, son médecin Daqüin l’avait averti 
de dangers (a) trop nettement signalés dans les classiques de son 
époque pour qu’il les ignorât. 

Ces avis étaient-ils rigoureusement suivis ? 

Colbert, qui était aux petits soins pour son maître, lui écrivait 
précisément à cette époque (3) : 

Ayant fait, dès l’année passée, quelques provisions de vin de Cussy ( 4 ), 
pour la bouche de V. Ece pour l’arrière saison, et, craignant que les vins 
de Gascogne, qui ne sont pas estimés bien sains, ne luy fassent mal, j’envoye 
demain une charrette chargée de deux pièces de ce vin qui est sur sa lie, et 
trois quartauts de I20 bouteilles de deux pintes chacune. Je souhaite que 
V. Ec« le trouve bon. 

Or, le malheureux Cardinal, au retour de la dix-septième con¬ 
férence, qui eut lieu le i“ octobre, était repris par la goutte, comme 
nous l’apprend la lettre suivante. 


(>) Mazarin à Colbert de Terroa, Saint-Jean-de-Luz, S» juillet ifibg (Aff. Etr., 
France 1477, fol. 61). 

(2) « Comme sont prîacipalement le trop manger, le trop boire et surtout l’excès 
de vin » {La Pathologie de Jean Fernel, édition de 1660, p. 621). 

(i) Colbert à Mazarin, Paris octobre idSg T' Ccémekt, Lettres de Colbert, 

(ijCussy-le-Cb.âtel, canton d’Arnay-le-Duc, ou Gussy-la-Golonue, canton deBligny- 
sur-Oucbe, arrondissement de Beaune, Côte-d’Or. L’Hermitage rouge et le 
Bourgogne, — le dernier de ces vins surtout, — renferment la goutte dans chaque 
verre, écrivait S, G. Scudamore (Goût and Gravel, 4® édit., London, 1828, p.'665), 
Cf La Goutte, etc , par A. B Giaaon, traduction française, annotée par J. M. CnAacor 
(Paris, 1867, p 822). 
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A M. Le Tellier, do Saint-Jean-de-Luz, 3 octobre iGSg (i). 

Je revins, l’autre jour, de la conférence avec la goutte bien serrée à une 
main et au bras, et avec de si grandes douleurs que, m’ayant tout à fait ôté 
le sommeil, elles m’ont empesché de pouvoir prendre seulement un quart 
d’heure dans la journée d’hier pour donner part à Leurs Majestés de ce qui 
s’estoit passé avec Dom Louis. Et, quoy qu’à présent je ne suis guère sou¬ 
lagé, je fais un effort pour vous escrire ces quatre mots afin que Leurs Ma¬ 
jestés sçachent l’estât dans lequel est à présent cette négociation. 

Quatre mots ! Mazarin dicte une lettre de onze pages. Malgré la 
violence de la crise, il se raidit, mais le travail l’accable. 

Le 6 octobre, il se traîne à la dix-huitième conférence ; il en 
revient mécontent et inquiet. 

Si j’estois en estât de marcher, écrit-il à Lionne deux jours après, je 
n’aurols pas manqué de faire instance de voir dès demain le seigneur dom 
Louis pour me plaindre qu’on veuille toujours extorquer de moy de nou¬ 
velles choses et qu’on prétende m’y contraindre ou par addresse ou par 
lassitude (a). 

Mais il doit laisser passer dix jours pour être en état de retourner 
dans rile de la Conférence. Avant de s’y rendre, le 16 octobre, pour 
la dix-neuvième conférence, il presse H. de Lionne, qui prépare le 
travail, d’en hâter la fin, car il commence tout de même à prendre 

Je vous conjure, lui dit-il à la fin de sa lettre ( 3 ), de faire travailler 
Incessamment et de gaigner des momens afin que nous puissions sortir 
d icy au plus tost, car il meurt tous les jours du monde et je reconnois que 
malaisément je me porteray tout à falct bien que je ne change d'air. 

Au lendemain de cette dix-neuvième conférence, Mazarin, selon 
son habitude, en fait connaître le résultat à Le Telher, par une 
lettre du 17 octobre. Dans celle du lendemain, il parle de sa santé. 

A M. le Tellier, Saint Jean-de-Luz, le 18 octobre i 65 g ( 4 ). 

J allay l’autre jour, ainsy que je vous l’escrivis, à la conférence et je puis 
dire avec assés d’incommodité, car je n’estois pas trop en estât de sortir de 
la chambre. Mais, Dieu merci, cela n’a pas augmenté mon mal et j’espère 
qu’avec la saignée qu’on me fît hier et la purgation que j’ay prise aujour- 
d’huy, je pourray, dans cinq ou six jours, entreprendre le voyage de Thou- 
louze (.b). 


(1) AU. Etr., France281, fol. 107. 

(2) Mazarin à M. de Lionne, Saint-Jean-de-Luz. 8 octobre iGàg [Ibidem, fol. 
i54). 

(3) Mazarin à M. de Lionne, Saint-Jean-de-Luz, i5 octobre i65g Jbidem, fol. 
187 vo). 

(4) Ibidem, fol. rgS. 

(5) La Cour s’élait portée de Bordeaux à Toulouse. 
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La conférence dura plus de cinq heures etelleaurolt duré encore davan¬ 
tage si j’eusse voulu m’exposer à revenir de nuict par un chemin où il nj 
a pas peu de peine à ne pas verser en plein jour. 

Enfin la crise se termina par un accident que le cardinal ne 
connaissait que trop, la colique néphrétique. 

Ce que je puis vous dire de l’estât de ma santé, mandait-il à Le Tel- 
lier à la fin d'une lettre (i), c'est qu’elle est à présent assez bonne quoy 
que j'aye este attaqué, la nuit passée, d’une colique fort violente, mais j'en 
ai esté délivré, Dieu mercy, en faisant deux pierres (a). 

Les conférences, heureusement, approchaient de leur fin ; mais 
il surgissait sans cesse de nouvelles difficultés, et dernièrement au 
sujet de la restitution des places. 

Mazarin, à bout de forces, laisse volontiers la résolution de cette 
question aux maréchaux qui le secondent ; il a hâte d’en finir. 

Je vous prie que je sçache nettement ce qu’on résoudra, écrit-il à Lionne, 
car je suis si las que je n’en puis plus (3). 

Enfin, le 12 novembre, après la vingt-cinquième et dernière con¬ 
férence, Mazarin avise Le Tellier de son départ, dès le lendemain, 
pour Toulouse. Mais probablement va-t-il s’arrêter à Dax pendant 
quelques jours pour y prendre des bains. Les médecins lui vantaient 
l’action de ces eaux, dont il eût été fâcheux qu’il ne profitât pas, puis¬ 
qu’il aurait dû « venir exprès de Paris pour les chercher » (4). 

Après avoir disputé longtemps avec M. Daquin, écrit-il à Le Tellier, et 
ceux qui croyent pouvoir opiner sur mes incommoditez, il a fallu céder à 
l’instance qu’ils m’ont faite avec la dernière opiniastreté, de profiter de mon 
passage à Dax pour me servir des boues de Bannières (5), qui m’ont esloi- 
gné d’une lieue, soustenant que, si elles ne me guérissent tout à faict, elles 
soulageront au'moins beaucoup les parties qui sont affaiblies de la goutte. 


(1) Mazarin à Le Tellier, sS octobre iBSg (Bibl. Nat., Ms., Mél, Colbert 52 B, 
fol. 323 ). 

(2) Et non « deux prières », comme il est imprimé dans les Lettres de Mazarin^ 
t. IX, p. Sgo. 

( 3 ) Mazarin à M. de Lionne, Saint-Jean-de-Luz, ler novembre 1669 (Aff. Etr., 
France 281, fol, 327). 

(i) Lettre de Saint-Jean-de Luz, 12 novembre 1669 (Ibidem, {o\. 43 o). 

(. 5 ) Bannières j est-ce La Bagnère, commnne du canton de Sonstons, arrondisse¬ 
ment de Dax, mais assez loin de cette station D’après notre confrère, le D*" Louis 
Lavielle, de Dax, le mot Bannières, Bagneras, est synonyme de bains. (( C’est ainsi 
qu’à 7 kilom. de Dax, dans une petite station chlorurée sodique et sulfureuse qui 
s’appelle Tercis, l’établissement thermal, très ancien, porte le nom de La Bagnère. » 
Mais peut-être est-ce bien cette pelile station que Mazarin veut désigner, plutôt que 
la Bannière ou les Bains de Dax même, puisqu’il parle d’un écart d’une lieue dans sa 
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et particulièrement les pieds dont je me trouve tous les jours de plus en 
plus incommodé. 

Mazarin quitta Saint-Jean-de-Luz le i3 novembre, mais il passa 
à Dax sans s’y arrêter ; l’extrait suivant nous fait coanaître la rai¬ 
son de sa décision. 

AM. Le Tellier, Tartas, le 17 novembre 1669 (i). 

Je n’ay pas hésité à prendre le party de ne me pas servir des boues de 
Bagneras lorsque j’ay seu qu’on estoit en doute si, à cause du froid, elles 
pourroient soulager, comme l'on avoît creu, l’incommodité que la goutte 
m’a laissé à un pied, puisque, par ce moyen, je satisfaisais à la passion que 
j’ay de me. rendre au plus tost à Thoulouze, aux pieds de Leurs Majestez. 

L’abstention était une mesure prudente, carie traitement de Dax, 
appliqué à la goutte,, est une arme à double tranchant : il peut être 
utile en favorisant l’activité des émonctoires ; mais, appliqué sans 
grande prudence, il provoque presque infailliblement le retour 
d’une‘ crise. « Rien ne vant un bain très chaud pour réveiller la 
goutte endormie », a écrit Broussais, et c’est l’opinion générale des 
médecins d’eaux thermales (2). 

Ce danger n’était pas méconnu au temps du cardinal Mazabin, et 
le fidèle Colbert le redoutait pour son maître auquel il écrit : 

A Paris, le 26 novembre 1669 (3). 

J’ay recea anajourd huy les lettres de V. E., du 17* de ce mois, dallées 
de Dacqs, par lesquelles j’apprends qu’elle a pris résolution, par l’advis de 
ses médecins, de ne point se servir des boues qui sont prez de cette ville 
là, dont j’ay la plus grande joye du monde, ayant apris que beaucoup- de 
personnes s’en estoient fort mal trouvées etmesmes qu elles auroient contri¬ 
bué à avancer les jours de M. le Cardinal de Sourdis. 

A.U sortir des négociations du traité des Pyrénées, la santé de 
Mazarin était profondément altérée. 

(d suivre.) 


(i) Alt. Etr.,. France 281, fol. 456. 

(3) Cf. Charles La vielle, La goutte et les bains de boue [à Dax], Paris, îSqB, 
1-8® de 16 pages. 

(3) Bibl. Nat., Ms,, Baluze 33i, fol. 269. 
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kâ fRédecine des Praticiens 


Des produits de marque. 

Le produit de marque est celui qui se distingue, commerciale¬ 
ment, de tout similaire, par une désignation personnelle ; etlorsque 
ce produit a acquis, grâce à ses vertus propres, à l’originalité de sa 
composition, à son efficacité, une réputation justifiée, la marque 
s’impose et doit être exigée, si l’on veut obtenir les garanties qui 
s’attachent à elle. 

La principale de ces garanties, en matière de thérapeutique ou 
d hygiène, est, pour le médecin comme pour le malade, la certitude 
de trouver en tous temps et tous lieux, un produit toujours sem¬ 
blable à lui-mème, c’est-à-dire constant dans ses qualités, comme 
dans les résultats que donne son emploi. 

Il eit évident que le fabricant, se consacrant exclusivement à la 
préparation d’un produit déterminé, auquel il a donné son nom ou 
qu’il a distingué par une marque quelconque, apportera à l’obten¬ 
tion du produit sur lequel repose toute sa réputation commercial® 
ou scientifique, les soins spéciaux dont ses travaux personnels lui 
ont permis de fixer la nature, et qu’il est souvent seul à connaître 
ou à pouvoir appliquer. 

Parmi les grandes marques françaises, il en est une qui, depuis de 
longues années, a fait ses preuves ; la « Phosphatine Falières », aliment 
des enfants, qui s’emploie au moment dusevrage et pendant la crois¬ 
sance, aliment des nourrices, des mères, des anémiés, des vieillards, 
de tous ceux qui ont besoin d’une nourriture légère et reconsti¬ 
tuante. Et comme le succès d’une marque engendre naturellement 
la création de soi-disant « similaires », la « Phosphatine Falières » a 
vu naître à sa suite de nombreuses imitations : il est prudent de s’en 
méfier. 

Les éternels blessés. 

Pour une idée originale, il n’est pas douteux que c’est une idée 
originale. Un de nos confrères, le D' F. Régnault, fait observer 
que certains mutilés de la guerre ont été privés de leurs organes 
nobles, si on peut ainsi parler ; s’ils n’ont pas encore créé un foyer, 
doivent-ils être condamnés au célibat perpétuel ? Et il n’y a pas 
que les mutilés de la guerre qui se trouvent dans ce cas : n’y a-t-il 
pas également, côté hommes : les hypospades, les cryptorchides, les 
orchités, etc. ; côté Jemmes ; les rétrécies, celles qui présentent 
une absence congénitale du vagin, etc. ? 

« Pourquoi, dit notre ingénieux confrère, ces déshérités ne s’asso¬ 
cieraient-ils pas entre eux ? Pourquoi ne contracteraient-ils pas des 
mariages blancs ? Væ soli, a dit l’Evangile. » 

Gesinfortunés seront-ils, devront-ils rester des éternels blessés ? 

A nos lecteurs de répondre, s’ils le jugent à propos. 
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La renaissance d’une station thermale. — Saint-Amand- 
les-Eaux et ses hôtes illustres. 

Durant huit ans, la station de Saint-Amand les-Eaux (Nord) 
s’est occupée à panser des blessures de guerre ; ainsi que nous le 
rappelle le D"' Dechot, professeur agrégé à la Faculté de Lille, 
« l’établissement thermal,occupé pendant quatre ans par l’ennemi, 
dévasté et pillé par lui, a dû être complètement reconstruit et 
réorganisé dans ses services médicaux ». 

Nous n’avons pas à vanter les vertus de ces eaux ; nous vou¬ 
drions seulement leur consacrer une courte notice historique, en 
prenant pour guide un travail déjà ancien (i), dont nous devons 
la communication à l’obligeance de notre ami et collaborateur, 
R. Molinéry. 

Les sources thermo-minérales sulfureuses de Saint-Amand re¬ 
montent très probablement à l’occupation romaine: la découverte 
de vestiges de constructions romaines, ou gallo romaines, semble le 
démontrer. Mais c’est surtout au xvii® siècle que les eaux de la 
Fontaine-Bouillon furent en grande réputation, pour avoir guéii 
quantité de malades atteints de goutte ou de gravelle. On cite, 
entre autres, l’archiduc Léopold, gouverneur des Pays Ba.», à qui 
son médecin conseilla l'usage de ces eaux, « pour la guérison de sa 
colique néphrétique, causée par le gravier». Beaucoup de sol¬ 
dats blessés à Fontenoy, à Raucoux et à Lawfeld, trouvèrent à 
Fontaine-Bouillon la guérison de leurs plaies. Nombreux sont les 
personnages notoires qui ont usé de ces eaux, et en ont éprouvé les 
heureux effets ; qu’il nous suffise de nommer : le cardinal Gran- 
VELLE, évêque d'Arras, le maréchal Maurice de Saxe, le duc de 
Vendôme, le duc de Montesquiou, le comte de I’Estang, blessé de 
deux coups de canon dans le combat que soutint, le 21 février 
1759, la frégate du roi, la Bellone, contre deux frégates anglaises. 

Les campagnes antérieures à l’an VI, la conquête de la Hollande 
surtout, qui avait été poursuivie au coeur d’un hiver des plus rigou¬ 
reux, conduisirent à Saint-Amand un très grand nombre de mili¬ 
taires atteints de rhumatismes, dont plusieurs suivis de paralysie, 
ou d’atrophie des membres. Les historiens de la station signalent, 
notamment, la cure du général baron Lahure, celui-là même qui 
conçut et exécuta le hardi projet de s’emparer de la flotte hollan¬ 
daise, retenue dans les glaces du Helder, et qui fut gravement 
blessé à la bataille de la ïrebbia (i®* messidor aa VIII). 

Louis-Abel Beferoy de Reigny, plus connu sous le nom de 
Cousin Jacques, que son humeur caustique a rendu injuste pour 


(i) UBlablissement départemental des eaux al Boues thermo-sulfureuses de Samt- 
Amand [Nord), par Victor Ckoix. Saint-Araaod, 1896. 
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les Saint-A.mandinois, reconnaît néanmoins la vertu des eaux et 
des boues qui lui avaient rendu la santé. 

Pendant la Révolution, Saint-Âmand reçut la visite d’un jeune 
avocat de Clermont-Ferrand, grand ami de Robespierre, et qui 
avait déjà commencé à faire parler de lui. Le futur conventionnel 
CoüTHON était venu demander à la Fontaine-Bouillon de lui rendre 
l’usage de ses jambes, qu’il avait perdues dans une aventure où 
il avait joué, malgré lui, le rôle de l’amoureux transi (i). C’est 
à Saint Amand que Couthon eut de fréquentes entrevues avec 
Dümouriez et Westermann, dont les troupes campaient dans les 
parages. 

Louis Bo.naparte, qui fut proclamé l'année suivante roi de 
Hollande, vint aux eaux de Saint-Amand le 17 messidor 
(6 juillet i8o5), accompagné de sa femme et de son fils, celui qui 
devait mourir du croup en 1807 ; le futur Napoléon III n’était 
pas encore né ; nous avons conté ailleurs (2) les phases du séjour du 
couple royal. 

Le 29 avril i8i4, la municipalité de Saint-Amand envoyait au 
comte de Provence, qui allait faire son entrée solennelle à Paris, sous 
le nom de LocisXVIII, le 3 mai suivant, une adresse pour luirappe- 
1er qu’il avait daigné visiter cette station thermale en 1776 ; acte de 
courtisanerie superflu, car le gouvernement de la Restauration 
ne fit rien pour l’établissement et supprima même l’hôpital mili¬ 
taire. Saint-Amand eut, en outre, l’humiliation de subir l’occupation 
étrangère de i8i4 à 1818, et ce n’est que grâce à la puissante inter¬ 
vention de l’empereur de Russie, Alexandre, qu’elle fut libérée de 
ce joug odieux. 

On voit, d’après çe rapide aperçu, que les antiques thermes de 
Saint-Amand ont une histoire glorieuse. La vertu réelle de ces eaux, 
les bienfaits qu’en peuvent retirer les mutilés de guerre, les amélio¬ 
rations qui ont été récemment apportées à l'aménagement de cette 
station, donneront peut-être un regain de vitalité à « cette œuvre 
d’expansion régionaliste, dont le développement est à tous points de 
vue souhaitable ». 


Gadet-Gassicourt ou de Gassicourt ? 

Un de nos confrères vient de découvrir un très séduisant portrait 
de ce pharmacien notoire, au Musée André-Jacquemart. Cette 
œuvre, des plus remarquables, est du peintre Prudhon et rappelle 
beaucoup la manière de David. A ce propos, qu’il nous soit permis 
de poser une question : doit-on écrire Cadet de Gassicourt ou Ca- 
det-Gassicouht ? Nous penchons, quant à nous, vers cette seconde 
version Mais, à quel moment l’illustre apothicaire fut-il anobli? 


(i) Cf. daas le Cibinit secret de l Histoire, le cliapitre relatif à l’infirmité c’e 
Comthon. 

(2) Dans Légendes et Cariosilés de l'Hisloire, 5“ série. 
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La " Chronlpe ” par tons et pour tons 


L’hématologie, appliquée au diagnostic de la paternité. 

Voici un fait qui intéressera peut-être vos lecteurs. 

En pays d’Annatn, lorsqu’une fille accouche hors mariage, il 
lui arrive, souvent ou quelquefois, de dénoncer comme père de 
l’enfant un individu qui nie ; pour tirer Taffaire au clair, on pro¬ 
cède à l'opération suivante, dont les caractères chinois représenta¬ 
tifs peuvent se traduire littéralement par « faire tomber le sang 
goutte à goutte ». 

On prend, par piqûre, une goutte de sang au bras de l’enfant, et 
une également au bras du père présumé ; on met ces deux gouttes 
en présence sur une surface plane : si la fille à dit vrai, elles se 
pénètrent brusquement ; sinon, elles restent accolées sans se 
mélanger. 

On trouve cette méthode indiquée dans le dictionnaire chinois 
édité par ta « Commercial Press » de Shanghaï, avec une variante ; 
on fait tomber les gouttes de sang dans un verre d’eau. 

Une opération analogue se pratique pour reconnaître les osse¬ 
ments des morts, chose très importante pour le culte des ancêtres, 
base de la religion annamite. Pour être bien sûr que les ossements 
qu'il a devantlui sont ceux de son père défunt, le fils laisse tomber 
sur l'un d’eux une goutte de son sang ; la goutte est immédiatement 
absorbée par l’os ; sinon, le sang reste sur l’os sans être absorbé. 

D’après le tuan-phu (premier mandarin de la province), on 
trouvait encore, il y a quelques années, dans tous les prétoires des 
mmdarins, un ouvrage chinois indiquant cette méthode médico- 
légale. Elle est encore en usage dans le peuple, mais les mandarins 
en fonction affectent de ne plus y recourir... officiellement. 

Docteur Renaud, médecin-chef de 

l’ambulance de Cao-Bang (Tonkin). 

Anatole France et Pétrone. 

11 est de mode d'éplucher l’œuvre d’ÂNATOLE France. 

René Johannet, dans Anatole France est-il un grand écrivain > 
page 3i, nous dit : 

« La phrase, la pensée d’Anatole France sont un mémento 
perpétuel. » 

Or, dans Anatole France en pantoufles, àe 3 .- 3 . BROi)ssoN,page 77, 
à l’article « Faute d’orthographe », on lit ; « Il se montre indulgent 
envers les aberrations sexuelles. Ce qu’il appelle plaisamment ; 
des fautes d’orthographe. 

« Qaelques-uns mettent au masculin ce qu’il conviendrait de 
mettre au féminin .. Qaelques-uns mettent au féminin ce qui 
serait de droit au masculin. » 
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Or, voici ce qu’on lit dans Pétrone (édition Nisard, chez Fir- 
min-Didot), page 92 : 

De formoso paero. 

Seu puerum vidi formosum, sive puellam 
Formosam, sit uter sexus enim dubito. 

Inter utrumque decus formæ dubitare coactus, 

Contra grammaticos ne faciam vereor. 

Sin pulcher, seu pulchram mihi dicaturet errem. 

Musa solœcismi nostra futura rea est. 

Ce que je traduis : 

Sur un beau garçon. 

« C’était un joli garçon ou une jolie fille, ma foi ; je me deman¬ 
dai s’il était fille ou garçon. Entre les deux j’hésitais. Je craignais 
d’être en désac cord avec les grammairiens. Si je dis ; il est beau ; 
si je dis : elle est belle, et que je me trompe, on accusera ma muse 
de faire un solécisme. » 

D'’ Richard (Pithiviers). 

La diffusion systématique de la variole, 
procédé de colonisation. 

... Cette politique d'extermination persista jusqu’en plein xvin® 
siècle, alors même que le fanatisme religieux avait fait place au 
seul zèle impérialiste, ainsi qu’en témoigne éloquemment cet édi¬ 
fiant dialogue, emprunté à la correspondance du général Amheest 
et de son subordonné, le colonel anglais Bouquet, lors de l’affaire 
PoNTiAG, en 1763. 

Ne pourrions-nous pas tenter de répandre la petite vérole parmi les tribus 
indiennes qui sont rebelles ? Il faut, en cette occasion, user de tous les moyens pour 
les réduire. — Je vais essayer, répond le colonel, de répandre la petite 
vérole, grâce à des couvertures que nous trouverons le moyen de leur faire par¬ 
venir. — Vous ferez bien de répandre ainsi la petite vérole, approuve le géné¬ 
ral, el d’user de tous autres procédés capables d’exterminer cette race abominable. 

Quelques mois plus tard, confirme l’abbé Maillard, mission¬ 
naire des sauvages, la petite vérole fit un terrible carnage parmi 
cette malheureuse race (i). 

P.c. c. : E. Audard. 


(i) Emile Ladthière, La Tragédie d’an Peuple, histoire du peuple acadien, de ses 
origines à nos jours ; Paris, Goulet, 1924, t. page sS. 
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Ce p'on lit dans les vieux boupins 


L’adultère et sa pénalité, dans le Bergeracois, aux XIIIe 
et XlVe siècles. 

Le hasard de nos recherches sur les vieilles coutumes provinciales nous 
a permis de découvrir et d’offrir à la curiosité des lecteurs habituels de 
la Chronique médicale les détails suivants, relatifs à l’adultère et à son châti¬ 
ment, à une époque particulièrement troublée pour la région. Nous en 
respecterons la teneur autant que l'orthographe, persuadé que leur saveur 
piquante n’échappera point à ceux qui liront ces lignes ; tout commentaire 
serait d’ailleurs superflu... 

«Tout adultéré sera condamné en cent sols monnaye courât 
envers ledit seigneur (de Bergerac), s’il est surprins sur le faict, ou 
courra tout nud par la ville, ensemble la femme avec laquelle il a 
commis adultéré, pourveu qu’elle soit mariée. Et si l’adultere n’est 
marié, la femme sera condamnée et luy deschargé. Au contraire, 
si l’homme est marié et non pas la femme, l’homme sera condamné 
et la femme deschârgée. Mais si tous deux sont mariez, ils auront 
le choix ou de courir tous nuds par la ville, ou de payer chascun 
cent sols au Seigneur. 

« Si un homme marié et une fême (sic) aussi mariée sont trouvez 
seuls ensemble, aucun ne les pourra accuser d’adultere pour cela. 
Sed si inveniantnr nudi, solus cam sola, aut cum camisia, aut homo 
inveniatur Jemoraliis tractis, aal sint ambo soit inclusi in quadam domo 
ostio firmalo, ils pourront estre accusez comme suspects d’adultere, 
voire condamnez comme adultes s’ils en ont le bruit, 

« Si la femme est suspecte d’adultere à son mari, il doit en pre¬ 
mier lieu deffendre l’être de sa maison à celuy ou ceux qu’il tient 
pour suspects, en présence de gens de bien et en faire retenir ins¬ 
trument à un Notaire. Ladite prohibition faite, si le mari trouve 
aucun de ceux qui lui sont suspects en sa maison avec sa femme, 
solus cam sola, aut nuda^um nuda femoraliis tractis, il est permis 
audit mary de tuer dans sa maison celuy qu’il aura ainsi trouvé. 

« Le serviteur ou familier qui aura cogneu charnellement la 
femme ou lilleou niepce de son maistre, comme traistre et desloyal 
à iceluy, aura la teste tranchée. Et s'il cognoist la nourrice de son 
maistre, tous deux courront la ville et seront marquez en la levre 
dedessus et perdrôt leur salaire. Mais si c’est la servante de son dit 
maistre, tous deux perdront seulement leur salaire. » 

Dont acte — et pour la méditation de nos lecteurs, en attendant de 
leur faire connaître quelques autres coutumes curieuses du Bergeracois, à 
la même époque. 

Georges Renaudrt [Villefranche-de-Lonÿchapt, Dordogne). 
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Le Coin de l’Humour 


L’Humour d’Esculape. 

Voici, d'après Ph. Audebrand, ce que racontait Alibert : 

— J’ai découvert un système de médecine dontje me trouve tort 
bien. Chaque jour, avant de commencer mes visites, j’écris une 
centaine d’ordonnances sur autant de carrés de papier que je mets 
dans un petit sac. Arrivé chez mon malade, je le prie de tirer une 
ordonnance, et de s’y conformer. Eh bien ! autrefois, je tuais un 
malade sur dix ; mais maintenant, grâce à ce système, je n’en tue 
plus qu’un sur cent. 

Tenez, avant-hier encore... j’ai fait une merveilleuse guérason. 
Appelé chez une chanteuse, qui souffrait beaucoup de la gorge, je 
lui présente mon sac ; elle en tire une ordonnance, lui prescrivant 
le remède cher aux médecins de Molière, et terreur de M. de Pour- 
ceaugnac. Elle part d’un convulsif éclat de rire qui... oui... ouvre 
un abcès qu’elle avait dans la gorge. La voilà guérie. Doutez, après 
cela, de ma méthode ! 

Cette anecdote est digne de figurer parmi les Gayetez 
d’Esculape. Alibert plaisantait certainement, quand il exposait sa 
<( nouvelle méthode ». Hahnemann, par contre, a probablement 
accompli l’exploit ci-dessus, tout à fait homéopathique. 


Eau de Janos et vers d’Alphonse. 

— Docteur, aimez-vous les vers d’Alphonse ? 

— Quel Alphonse? 

— Lamartine, parbleu ! 

— « Parbleu ! parbleu ! » 11 n’y a pas qu’un Alphonse ! 

— 11 n’y a pas qu’un Jean non plus, et pourtant, on dit couram¬ 
ment « Eau de Janos ». 

— Mais... 

— Miis oui ! Cette eau célèbre, dont le nom complet est « eau de 
Hunyadi Janos », a été ainsi baptisée par son exploitant, en sou¬ 
venir de Jean Hunvadi, fameux général hongrois. En Hongrie, le 
nom de baptême se met après le nom de famille — ce pourquoi il 
n’est pas un prénom. Et Jean se dit Janos dans la langue des 
magyars. Donc dire « eau de Janos » est tout aussi bizarre que dire 
« vers d’Alphonse », ou « théâtre de Victor ». C’est ce qu’un Hon¬ 
grois me contait récemment, avec un large sourire. 

Costa VE Jübleau ( Nice ). 



Echos de Partout 


Le pessaire anti-conceptionnel de la vertueuse Amé- 

. _ MM. Belot et Lepenketier publient dans l’Hôpital, de 

^ - juin 1934 (n° 120, p. 33 o), une curieuse observation, 

qui pourrait aussi bien s’intituler « les indiscrétions des rayons X ». 

Ayant eu l’occasion de radiographier le bassin d’une jeune Amé¬ 
ricaine, victime d’un accident d’automobile, ils ne constatèrent 
aucune fracture, mais furent fort intrigués par la présence d’un 
corps étranger, dont la forme et la localisation les intriguèrent ; 
renseignements pris, il s’agissait d’un pessaire anticonceptionnel, 
en platine et celluloïd, mis en place par un médecin (?) de New- 
York six mois avant et conservé à demeure, sans aucune gêne, par 
la jeune femme précautionneuse. 

Au prix du métal, l’instrument n’est pas près de se généraliser 
en France ; mais il est vraiment curieux, tant au point de vue de 
sa conception, que de l’aperçu qu’il nous donne sur les mœurs 
médicales et conjugales delà puritaine (?) Amérique. 

(Marseille-Médical.) 


Les monnaies Lizarres. - J" 

' — I — Hongrie vient d adopter la mon¬ 
naie-blé, c’est-à-dire de faire du blé l’étalon stable des valeurs. 11 
n’y a pourtant là rien de nouveau, et en France même l’on connut 
ce régime au lendemain des assignats. 

On payait alors en « myriagrammes de blé » les membres du 
Conseil des Çinq-Cents, les membres de l’Institut, tous ceux qui 
appartenaient aux grands corps de l’Etat. Il fut même question 
un moment de faire da vin l’étalon des valeurs, mais l’on craignit 
que les ivrognes, prenant au mot le gouvernement, ne réclamas¬ 
sent en réelles futailles ce qui leur était dû. 

Au surplus, une visite au cabinet des monnaies et médailles 
édifierait les curieux en quête de monnaies bizarres. Un pays prend 
pour étalon, aux heures de crise, ce dont il est le plus riche, et 
l’on verrait, dans les vitrines de la rue Richelieu, une « barbe 


monnaie » avec laquelle se faisaient les transactions dans certains 
pays exotiques, à une époque où la barbe des hommes constituait, 
en ce coin du monde, le bien le plus sûr. 

Ni la Hongrie, ni aucun autre pays d’Europe n’en sont encore 
là, car rien n’est plus co-mmun en ce moment, au propre comme 
au figuré, que la barbe. 

(L’Avenir.) 




i:îojnjque médicale 


2'/7 

Neurologie et T S. F. - Q"® pauvres insomniaques se 
' ' " consolent et reprennent espoir. Us 

vont être en état, quelque grave que soit la surexcitation nerveuse 
dont ils soufirent, de goûter enfin les douceurs reposantes du som¬ 
meil. Et cela, sans remède d'aucune sorte, sans nulle ingestion de 
soporifique, sans rien qui rappelle pharmacopée ni thérapeutique. 

Et dans des conditions exceptionnellement agréables : bercés par 
des flots d’harmonie ! 

Les chefs des services des hôpitaux de Londres, et tout particu¬ 
lièrement ceux qui s’occupent de neurologie, ont reconnu, après 
maintes expériences, que la radiophonie a un effet sédatif très 
marqué sur les personnes excitables. Elle agit, si l’on permet 
cette expression, à la manière d’un antidote, contre le tintamarre 
de la rue. 

Là ne se bornent pas ses heureuses conséquences. Les ondes 
sonores, d’après deux célébrités médicales de Grande-Bretagne, sir 
Henry Hadow et sir Bruce Porter, amènent peu à peu à dor¬ 
mir. Dans un seul hôpital de la métropole, cent cas de guérison 
d’hypernervosité et d’anhypnose ainsi obtenue ont été relevés. 

Aussi installe-t-on la^T. S. F. dans tous les établissements hos¬ 
pitaliers . 

La musique adoucissait les moeurs, c’était déjà beaucoup. La 
voici maintenant qui a des cures remarquables à son actif. Euterpe 
va-t-elle supplanter Hygie ? 

(Excelsior, g-i-igab.) 


Dédié aux repopulateurs. ■ 


M. Gille parlant, dans la 
- Revue pratique de Biologie 
appliquée, des records de la fécondité, cite l'anecdote suivante, em¬ 
pruntée au « Traité des maladies des femmes grosses », de Mau- 
RicEAu (1721) : 


J’ai connu autrefois un nommé M. Hébert, couvreur des bâtiments du 
roi, qui étoit si bon couvreur que sa femme accoucha, il y a environ qua¬ 
rante-trois ans, de quatre enfants, tous vivants, en une seule fois ; ce que 
sçaehant. Monseigneur le Duc d’Orléant défunt, auprès ducprel il étoit assez 
bien venu pour son humeur joviale, il lui demanda, en présence de quan¬ 
tité de personnes de qualité, s’il étoit vrai qu’il fût si bon compagnon que 
d’avoir fait à sa femme ces quatre enfants tout d’un coup ; il répondit tout 
froidement qu’oui et qu’assuréraent il lui en eût fait une demi douzaine, 
si le pied ne lui eût point glissé ; ce qui fit rire chacun de la bonne façon. 

(Marseille médical.) 
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DIOSEINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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Correspondance médico-liUéraire 


Questions. 

Catherine de Médicis a-l-elle eu un fils naturel ? — Permettez-moi 
de vous adresser la question ci-dessous : 

Résulte-t-il de vos intéressantes recherches historiques que 
Catherine de Médicis aurait mis au monde un fils naturel, au 
château de Guardasone (Italie), en i56o ? 

Le tribunal civil de Mons (Belgique-Hainaut) résout cette ques¬ 
tion par l’affirmative, ainsique l’atteste le« découpé » ci-joint : 

Le tribunal de première instance, de Mous vient de rendre un important 
jugement en matière de rectification d’acte d’état civil Ce jugement recon¬ 
naît que les Médicis, actuellement établis dans l’arrondissement, sont les 
descendants de Catherine de Médicis. 

Le premier Médicis qui s’installa en Belgique, Pierre Médicis, était né 
à Rivalta (duché de Parme), en 1787. Il s’était engagé dans le régiment des 
chasseurs de la Reine et fil plusieurs campagnes avec Napoléon ; en 1807 
et i8og, «n Autriche ; en 1810 et 1811, en Hollande ; en 1813, en Russie ; 
en 1813 et i8i4, à la Grande Armée. 

Il fut cité à l’ordre du jour de l’armée et créé chevalier de l’ordre du 
Lys. Il vint s’installer à Mons en i8i6et y fitsouche. 

Le jugement du tribunal civil de Mons autorise les Médicis à substituer à 
leur nom celui de «de Médicis ». 

Les Médicis sont, en effet, parvenus à établir qu’ils descendent de Philippe 
de Médicis, fils naturel de Catherine de Médicis, né au château de Guar¬ 
dasone (Italie), en i56o. 

(Extrait de La Gazette, ae Bruxelles, du 19 juillet 192/i.) 

D’autre part, votre « Cabinet secret de l’histoire » n’en fait nulle 
mention, au chapitre de la « stérilité de Catherine de Médicis ». 

Alors ? 

D'’ Büisseret, Sa, Chaussée, à Fleuras (Belgique). 

Phénomène physiologique chez le poète Malherbe. — « Pour parler 
de sa personne et de ses mœurs, écrit Racan de Malherbe, sa consti¬ 
tution étoit si excellente, que je me suis laissé dire, par ceux qui 
l’ont connu en sa jeunesse, que ses sueurs avoient quelque chose 
d’agréable, comme ceMes d’Alexandre. » 

Cette particularité physiologique a-t-elle été déjà signalée ? Lui 
trouve-t-on aujourd’hui une explication scientifique ? R. 

La cicatrice Jrontale de Fontenelle ; son originel' — La Bibliothèque 
municipale de Rouen possède deux bustes, dont on ignorait l’ori¬ 
gine et la provenance. Georges Dubosc est parvenu à les identifier. 

L’ub était, sans conteste, un buste de Pierre de Corneille, 
d’après le portait de Charles Lebrun. 

Pour l’autre, la tâche était plus ardue ; cependant, il portait deux 
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marques : une verrue sur la joue gauche et une cicatrice au front, 
qui ont permis de l’identifier : c’était un buste de Bernard de 
Fontenellb, par Jean-Baptiste Lemoyne. 

Le portrait de Fontenelle jeune, par Rigaüd, ne porte pas trace 
de la cicatrice frontale et de la verrue ; mais divers portraits et 
gravures le représentent à l’âge mûr avec cicatrice et verrue. La 
cicatrice linéaire s’étend verticalement du sourcil gauche, passe par 
le centre de la bosse frontale et disparait sous la perruque ; elle 
semble adhérente à l’os. 

Quelle est l’origine de cette cicatrice frontale ? accident ou bles¬ 
sure ? D'- P. Noüry {Rouen). 


Quelles étaient les attributions des médecins-jurés ? — Est-ce que, 
aux xvn' et xvni*’ siècles, les chirurgiens-jurés qui exerçaient dans 
les petites villes, comme le Vichy d’alors, faisaient généralement 
de la médecine en même temps qu’ils exerçaient leur art de « bar- 

Est-ce qu’en faisant ainsi, ils commettaient un délit, quelque 
chose comme l’exercice illégal de la médecine ? 

Voici, en fait, ce qui se passait à Vichy vers 1728 environ ; 

Le roi y avait un intendant des Eaux minérales, qui devait ses 
soins gratuits aux indigents buveurs d’eau, qui venaient de Paris ou 
des provinces se soigner près de nos sources. Ces intendants don¬ 
naient en même temps leurs soins médicaux aux indigents de la 
localité hospitalisés. Mais l’intendant Ghomel ne restait pas à 
Vichy pendant l’hiver. Et alors, il n’y avait plus, ici, de médecins 
pendant huit mois de l’année. 

En 1724, l’administration hospitalière nomma un chirurgien de 
l'Hôtel-Dieu, et lui confia le soin de soigner les malades. Dès lors, 
le service médical de l’hôpital fut ainsi fait, en l’absence des mé¬ 
decins intendants ou inspecteurs, jusqu’au milieu duxix® siècle. 

Je voudrais savoir si cette façon d’opérer était générale, et à par¬ 
tir de quelle époque, au juste, le diplôme de chirurgien disparut 
pour faire place aux deux seuls diplômes de docteur et d’officier 
de santé. 

Mais, avant ces diplômes, le « barbier » faisait-il licitement de la 
médecine, du moins dans les villes où il n’y avait point de médecins 
en résidence ; ou y avait-il des textes qui lui interdisaient d’exercer 
la médecine même dans les hôpitaux ? Remarquez que l’administra¬ 
tion hospitalière de Vichy n’a jamais nommé médecin de son éta¬ 
blissement un praticien n’ayant pas le diplôme de docteur, mais 
elle nommait un chirurgien qui, en fait, faisait peu de chirurgie et 
beaucoup de médecine, quand les intendants où les médecins ins¬ 
pecteurs étaient absents, et alors qu’il n’y avait point de médecins 
officiels de l’hôpital. 

^Tnde vos collaborateurs pourrait-il nous apporter la solution de 
ces diverses questions ? A. Mallat {Vichy). 
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Réponses- 

Le médecin de Robespierre ÇLW, 137). — Dans son numéro de 
janvier-décembre igaS, la Revue historique de la Révolution Jran- 
çaise, sous la plume de M. Gustave Laurent, son rédacteur en chef, 
donne « quelques notes sur les dernières années du chirurgien Sou- 
berbielle, le médecin de Robespierre », que nous croyons devoir 
recueillir dans cette Chronique, où si souvent il fut question de 
l’incorruptible. M. G Laurent s’exprime en ces termes : 

Lors de la constitution régulière du Tribunal révolutionnaire, le ag 
mars 1793, deux chirurgiens y furent attachés, Bernard Naurj et Joseph 
Souberbielle. Ce dernier ne tarda pas à réunir à ses fonctions de chirur¬ 
gien, celle de juré, et c’est à ce titre qu’il siégea dans les procès de Marie- 
Antoinette et de Danton. 

Cet officier de santé, « honnête homme, sincère républicain et ardent 
révolutionnaire », avait cependant cherché à se faire récuser dans le procès 
de la Reine, sous le prétexte qu’il avait donné des soins à l’accusée. Il 
allait souvent lavoir, à la Conciergerie, s’était même ému de sa situation, 
avait essayé d’apitoyer sur le sort de «la Veuve Capet » les membres de 
la Convention, et un jour qu’elle était épuisée par des pertes de sang, il 
lui avait fait donner du « bouillon de poulet » (i) La rigueur de ses 
principes révolutionnaires ne l’empêchait pas d’être très compatissant aux 
malheureux et le comte de Ségur fit même l’éloge de celui qu’il traitait 
de (( bon docteur ». 

Souberbielle était l'ami et le médecin de Robespierre ; il vécut dans 
son intimité et le soigna jusqu’à son dernier jour (2) ; il conserva tou¬ 
jours pour lui un enthousiasme sans bornes etun culte absolu (3). 

Dernier élève et parent du frère Gôme et de son neveu Pascal Basellhac, 
tous deux si renommés au xviiie siècle, Souberbielle devint un chirurgien 
très habile et jouit jusqu’à sa mort d’une célébrité presque européenne ; il 


(i) Imbebt de Saint-Avukd ; La dernière année de Marie-Antoinette, p. 367. — 
Emile Campakdon ; Marie-Antoinette à la Conciergerie (i863), p. 98. — Du même ; 
Le tribunal révolutionnaire de Paris {ièQG, t. ï, pp. 26 et 120). 

(27 Hamel ; Histoire de Robespierre, t. III, 426-428. — P. DupLiNj ancien repré¬ 
sentant du peuple à l’Assemb'ée Constituante, dans ses Souvenirs publiés dans le 
Journal du Loiret, du ag décembre 1847, Laurent {de l’Ardèche], dans sa 

Réfutation de VHisloire de France, de l’abbé de Montgaillard, tous deux députés 
en 1848, ont recueilli et publié les récits de Souberbielle, qu’ils ont connu et 
fréquenté pendant ses dernières anüées. —Louis Blanc et Lamartine eux-même s 
lui sont redevables de renseignements précieux sur la Révolution. 

(3) « Oui, jeune homme, disait-il à 90 ans, au Docteur Garat, le neveu de l’an¬ 
cien ministre de la Convention, Robespierre a été mon ami et je m’en fais gloire 
et honneur ; je l’ai dit à Monsieur de Lamartine, qui l’a mis dans son Histoire 
des Girondins, » — La Revue historique de la Révooltion française (n® 12, p. 642) a 
publié, d après les Souvenirs d’un médecin de Paris, du D' Poümiès de la Siboutie, le 
jugement sur Robespierre que ce médecin a recueilli de la bouche même de Sou¬ 
berbielle : « après plus de 5o aus, dit-il, je retrouve dans mon cœur le souve¬ 
nir de cet homme et la vive affection qu’il m’avait inspirée. Les efforts que je fi» 
pour le sauver me compromirent, et je fus obligé de me tenir caché pendant plu¬ 
sieurs mois » ; et plus loin, il ajoute : « J’aurais donné ma vie pour sauver 
Robespierre, que f aimais comme un frère... Il a été le bouc émissaire de la Révolu¬ 
tion, mais il valait mieux que tous ». 
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excellait dans l’opération de la taille par la lithotomie, méthode aujourd’hui 
bien oubliée, mais qui avait alors une grande vogue. 

Il atteignit un très grand âge et mourut à Paris, rue Royale Saint-An¬ 
toine, n» i6, le 10 juillet 1846, dans la soirée ; il avait g3 ans. 

M. le D' Cabanes a publié, dans la quatrième série de son Cabinet secret 
de l’Histoire (nouvelle édition, igoS, p. 174), sous le titre : Un juge de 
Marie-Antoinette : Le chirurgien Souberbielle, une notice biographique très 
intéressante et très complète de ce curieux personnage. 11 en reproduit, dans 
son récent ouvrage sur La princesse de Lamballe intime 'page 47), un 
fort intéressant portrait,* le représentant déjà âgé de près de go ans et por¬ 
tant I habit de médecin major de la gendarmerie parisienne. 

Souberbielle qui, après la chute de Robespierre, avait suivi avec intérêt 
le mouvement babouviste, adhéra, vers i83o, aux manifestations des idées 
socialistes et aux doctrines phalanstériennes de Fourier, qui se dévelop¬ 
paient de jour en jour et qui prétendaient réaliser toutes les aspirations des 
hommes de la Révolution de I7g3. 

Nous avons retrouvé, dans la Démocratie Pacifique, joarnnl dirigé de i843 
à i85i par Victor Considérant, l’annonce de la mort du vieux Souber¬ 
bielle, avec les commentaires et les détails qu’on va lire : 

Du samedi 16 juillet I8âl. 

Mokt du Docteur Souberbielle 

La mort frappe à coups redoublés dans nos rangs ; hier. Leroy, humble 
prolétaire, dont les vertus inconnues au monde ne purent être admirées 
que de ceux qui l’entouraient ; aujourd'hui, le Docteur Souberbielle, un 
des chirurgiens dans ce siècle dont le nom a été le plus entouré de gloire 
et d’honneurs. Il s’est éteint ce soir (i), à l’âge de 94 ans (2), au terme 
d’une des carrières les plus longues et les plus honorables qui aient brillé 
dans ce siècle ; et cependant, sa mort peut être considérée comme préma¬ 
turée, tant il y avait encore de vigueur dans cette belle organisation. 

Les amis de la science diront sans doute sur sa tombe à quels titres cet 
homme, qui s’était consacré spécialement aux opérations de la tailledans 
les maladies de la pierre, obtint de l’Institut, en i834, c’est-à-dire à l'âge 
de 80 ans, le prix Montyon, pour avoir, « par son zèle et sa persévérance, 
conservé une précieuse méthode de tailler, et contribué par ses perfection¬ 
nements aux résultats heureux qui avaient été obtenus ; pour avoir en6n 
réhabilité le haut appareil. 

Si nous consacrons à sa mémoire un souvenir particulier, c’est que ce 
vénérable vieillard, qui était un des rares survivants des vainqueurs de la 
Bastille, après avoir conservé pendant tout le cours de sa vie le culte des 
grandes pensées de la Révolution française, s’était, dans ses dernières années, 
rallié aux idées phalanstériennes avec une ardeur toute juvénile. 11 s’était 
a ssocié à tous nos efforts, à tous nos sacrifices, à toutes nos manifestations, 
parce qu’il avait vivement compris et vivement senti que la doctrine pha- 
1 anstérienne réalisait pleinement toutes les aspirations de 178g. Nous 
étions heureux et fiers de le voir à nos côtés au dernier banquet du 
7 avril, honorant la mémoire de notre maître par les plus chaleureux 
h ommages (3). 


(1) L’article, paru le 11 juillet au matiu, a été écrit la veille au soir. 

(2) Souberbielle était UC à Poutacq (Basses-Pyrénées), le IQ mars içSâ ; il était 
donc âgé degi ans (et non de gà ans) au moment de sa mort. 

(3) Banquet donné à Paris dans la salle Valentino, le 7 avril iSiG, date anniver- 
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Il meurt aimé de tous, regretté surtout des malheureux dont il était a 
providence par sa bienfaisance inépuisable. Ses obsèques auront lieu di¬ 
manche, nous invitons nos amis à y assister. L’heure n’est pas encore fixée, 
nous la ferons connaître demain. 

Et, dans lejournal du dimanche 12 juillet, on lisait (annonce écrite la 
veille comme d’habitude'i : 

« Les obsèques du docteur Souberbielle auront lieu demain dimanche, à 
midi. On se réunira rue Royale-Saint-A.ntoine, t6 . Les amis du défunt qui 
n’auraient pas reçu de communication sont priés de considérer le présent 
avis comme une invitation d’assister aux funérailles. » 

La cérémonie fut des plus simples : Souberbielle s’était fait enterrer ci¬ 
vilement ; aucun discours ne fut prononcé sur sa tombe. 

G. L.vukest. 

Ajoutons aux renseignements que nous fournit M, G. Laurent, 
sur cette curieuse figure de Souberbielle, ceux qu’on pouira glaner 
dans la Revue de Gascogne, t. XIX (1878), pp. 48 et i48 ; et dans 
le Carnet de la Sabertache, 1899, pp. 3oi et s. 

Il y a là tous les éléments d’une thèse, qui ne manquerait pas 
d’intérêt, sur « un des derniers lithotomistes » ; nous recomman¬ 
dons ce sujet à un de nos jeunes confrères. 

L. R. 

Affaire Merda-Méda (XXIX, aSg). — Le gendarme a-t-il tiré 
sur Robespierre ; ou Maximilien a-t-il tenté de se suicider avec le 
deuxième pistolet de Le Bas ? 

Merda-Méda dit : j’ai tiré ; puis il exploite ce sinistre exploit et 
succombe en 1812, presque général. 

Paul Barras dit : le gendarme est un imposteur, Robespierre a 
voulu se tuer. Or qui, plus que le Directeur, fut au courant des évé¬ 
nements du 9 thermidor ? La nuit du 9 'au 10 thermidor an II (de 
Cabinet des estampes) nous montre Robespierre chancelant, le gen¬ 
darme tenant dans sa droite le pistolet encore fumant : il vient de 

L' arrestation de Robespierre, le 27 juillet 1790 , dessin de Barbier, 
nous fait voir Maximilien tenant le pistolet exactement à la hauteur 
de sa bouche ; il va tirer. 

Où donc est la vérité ? 

D'’ Cart (Paris). 

Vocations déterminées par la maladie (XXVII, 347). — Boiste, 
l’auteur du Dictionnaire qui porte son nom, dut à sa complexion 
débile de pouvoir se livrer à un travail qui exigeait plusieurs heures 
de travail par jour (i) ; de même, Littré ne put entreprendre et acti¬ 
ver sa grande œuvre, que parce que rien ne l’en distrayait. 


saire de la naissance de Fourier (né à Besançon le 7 avril 1792, décédé à Paris le 8 
octobre 1837) ; plus de 800 personaes assistaient à cette manifestation, que présida 
Victor Considérant, ayant à ses côtés le docteur Souberbielle. 

(i) Cf. Souvenirs d'un sexagénaire, par A.-V, Arsaclt, t. I, 91. 
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Andersen, avant de devenir le célèbre conteur danois, par suite 
de revers de fortune, avait été mis en apprentissage chez un tailleur 
dès l’âge de onze ans ; à cette époque, il faisait déjà des vers. 

Il ne montrait aucune disposition pour les travaux manuels ; sa 
mère le laissa partir pour Copenhague. 

S’étant présenté au Théâtre-Royal, il fut éconduit, parce qu’il était 
trop maigre. Mais sa voix, fort belle, lui valut la protection de plu¬ 
sieurs musiciens, qui l’aidèrent à vivre. Une maladie subite lui ayant 
enlevé la voix, il eut recours à la poésie, et publia plusieurs pièces 
de vers, parmi lesquelles l'Enfant mourant, qui eut un grand suc¬ 
cès. 

Des poètes en renom, QEhlenschloeger et Ingemann, aidés d’un 
conseiller du roi, sollicitèrent pour lui une bourse dans une école 
de Copenhague. Andersen commença ses études à vingt-trois ans, 
en 1828. Deux années après, il fit paraître une satire littéraire intitu¬ 
lée : 'Uojage à pied à Amak. Il publia ensuite Fantaisies et Esquisses, 
qui révéla en lui l’un des plus grands poètes du Nord. 

Plus tard, il publia plusieurs volumesde contes, qui rendirent son 
nom populaire dans toute l’Europe, et furent traduits en plusieurs 
langues. 

Le grand historien d’origine américaine, William Prescott, né à 
Salem (Massachusetts), le 4 mai 1796, mort à Boston le 28 janvier 
1869. 

Au moment où ü allait entrer dans le monde, il fut victime d’un 
déplorable accident, qui changea les perspectives de sa vie. Sans ce malheur, 
eu effet, il est probable que l’écrivain distingué dont nous parlons eût été 
simplement un avocat, plus ou moins remarquable. En jouant avec un de 
ses camarades, il fut atteint à l’œil par un projectile ; le coup fut si violent 
que, malgré les soins les plus empressés, il ne tarda pas à perdre 
l'usage de cet organe. Pour comble de malheur, l’œil qui lui restait fut, par 
sympathie, attaqué d’une forte inflammation, et Prescott se trouva momen¬ 
tanément privé de la vue. En dépit des souffrances horribles auxquelles il 
était en proie, il ne cessa de déployer l’humeur la plus parfaite, et il 
était le premier à consoler les membres désolés de sa famille. Enfin, 
après de bien douloureuses épreuves, il recouvra l’usage d’un de ses yeux, 
mais cet œil fut toujours très faible et incapable de lui rendre aucun service 
permanent. 

Prescott, se voyant obligé d’abandonner l’idée d’embrasser la carrière 
du barreau, résolut de se consacrer au culte des lettres. Il fut pris de la 
noble ambition de devenir historien, et de contribuer ainsi 'aux progrès 
intellectuels de sa jeune patrie. Pour atteindre ce but, il se mit, avec une 
énergie incroyable, à étudier les auteurs anciens et modernes. Il lut et médita 
les chefs-d’œuvre littéraires de la France, de l'Espagne et de l’Italie. 

M. Prescott était forcé de se faire aider dans ses études par une personne 
qui était chargée de lire ou de prendre des notes pour lui. Sa mère exer¬ 
çait ordinairement, à cette époque, les fonctions de secrétaire et de lectrice. 
Il dévoua dix années entières à l’acquisition des connaissances les plus 
variées, avant d’entreprendre la composition d’aucun ouvrage. 

C’est alors qu’il lui vint à la pensée d’écrire l'histoire de Ferdinand et 
d’Isabelle. [1 avait suffisamment élaboré ses matériaux, il croyait être à la 
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hmteur de l'ajuvre. Cette période si brillante de Ihistolre d’Espagne a été 
traitée par lui avec un talent remarquable. Le style de M. Prescott est coloré 
et se distingue par une véritable élégance et un i rare correction. Cet écri¬ 
vain, doué d'une nature sensible et chaleureuse, s’intéresse vivement aux 
événements qu’il raconte, et les dramatise avec une grande habileté de mise 

M. Prescott dictait généralement ce qu’il compesait, mais il écrivait 
aussi à l’aide d’un ingénieux instrument, ayant la forme d’une ardoise 
d'école, et sur lequel on avait étendu des fils de fer à la distance d’un pouce 
les uns des autres. Il sé servait d’une espèce de stylet pour tracer des carac¬ 
tères irréguliers, inléchiffrables hiéroglyphes, qui ont fait souvent le déses¬ 
poir de son secrétaire. 

L’Histoire de Ferdinand et d'Isabelle parut en i838 (3 vol in-8 ). Elle 
obtint un brillant succès aux Etats-Unis, en Angleterre, et fut traduite en 
allemand, en espagnol et en italien En France, elle reçut les témoignages 
les plus flatteurs. 

Encouragé par les éloges dont ses efforts avaient été couronnés, il 
reprit ses travaux avec plus d énergie et de courage que jamais. Il publia, 
en i843, l'Histoire de la conquête du Mexique, et, en 1847, celle de la Con¬ 
quête du Pérou. Toutes ces productions littéraires ne firent que confirmer la 
réputation de M. Prescott Cet infatigable écrivain travaillait à une histoire 
de Philippe II, quand la mort le surprit au milieu de ses occupations scien¬ 
tifiques. Trois volumes de ce dernier ouvrage avaient déjà paru (i'. 


Enfant mareou, guérisseur d écrouelles (XVI, 458). — On désigne 
encore sous celte appellation, enBeauce, le 7 ^ garçon d’une famille, 
sans fille intermédiaire. 

Un mareou, âgé de 3 ans, que j’ai eu l'occasion de soigner, porte 
sur l’épaule gauche une tache pigmentaire étendue (5 cm^) ; aucune 
tache semblable dans sa famille. Et sa mère m’avait prédit, avant 
la naissance, que si c’était un garçon, il serait marqué. Sugges¬ 
tion ? 

Quand et dans quelle région aurait-on observé les premiers 
marcous? (ou marquous ?) 

D' PoiREL (de Verdun). 


Un frèrede Marat, professeur en Rassie (XXX, 118 ). — Sur Henri 
Marat, ditM.de Boudry, né en 1745, frère du grand Marat, oi 
consultera utilement : (Îabanès, Marat inconnu, page 34 (dernier, 
édition), qui nous renvoie, du reste, pour plus ample informé, à Bris 
SOT, Mémoires, t. II, p. i35, et à R'.aczko, Les deux chancelien 
(Paris, Plon, 1876 ^. 

D' Gart (Paris). 


(i) Cf. Illastration, 1859, p. 171. 
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Ghpoftiqae Biblioqttaphiqae 


SCIENCES MÉDICALES 

Sergent, Ribadeau-Dümas et Babonneix. — Traité de Patholo¬ 
gie médicale et de Thérapeutique appliquée ; La Médecine 
Sociale (Maloine et fils, éditeurs, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine, 
Paris). 

La médecine sociale ! Ne serait-on pas tenté de dire : la méde¬ 
cine tout court ? Individu, famille, société sont les trois éche¬ 
lons auxquels il n’est pas possible de se soustraire. Si l’individu se 
soumet rigoureusement aux lois naturelles, il y a déjà grande 
chance que la famille puisse éviter toutes les tares que l’un des 
conjoints apporte encore trop souvent dans le mariage. Et si l’indi¬ 
vidu et la famille sont exempts de ces tares, la Société, en tant que 
conglomérat de familles, aura bien peu à faire. 

Qu’il s’agisse de la maternité, de la protection des enfants du 
premier âge, de la protection de l’adolescence, les auteurs ont 
fait appel à l’expérience des diverses confessions : catholique, Israé¬ 
lite, protestante ; qu’il s’agisse de la médecine sociale de la vieillesse, 
des travailleurs, de l’armement antituberculeux, anticancéreux, de la 
lutte contre les poisons : alcool, cocaïne, morphine ; qu’il s’agisse, 
enfin, des auxiliaires de la médecine sociale, tout se ramène à l’é¬ 
ducation de l’individu. 

Ce volume de vues d’ensemble doit être sur toutes les tables des 
personnes qui, à quelque titre que ce soit, prétendent à la charge de 
conducteurs d’hommes. 


Stéphen Chauvet. — Initiation à l’art d’être maman 
(Maloine et fils, éditeurs, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine). 

En parcourant la jolie plaquette, jolie comme une jeune maman 
à laquelle s’adresse l’auteur, je ne pouvais m’empêcher de songer 
aux Lettres à Françoise qui, voici quelques années déjà, furent entre 
toutes les mains. 

Dans un premier chapitre, Réponse à une future maman qui demande 
quelques conseils, Stéphen Chauvet dit quelque part ; « Vous, vous 
voulez être la maman française, traditionnelle, mais qui a évolué 
dans le bon sens et qui entend chasser l’empirisme, pour profiter des 
découvertes faites en puériculture. » Toute la substance de ce gra¬ 
cieux volume est contenue dans ces mots et sur un plan nouveau ; 
la grossesse, l’allaitement, le sevrage sont étudiés de façon telle, que 
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le médecin sera toujours le bienvenu auprès de sa cliente, quand il 

se souviendra de la « manière » de Stephen Chauvet. 

R.M. 

Henri Mathias. — Autour du drame vénérien (Maloine et fils, 
éditeurs, Paris, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine). 

Henri Mathias, après Louis Bort, après d’autres médecins, et en 
même temps que beaucoup d’autres, et parallèlement à des littéra¬ 
teurs de talent, rompt la complicité du silence. L’auteur est aidé dans 
sa campagne par toutes les ligues antivénériennes, confessionnelles 
ou laïques, qui doivent arriver à la prévention et à la prophylaxie. 

Mathias demande que le minimum de quatre années soit exigé du 
syphilitique avant de pouvoir contracter mariage. Mathias afifirme 
que l’imprégnation maternelle est beaucoup plus redoutable que 
celle du père. Nombre de syphilitiques parfaitement guéris, et 
qui seraient autorisés à procréer, s’abstiennent volontairement 
de donner la vie ; ceux-ci concourent au déficit de la natalité. 

La question de la syphilis et du divorce a été traitée avec beau¬ 
coup d’ampleur ; la syphilis, d’après la jurisprudence actuelle, ni 
peut être admise comme un motif suffisant de divorce. 

Quant au traitement, ne retenons des opinions de l’auteur que la 
suivante : l’arsénobenzol possède cette vertu inestimable de prévenii 
la syphilis chez les sujets exposés à la contamination. Et nmc ern- 
dimini... 


Auguste Lumière. — Le problème de l’anaphylaxie 
(Gaston Doin, éditeur, Paris). 

Ceux qui voudront nous suivre dans cette analyse ne le regrette¬ 
ront pas : Auguste Lumière apporte de la clarté, de la concision 
de l’élégance à traiter un sujet singulièrement abstrait. Personni 
d’entre nous ne sait quel sort réserve l’avenir à nos théories con¬ 
temporaines. Mais si nous ne vivons que de vérités fragmentaires 
la théorie, l’hypothèse d’Auguste Lumière, éclairant d’un jour nou 
veau les fondements même de la médecine, semblent faire de h 
théorie colloïdale « le fil d’Ariane » qui nous conduira à la solutioi 
du problème de l’anaphylaxie. 

La théorie humorale ne peut se comprendre, d’après l’auteur, qui 
si la constitution et la floculation colloïdales sont à la base de 
troubles anaphylactiques, comme ils sont à l’origine de tous les phé 
nomènes d’ordre physiologique et pathologique. 

46 figures, 12 planches en noir, 22 planches en couleurs d’aprè 
autochromes, constituent l’illustration de cet ouvrage de luxe 
ouvrage de méditation, ouvrage de bibliothèque, dont on ne devri 
pas se départir, si l’on veut comprendre tout ce à quoi nous amène li 
conception actuelle de la pathologie générale. 


R. M. 
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Léon Mbunieb. — L’état dyspeptique {Masson, éditeur, Paris). 

Editeur et auteur ont voulu, dans une collection pratique d’une 
série de petits volumes, tenir les médecins et les étudiants au cou¬ 
rant d’une technique clinique qui naît tous les jours un peu. 

Léon Meunier, dans « l’état dyspeptique », passe en revue tous les 
procédés d'examen des diverses phases de la maladie, véritablement 
protée, si l’on n’a un guide averti pour la reconnaître sous ses 
aspects si divers. 

D' ScHEFFLER, — Prophyluxic et traitement de l'artério¬ 
sclérose (Quillet, éditeur, 378, boulevard Saint-Germain, 

Paris, 7®). 

Cet ouvrage pourrait être intitulé ou, du moins, présenter en 
sous-titre les mots : « Moyen de franchir la quarantaine en pleine 
vigueur cérébrale et physique. » Et cela serait d’une certaine vérité. 

Beaucoup redoutent la quarantaine ; celle-ci passée, on se donne le 
temps de vivre en attendant la cinquantaine et, dès que l’on y arrive, 
on se permet de trouver encore jeunes les contemporains... Si l’ar- 
tério-sclérose n’est pas absolument fonction de vieillesse (il est des 
vieillards dont les artères sont très souples), il ne s’ensuit pas moins 
que lutter contre l’artério-sclérose, c’est lutter contre la sénilité ; on 
veut bien vieillir, mais on ne veut pas être vieux. 

R. M. 

Docteur Legrain. — Les grands narcotiques sociaux, Paris, 
N. Maloine. 

Nul n’était mieux qualifié que Legbain, pour nous parler des 
Grands narcotiques sociaux: vous avez nommé l’opium, le tabac, l’al¬ 
cool. Sans être aussiabsolu que notre confrère et ami, nous sommes 
avec lui dans sa lutte contre l’alcoolisme et devons reconnaître que 
son apostolat commence à porter ses fruits. Son livre est une véri¬ 
table leçon de clinique sociale ; il est l’oeuvre d’un médecin, mais 
aussi d'un psychologue et d’un sociologue. Il aura certainement le 
succès qu’il mérite. 

Docteur M. Carle (de Lyon). —Thérapeutique des maladies 
vénériennes. G. Doin, Paris. 

Livre d’un praticien, qui nous apporte les résultats de sa longue 
expérience. Il nous montre la supériorité des méthodes simples 
sur les recherches de laboratoire trop minutieuses et les procédés 
thérapeutiques trop compliqués. L’auteur préconise, et combien 
nous l’approuvons, ta prophylaxie : mieux vaut prévenirque guérir ; 
puisse-t-il être entendu, si l’on veut réduire dans de fortes pro¬ 
portions les ravages que causent les maux dont Vénus gratifie, 
avec une libéralité excessive, les pauvres humains ! 


L. R. 
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D' Camile Lian. — L’année médicale pratique, 4' année. 

René Lépine, éditeur, 3 , rue Vézelay, Paris. 

Nous ne saurions mieux faire que d’emprunter la définition 
même de l’auteur, pour donner une idée de cette originale publi¬ 
cation ; a L’Année médicale pratique est un ouvrage destiné à exposer 
les acquisitions pratiques médicamenteuses de l'année qui vient de 
s’écouler, et cela dans tous les domaines de l’activité médicale : 
médecine, chirurgie, obstétrique, spécialités, questions profession¬ 
nelles. » M. G. Lian, le succès de sa publication le démontre, a rem¬ 
pli admirablement le programme qu’il s’est assigné ; nos lecteurs en 
jugeront mieux, quand ils l’anront mis, aux fins de consultation 
fréquente, sur les rayons de leur bibliothèque. 

L. R. 


Albert Vilar, Pour la défense de l’ancienne médecine. 

(Montpellier, Imprimerie Coopérative ouvrière, 1928). 

Personne —et l’auteur moins que quiconque — ne songe à con¬ 
tester l’œuvre de Pasteur, ni l’immensité et la fécondité de ses recher¬ 
ches. Mais, à l’occasion du centenaire de la naissance de cet illus¬ 
tre savant, il a été écrit des choses « un peu dures » contre l’an¬ 
cienne médecine. Aussi, avec Albert Vilar, ne souscrirons-nous 
jamais à ce jugement : « Le vieil édifice médico-chirurgical, élevé 
depuis deux siècles, a été démolien 20 ans ». Il faudrait rayer 
d’un trait de plume l’œuvre d’HippocRAXB, d’AvicENNE, de Boerhaave, 
de Virchow, de Laennec et de Trousseau !... 

Albert Vilar n’a pas de peine à démontrer que Jenner a tout de 
même « trouvé » la vaccine, et que miasmes, virus et contages, 
décrits par Jean Hameau, sont la préface de Père microbienne... 

N'accablons pas le passé, source d'idées-mères, et rappelons-nous, 
avec Grasset, qu’il faut toujours citer, quand il est question de 
philosophie de la médecine. « Si nous voyons plus loin que nos 
anciens, qui furent nos maîtres, c’est qu’ils ont construit la base de 
la pyramide au sommet de laquelle nous nous sommes élevés. » 

R. M. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D'' Cabanes. 
Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie. — 1925. 
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“La THédecine dans l'fiistoire 


La maladie et la mort du Cardinal Mazarin, 

Par M. le Jules Sottas (de Paris). 

(Salle). 

II. — Les conséquences du surmenage. 

Un de ses contemporains, qui l’approchait de très près, Louis- 
Henri de Loménie de Brienne, le fils dû secrétaire d’Etat aux 
Affaires Etrangères, Henri-Auguste de Loménie de Brienne, dont il 
eut la charge en survivance, sans savoir s’y maintenir, a fort bien 
dénoncé, dans ses Mémoires, malgré l’excentricité de son esprit 
et de ses mœurs, l’excès de travail auquel s’était livré le Cardinal. 

Son Eminence, dit-il, écrivoit de sa propre main avec une exactitude 
et une fatigue incroyables (ce qui a notablement abrégé le cours de sa vie), 
le détail de tout ce qui se passait, jour par jour, dans les conférences, et 
adressoit ces dépêches, par courrier exprès, à M. Le Tellier, qui en faisoit 
lecture à Leurs Majestés et mandoit ensuite leurs réponses au Cardinal (i). 

Son Eminence se consuma par sa faute dans la négociation des 
Pyrénées. Le Cardinal, qui n étoit soulagé par personne, avoit à répondre 
à tout le Conseil de Madrid, que don Louis de Haro avoit été trop habile 
pour ne pas mener avec lui (2). 

Mais c’était une qualité, ou peut-être un défaut du Cardinal de 
vouloir faire tout par lui-même, et dans le plus petit détail. Colbert, 
qui suivait cependant la même méthode, osa le lui reprocher plus 
d'une fois. 

Grand travailleur certainement, peut-être un peu viveur, mais 
bien moins par tempérament que par l’entraînement de l’entourage, 
alors qu’on buvait si souvent « aux santés de Leurs Majestés Très 
Chrétienne et Catholique », le Cardinal était désigné pour la goutte. 
(( C’est un fait bien connu, a écrit Garrod, qu’en Angleterre au 
moins, les ministres, les hommes politiques distingués par leurs 
talents et leurs travaux assidus, deviennent de véritables martyrs de 
la goutte ( 3 ). » 

(1) Mémoires du Comte de Brienne, publiés par F. Barrère, Paris, iSaS, 2 vol. 
ia-a», t. II, p. 92. 

(2) Ibidem, p. 107. 

(3) Garrod, La Goatte, etc., traduct. Cdarcot, p. 3o4. 
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La goutte tue plus de gens d’esprit que de sots, disait Sydenham 
en manière de consolation. 

Mazarin rejoignit le roi, la reine-mère et la Cour, à Toulouse, le 
2 2 décembre, mais pour un repos de bien peu de jours, puisque, 
le 27 du même mois, l’auguste troupe, dont il ne se sépare plus, 
commence un long voyage en Provence, la date du mariage du roi 
ayant été reportée à la fin du printemps de l’année suivante. 

Le Cardinal subit encore l’épreuve de cette randonnée de quatre 
mois avec les « étranges avantures » d’un continuel déménagement, 
toutes les incommodités d’une santé délabrée et le poids constant 
des affaires. 

Sur ta route de retour, au mois d’avril 1660, il était de nouveau 
accablé par la goutte et obligé de rester en arrière. Il accompagnait 
alors le roi allant à Perpignan se montrer aux nouveaux sujets que 
lui donnait la Paix des Pyrénées, quand il dut s’arrêter à Montpel- 

II en donnait avisé C.olbert par une lettre du 7 avril. 

La crise l’immobilise pendant cinq jours, puis il s’achemine vers 
Carcassonne, où il doit retrouver le roi. 

Le 12, il est à Pezenas, dans le domaine du prince de Conti, d’où 
il écrit au roi (i) : 

Je me porte beaucoup mieux et cependant je suis mal ; la journée 
d’hyer m’ayant fort incommodé ; mais j’en sortiray s’il plaist à Dieu, et je 
ne manqueray pas d'estre à Carcassonne le jour arresté. La moitié des équi¬ 
pages est demeurée derrière et il y a d’estranges avantures, mais je ne suis 
pas en estât de les conter. Monsieur le Prince de Gonty a tralcté icy tout le 
monde magnifiquement.... 

Toujours des festins !... 

Le chemin se poursuit péniblement vers Toulouse. Le 19 avril, 
le Cardinal écrit au surintendant Foucquet : 

Les grandes douleurs et l’incommodité que j’ay souffertes m'ont empes- 
clié de vous escrire plus lost, ayant eu grande peine à suffir seulement à 
l’expédition de ce quiestoit absolument nécessaire pour ne pas laisser périr 
les affaires (2). 

Des festins et aussi des affaires. La lettre au surintendant est de 
dix-huit grandes pages ! 

Le Cardinal avance toujours, car sa tâche n’est pas terminée ; il 
lui faut encore assister au mariage du roi et payer de sa personne. 
Il suit péniblement la Cour à Bayonne et à Saint- Jean-de-Luz. 

Le 28 avril, de Mont-de-Marsan, il écrit ou plutôt il fait écrire 
à la duchesse d’Orléans, la tante du roi, en s’excusant de se « servir 
d’une main empruntée », pour répondre à une lettre qu’elle lui avait 
fait l’honneur de lui écrire. 


(1) Mazarin auroi, Pezenas, 12 avril 1660 (AIT. Etr., France iSk, fol. 298). 

(2) Mazarin à M. le Procureur Générai, Villefranche-de-Lauraguais, 19 avril 1660 
(Ibidem, fol. 3o8). 
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Le 8 mai, il arrive à Saint-Jean-de-Luz, toujours tourmenté par 
les douleurs. Le i6, enfin, il écrit au surintendant Foucquet : 

Les douleurs de la goutte dont je ne suis délivré que depuis deux ou 
trois jours et l'embarras du voyage et des affaires que j’ay icy en arrivant, 
m’ont empesché derespondre plus tost à voslre lettre du 22e avril (t). 

La crise se résout lentement et incomplètement. Le Cardinal 
n’éprouve plus le sentiment de détente qui, quelques années au¬ 
paravant, lui permettait, après une atteinte vive et brève, de courir 
à l’armée, comme si sa santé n’avait jamais été aussi parfaite 
qu’après cet épisode. 

Il est dès lors sur le seuil de la déchéance organique et engagé 
déjà dans des complications viscérales, dont le caractère s’accusera 
de plus en plus par la suite. Ceux qui l’approchent sont si frappés 
de l'altération rapide de sa santé, qu’ils le jugent atteint d’une nou¬ 
velle maladie dont il ne se relèvera pas. 

Dans cet état, il va fournir un dernier efl'ort. A quatre reprises, 
il se rend dans l’île de la Conférence, pour régler avec dom Luis 
le détail des cérémonies du mariage. 11 assiste aux entrevues solen¬ 
nelles du 4 et du 6 juin ; puis il rentre, le 7, à Saint-Jean-de-Luz, où 
le mariage est consommé le 9 du même mois. 

A Saint-Jean, le Cardinal s’était logé dans un faubourg de la 
ville, à Ciboure. C’est en ce lieu qu’il faut placer la scène célèbre 
narrée par Bribinnb ; on peut même en fixer la date à l’après- 
midi du 8 juin. 

La veille du jour où fut célébré le mariage, « Leurs Majestés vin¬ 
rent dîner ensemble. Après le repas, la reine-mère alla visiter le 
Cardinal, qui était malade, et la reine alla à la Comédie (a). » 

Ce fut à Sibourre, écrit Brienne, où il avoit son quartier, tandis que 
le Roi et les Reines étolent logées à Saint-Jean-de-Luz, qu’il sentit les 
premières atteintes du mal dont la langueur l'a conduit insensiblement au 
tombeau. Un jour que je me trouvois dans sa chambre, et qu’il étoit au 
lit, la Reine-mère l'étant venu visiter, lui demanda comment il se portoit. 
— Très mal, répondit-il; et, sans dire autre chose, il jeta sa couverture, 
sortit sa jambe et sa cuisse nues hors du Ut, et les montrant à la Reine qui 
en fut étonnée, aussi bien que tous les spectateurs, il lui dit : Voyez, Ma¬ 
dame, ces jambes qui ont perdu le repos eu le donnant à la France ! En effet, 
sa jambe et sa cuisse étaient si décharnées, si livides et si couvertes de 
taches blanches et violettes que cela faisoit pitié. La bonne .Reine ne put 
s’empêcher de pousser un grand cri et de jeter quelques larmes en voyant 
ce déplorable état. On auroit dit Lazare sortant du tombeau... 

La santé de Son Eminence diminua notablement depuis ce jour ; on 
peut dire que le reste de sa vie ne fut plus qu’une longue mort(3). 

Le i 5 juin, le roi, les reines et toute la Cour se mirent en route 
pour le retour et la Gazelle de Renaudot en relate, jour par jour, 


(1) Aff. Etr., France 28^, fol. SSg. 

(2) Mémoires de Madame de MoUevillej CoUect. Petitot, 2® série, vol. 60, p. G8 

(3) Mémoires de Brienne^ t. II, pp. 107 et suiv. 
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le déplacement et les étapes. Mais ce n’est pas dans le communiqué 
discret de l’organe officiel du gouvernenaent qu’il faut espérer trour 
ver des renseignements sincères et véridiques sur l’état de santé du 
Cardinal. 

Le journal nous le montre accompagnant partout le roi, même 
à Brouage, quandilse crut obligé, sous le prétexte de faire visiter 
au roi son gouvernement, de couvrir par sa présence l’excursion, 
sentimentale et bien risquée, que, peu de jours après son mariage, 
Louis XIV fit au lieu d’exil que Marie Mancini avait quitté six 
mois auparavant. 

Ce que fut réellement le voyage de Son Eminence, Brienne 
encore en fait un tableau saisissant. 

Il revint, à petites journées, de la frontière, toujours couché dans son 
carrosse sur un matelas qu’il y faisoit mettre tous les'matins, et sur lequel 
on le portoit par les quatre coins dans son lit, tant à la dinée qu’à la cou¬ 
chée. Ce n’est pas qu’il ne marchât quelquefois, mais c'est qu'on croyoit 
cetfe petitejagitation nécessaire à la grande foiblesse dans laquelle il étoit 
tonbé. On le soutenoit sous les bras, et le peu d’efforts qu il faisait pour 
marcher l’abattoit à tel point qu’on eût dit qu’il alloit mourir toutes les fois 
qu’on le remettoit au lit. Il arriva dans cet état au Louvre. 


III. — La phase des déterminations viscérales. 

D’après la Gazelle, et d’après la relation de François Colletet(i), 
la Courarriva à Fontainebleau le i 3 juillet, précédée de vingt-quatre 
hiurespar le Cardinal. Celui-ci quitta ensuite Fontainebleau, le 
i8, pour se rendre à Vincennes, se préparant à recevoir le roi et la 
jeune reine, qui le rejoignirent en ce lieu le 20 juillet, tandis que 
la reine-mère était rentrée à Paris, le 19, avec Monsieur, frère du 

Enfin,[^le 22, dit la Gazette, a Son Eminence se trouvant mieux 
de quelque indisposition qu’elle avoit sentie à Fontainebleau et à 
Vincennes, arriva aussi de ce dernier lieu en cette ville, où elle est 
venue à son palais, se délasser un peu de ses longs et pénibles tra- 

Cependant le roi et la reine demeuraient à Vincennes, attendant 
la fin des somptueux préparatifs que l’on faisait à Paris pour leur 
entrée. 

MAZARiN-ne séjourna guère dans son palais de la rue des Petits- 
Champs, car il était au Louvre quand, le 25 juillet, il tomba dans 
une crise des plus alarmantes. 

La Cour ayant été sept ou huit jours à Fontainebleau, écrit Madame de 
Motteville (2), la Reine-mère vint à Paris et le Cardinal aussi. Le Roi et 
la Reine demeurèrent à Vincennes pendant qu’on préparait leur entrée. Le 
Cardinal, dont la santé était alors mauvaise, eut les gouttes ; elles rentrèrent 


(1) Dernière relation contenant le retour de Leurs 
Paria, i6Go, iQ-4°. 

(2) Mémoires de Madame de MoUeville^ 


Majestés jusqu'à Fontainebleau, 


Coilect. Petitot, 
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par des bains qu’on lui fit à cause qu’il avait aussi la gravelle. Ses gouttes 
rentrées lui causèrenfde grandes douleurs dans les entrailles, qui lui don¬ 
nèrent la fièvre et des convulsions qui firent douter de sa vie. 

Le symptôme dominant de cette crise aiguë paraît avoir été une 
entéralgie violente, accompagnée d'évacuations sanguinolentes, que 
les médecins attribuèrent à des ulcérations intestinales. Peut-être 
était-ce le signe d’une détermination goutteuse atteignant l’intestin 
et exaspérée par l’abus des purgatifs auquel était soumis le malade. 
D’autre part, celui-ci souffrait d’hémorroïdes. 

Il présente à plusieurs reprises un état syncopal, résultant soit 
d'une insuffisance cardiaque qui deviendra, dans la suite, manifeste, 
soit du degré extrême de faiblesse auquel il était arrivé. Il était 
décoloré, amaigri, prostré, les extrémités refroidies. 

Trois médecins étaient auprès de lui, Vallot, Guénaut et Esprit ; 
Vallot le veillait la nuit ; on lui faisait prendre des bains chauds. 

Guy Patin nous apprend que le dimanche matin, i" août, on 
le saigna pour la septième fois et qu’il prit médecine. 

Cependant, dans la soirée, le cardinal était plus mal, et le roi, 
qui était venu le voir, exigea une consultation le lendemain. 

Pour Guy Patin, « le malade son Eminence n’est ni goutte, ni 
gravelle, c’est plutôt morbas visceram, qaorum imminet diaphthora 
in propriâ substantiâ, abantiquâetforti intempérie, quæ genuit pravam 
diathesim, nulle artis nostræ præsidia delebilem» (i). 

Ce n’est plus la bonne et franche fluxion articulaire qui est en 
cause, mais une altération profonde de l’économie contre laquelle 
la thérapeutique est impuissante. 

La violence de la crise commença cependant à s’atténuer à la fin 
de la première semaine du mois d’août, et le cardinal fut en état 
de recevoir à son lit les députations qui vinrent au Louvre, le lo dè 
ce mois, lui présenter des compliments de la part du Parlement et 
des Cours souveraines. Ces grands corps de l’Etat lui devaient bien 
cette amende honorable, dans un moment qu’il paraissait si près de 
disparaître de la scène du monde. 

Vous me permettrez, avait écrit Mazarin au premier président du Par¬ 
lement, Guillaume de Lamoignon, peu de temps après la signature de la 
paix (2), vous me permettrez de vous dire que si je ne méritois pas les 
acclamations qu’on mefaict à présent, je ne méritois pas aussy les reproches 
et les malédictions qu’on m’a donnez en un temps où, quoy que j’eusse les 
mesmes sentimens que j'ay à présent pour le bien et le repos de l’Estat, il 
m’estoit impossible de le procurer, parce que ceux qui me dévoient ayder, 
faisaient tous leurs efforts pour m’en empescber. 

Le 20 août. Le Tellier annonçait la fin de la crise à un grand 
ami du cardinal, le maréchal de Gramont, gouverneur de Bayonne. 


(G Lettre à A. Falconet, Paris, 3 août 1660 (Edit. Réveillé-Parise, III, 243). 
(2) Mazarin à M. le Premier Président, Toulouse, 5 décembre i65g (Lettres de 
Mazarin, t. IX., p. 43o.) 
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A Paris, le 20 aous^t 1660. (i). 

Monsieur, La maladie de S. E. a esté si violente dans ses commen¬ 
cements qu’elle a donné beaucoup à penser à ses serviteurs particuliers et à 
ceux qui cognoissent le préjudice que 1 Estât recepvroit de sa perte. Mais, 
les remèdes ayant agy heureusement en mesme temps que les médecins 
s’en sont servis, nous avons esté soulagés promptement de nos craintes. 
Néantmoins les esprits inquiets de la cour n’ont pas laissé de se donner 
beaucoup de peine ; on a fait du chemin jour et nuit, et, pour user 
des termes de Mgr le Prince, on n’a pas caballé, mais on a frétillé. 

Vous, Monsieur, qui avez une parfaite connoissance du génie de nostre 
nation et nommément des courtisans de celte ville, vous n’aurés pas 
de peine à vous laisser persuader que chacun n’est pas demeuré en 
repos, et, quoy que, grâces à Dieu, S. E soit en convalescence, qu’il ne 
luy manque que du temps pour recouvrer ses forces abattues par. une 
maladie de cinq mois entiers sans relasche, je vous puis assurer que les 
spéculatifs ne sont pas encore dans leur assiette naturelle et je double que 
vous les y trouviez au temps que vous vous proposez de quitter vostre gou¬ 
vernement. Pour nostre patron, estimant qu’on n’a songé qu’à se placer 
lorsqu’il ne seroit plus en estât d'occuper son poste, il ne s’en met pas en 
peine et, alnsy, tout se compte pour rien... 

Ce qu’il importe de relever surtout dans cette lettre, c’est que 
pour Le Tellier, la maladie du cardinal durait depuis cinq mois 
sans relâche, confidence qui concorde exactement avec ce que Brienne 
nous a appris. 

Quand vint le grand jour de l’entrée du roi et de la reine à Paris, 
le jeudi, 26 août, Mazarin, bien entendu, n’était pas en état de 
prendre part à cette cavalcade, mais il put se faire transporter à 
l’hôtel de Beauvais, rue Saint-Antoine,et voir défiler lecortèged’une 
des fenêtres de cet hôtel où la reine-mère se trouvait aussi avec une 
nombreuse et brillante assistance (2). 

Deux jours plus tard, il faisait savoir à son confident, le maré¬ 
chal de Grammont, où il en était : 

A Paris, ce 2 5 aoust 1660 (3), 

Monsieur — je vous suis fort obligé du soin que vous avez de ma santé, 
et celuy que vous avez pris de me depescher ce gentilhomme pour en pren¬ 
dre des nouvelles, me fait bien voir que vous avez la dernière tendresse 


(1) Archives'de la gaerre, vol. 162, fol. 365. 

(2) L’hôtel de Beauvais existe encore, au n» 68 de la rua François-Miron, qui 
n’est qu’une partie de la rue Saint-Antoine. La façade da l’iiôtel a été peu modi¬ 
fiée, elle a seulement perdu quelques uns de ses ornements. La balcon da la fenêtre 
de l’avant-corps médian a subsisté ; c’est à ce balcon qu’était la reine-mère. De 
chaque côté, se trouvait une fenêtre à balcon, encadrée par deux autres fenêtres sans 
balcon ; ces fenêtres encadrées ont été rétrécies et dépourvues do leurs balcons. 
Dans un recueil de l'époque ; L'Entrée triomphante delears Majestés, etc [par Jean 
Tronçon] (Paris, 1662, in-fol., planches), on trouve une grande planche double folio, 
représentant l'hôtel de Beauvais, dont toutes les fenêtres sont garnies de spectateurs. 
La reine-mère figure au balcon médian et le Cardinal, avec son cordon du Saint- 
Esprit, au balcon de la fenêtre du côté de Paris. 

(3) AU. Etr., France 284, fol. 435. 
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pour tout ce qui me regarde. Il y a trente-quatre jours (i)que je suis entre 
les mains des médecins. Ils m'ont fait saigner six fois, purger quatorze 
ou quinze fois et prendre une infinité de remèdes sans que cela ayt produit 
encore grand chose. Ce que je vous puis dire de plus certain, est que j’ay 
grande envye de guérir. Je veux espérer qu'à ta fin j’en viendray à bout, 
avec l’ayde de Dieu, et je me flatte mesme que lorsque vous serez icy, vostre 
conversation mettra la dernière main à ma guérison. Je vous prie ce pen¬ 
dant de m’aymer tousjours et de me croire entièrement, Monsieur, votre, etc. 

A la suite de cette grande crise, le Cardinal entrait dans une 
de ces phases de rémission qui sont communes dans les affections 
diathésiques, même compliquées, quandcelles ci ne sont pas arrivées 
à la période ultime, quand la médication intervient à temps, et 
quand certaines précautions d’hygiène sont scrupuleusement ob¬ 
servées. 

Or, comme nous verrons, le traitement suivi par le malade était 
parfaitement judicieux dans ses mesures principales ; et, le repos 
physique dont il jouissait enfin, après les fatigues excessives d’un 
voyage de plus d’une année, contribuait à favoriser la détente. 

Le mardi 31 août, Mazarin allait à Vincennes, pour y prendre 
’air de la convalescence, sans oublier toutefois d’emporter des de¬ 
voirs de vacances. 

Cet ardent génie politique avait à peine conclu le traité des Py¬ 
rénées qu’il exploitait aussitôt l’union de la France et de l’Espagne 
en agissant sur l’Allemagne. Ses agents étaient déjà sur le terrain, 
et, le 3 septembre, il envoyait de nouvelles instructions à l’un d’eux, 
qui avait été autrefois son secrétaire, le chevalier Robert de Gra- 
VEL (2), alors envoyé extraordinaire à Francfort. 

Cette missive diplomatique, en partie chiffrée, dont la minute 
est de la main de Hugues de Lio.vne et dont l’original, expédié par 
un secrétaire, est signé du Cardinal, contient quelques mots qui 
nous font connaître l’état de sa santé ; 

Je me suis retiré éa ce lieu, fait-il écrire, pour achever d’y reprendre 
ma première santé et mes forces, aydé de la bonté de l'air et de la beauté 
des promenades. 

'V^raimcnt, la détente était cette fois bien accusée et le Cardi¬ 
nal commençait à espérer qu’il allait recouvrer sa « première 
santé ». 

Le jeudi 9 septembre, il donna, dans son palais de la rue des 
Petits-Champs, en l'honneur de Leurs Majestés, une fête magni¬ 
fique, à laquelle prirent part la famille royale, la reine d’Angleterre, 
la princesse sa fille et un grand nombre de dames de la cour. Con¬ 
cert de voix et d’instruments, souper splendide sous le bercement des 
vingt-quatre violons, comédie espagnole, rien ne manqua à ce grand 

(2) Lettre à M. de Gravel, de Vincennes, le 3 septembre i66o (Lellres de Ma- 
zarin, t. IX, p. 642). 
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régal, rapporte la Gazette, la « beauté du lieu dont la Compagnie 
prit plaisir de visiter tous les superbes appartements et même la 
Bibliothèque, la plus considérable de l’Europe, ne luy ayant pas 
moins donné d’éclat que la parfaite santé de ce premier Ministre 
inspira de joie à tous ces illustres conviez, et quelle en doit causer à 
toute la France reconnaissant que c’est d’elle [Son Eminence] que 
dépend la consommation de sa félicité », 

C’est la même note qu’on retrouve sous la plume du maréchal de 
Gramont (i), écrivant que le Cardinal <( se trouvant toujours le pre¬ 
mier homme de l’Ejat et dans le comble de la plus haute faveur ne 
songeait plus qu’à gauder le papa(%)... Ce n’était que jeu, que fes¬ 
tins, que bombances chez lui ; et jamais la cour ne fut plus remplie 
de joies, de galanterie, d’opulence qu’elle étoit ». 

C’est pendant cette courte période que Mazarin habita régulière¬ 
ment son palais. «11 semblait, écrit l’avocat Auberv, que notre Car¬ 
dinal voulait se détacher comme par avance de la Cour, en laissant 
l’appartement qu’il avait au Louvre, et se retirant en son Palais pour 
y faire son plus ordinaire séjour. 11 y traita, au commencement de 
septembre, Leurs Majestés, la Reine et la Princesse d’Angleterre, 
avec une ^grande partie de la Cour. Et le régal fut d’autant plus 
gai qu’on se persuada que Son Eminence se portoit beaucoup 
mieux [qu’elle n’avoit fait. Mais ce n’étoient que des espérances 
trompeuses. » 

Le i6 septembre. Monsieur, frère du roi, qui allait épouser la 
jeune princesse d’Angleterre, donnait, à son tour, une fête à Saint- 
Cloud, le Cardinal y assista. 

Bien mieux, il fait des projets de voyage, comptant partir bientôt 
avec le roi pour aller à Compiègne, à la Fère, et, en pèlerinage, à 
Notre-Dame de Liesse, mais il dut se borner à aller, le 17 septembre, 
à Vincennes, pour deux jours. 

Hélas ! à la fin du même mois surgit un dur rappel à la réalité. 
« Le Cardinal Mazarin a la goutte en six endroits, écrit Guy 
Patin (3), aux deux pieds, aux deux genoux, au coude et au poi¬ 
gnet. » 

« 11 est encore dans son lit, détenu parla goutte, mais non pas si 
cruellement que ci-devant ; néammoins, il est fort décoloré, fort 
abattu et amaigri (4). » 

Mazarin ne peut se détacher de son cher Vincennes; se trou¬ 
vant moins mal, il y retourne, pour deux jours encore, le vendredi 
8 octobre. 

« Le Cardinal vient de partir en son carrosse pour s’en aller à Vin¬ 
cennes. Celui qui l’a vu monter m’a dit qu’il n’a j amais vu un visage 
si défait ( 5 ). » 


(^i) Mémoires da Maréchal de Gramont, Gollect. Petitot, 2® série, vol. 67, p. 88. 

(2) Du proverbe italien : godera il papatOy être heureux comme un pape, 

(3) Lettre à A. Falconet, Paris, lor octobre 1660 (Edit. Réveillé-Parise, 111,267). 
[h) Lettre au même, 5 octobre 1660 {Ibidem). 

(5) Guy Patin à A. Falconet, Paris, 8 octobre 1660 {Ibidem, TII, 271). 
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Quand il rentre à Paris, le lo octobre, ramené par le roi, c’est pour 
reprendre le lit. Il est aussitôt soumis à une cure rigoureuse, il est 
saigné, purgé, on le met au lait, au lait d’ânesse, aux eaux miné¬ 
rales ; il use des eaux de Saint-Myon (i). Mais il est extrêmement 
faible, amaigri, glacé, sujet à des syncopes, à des accès d’étouffe¬ 
ment la nuit. Dans celle du 17 octobre, on dut courir chercher 
deux médecins, VALLoret Yvehn. 

Tous ces symptômes, écrit Gur Patin (2), dans un mélange de grec 
et de latin, tous ces symptômes arthritiques, pneumatiques, coliques néphré¬ 
tiques et hémorrhoïdaux ne sont autre chose que des épanchements (3) 
qui se manifestent chez les sujets de mauvaise constitution et dont le danger 
est d’amener à la longue la destruction de la chaleur naturelle. 

Totum corpus est podagra, disait Sïdbnham. 

Pour nous, qui savons combien le foie, le rein et le cœur sont 
menacés dans la goutté invétérée (4), nous pouvons prévoir, chez le 
malade, l’explosion de symptômes de plus en plus graves et nette¬ 
ment caractérisés. 

« Presque tous les goutteux deviennent des artérioscléreux », 
écrit Hüchabd ( 5), signalant « l’importance capitale qu’il faut 
attacher aux manifestations urémiques de la goutte aiguë et chro- 

Le syndrome de la néphrite chronique, avec les signes et les acci¬ 
dents nerveux et périphériques de l’urémie et du brightisme, auquel 
est voué le goutteux (6), se reconnaît même parmi les lignes inex¬ 
pertes de Madame de Motte ville, parlant de l’état de Son Emi¬ 
nence, dans les semaines qui suivirentles accordailles de la princesse 
d’Angleterre avec Monsieur ; 

Alors le Cardinal retomba malade d’un mal languissant ; il parut que 
l’humeur des gouttes était remontée des jambes à l’estomac et renfermée au 
dedans ; ce qui lui causa des étouffements qui passèrent longtemps pour 
vapeurs. Les médecins le purgèrent souvent, et, comme il.amendoit toujours 
après la purgation, on connut par là, malgré leur dissimulation (7), que 
c’étoit humeur et que cette humeur venoit d’une mauvaise source (8). 

Encore une fois, la cure de désintoxication était suivie d’un 
heureux résultat. 

(1) Saiot-Myon (Pay-de-Dôme) canton de Gombronde, arrondissement de 
Riom ; source thermale à peu de distance et au nord de Ghâtelguyon. 

(2) Lettre à A. Faloonet, Paris, i6 octobre 1660 {Ibidem, III, 278). 

|3) Guy Patin écrit Clastemata : Glastèmes, substances épanchées dans ou sur les 
tissas (Arétée de Gappadooe). 

(4) Gf. Huchard, Maladies da cœar et des vaisseaux, Paris, 1889, in-80. 

(5) H. Hcobaed, foc. cü ., p . 3i:8j, 

(61 Gf. LETiEitaE,, in Manuel de Médedm de Dabove et Achard, t. VU, p. 544. 

(7) Discrétion professionaell» très respectable-. 

(8) Mémoires de Madame de Motteville, Gollection Petitot, 2® série, vol. 4o, pi 85. 
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Guy Patin qui fait, sans ménagement, le procès de ses confrères 
delà cour, nous fournit sans le vouloir des arguments qui plaident 


Le Cardinal Mazarin, écrit-il (i), se porte mieux, Valot a dit à Mademoi¬ 
selle la duchesse d'Orléans (a) que les eaux minérales d’Encausse (3) lui 
avoient un peu fortifié et raccommodé l’estomac, mais qu’il ne savoit pas 
combien de temps durera ce soulagement. 

Le jour où Guy Patin écrivait ces lignes, le 12 novembre, Mazarin 
retournait à Vincennes pour quelque temps. Il avait, pour cette 
demeure, une prédilection décidée ; et, dans le cours de chacune de 
ses crises, il manifestait le désir impatient de s'y retrouver bientôt. 

Pendant ce mois de novembre et pendant le mois suivant, il fut 
fort occupé d’un convoi d’animaux d’Afrique, chameaux et autres, 
expédiés de Tunis pour le château de Vincennes. C’est Colbert et 
aussi l’archevêque de Lyon, qui étaient chargés de prendre toutes 
les mesures propres à assurer le succès de ce transport dillicultueux ; 
mais, à plusieurs reprises, le Cardinal fit écrire, sous ses yeux, à 
l’archevêque de Lyon, pour lui donner directement ses instructions. 

Le samedi 20 novembre, le roi et la reine vont à Vincennes et 
ramènent le Cardinal avec eux au Louvre, agissant, en somme, à 
son égard, avec la sollicitude naturelle et obligatoire qu’on aurait 
pour un parent. Deux jours plus tard, le 22, celui-ci peut assister à 
une fête, comédie en musique, donnée dans la galerie de ce palais. 

Désormais, il reste fixé au Louvre, dans son appartement situé 
au-dessus de celui du roi. Il est ainsi moins isolé que dans son 
palais, et plus près delà reine-mère et du roi. Dans l’état où il est, 
un accident subit et grave est toujours à craindre. De plus, il est 
aussi au sein des fêtes qui se succèdent au Louvre et auxquelles il 
peut se dispenser d'assister sans en être tout à fait absent, au moins 
pour le public. Mais il n’en profite guère, car il est bien souvent 
au lit. 

Le 29 novembre, le roi donnait un bal dans le grand salon du 
dôme du Louvre. La Gazette en fait la description, mais elle reste 
muette sur la personne du Cardinal. En tout cas, celui-ci, au com¬ 
mencement de décembre, était de nouveau cloué au lit. 

{A suivre.} 


(1) Lattre à A. Falconet, Paris, ta novembre 1660 (Loc. éit., Ill, 289). 

(2) Mademoiselle la Duchesse d’Orléans I On voit bien que Guy Patin ne fréquen- 
tait pas la cour. 

(3) Encausse (Haute-Garonne), petite station située à neuf kilomètres au sud de 
Saint-Gaudens ; eaux minérales tièdes, sulfatées calciques, connues dès l’époque 
romaine ; diurétiques et laxatives, ces eaux ne pouvaient être que d’un efiet favo- 
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ka Ikédecine des Praticiei^s 


La Novacétine Prunier ; ses avantages. 

Les nombreuses expérimentations qui ont été faites de la Nova¬ 
cétine Prunier ont révélé constamment deux effets d’une grande 
importance : i“ la Novacétine Prunier agit efficacement là où les 
autres salicylates ont échoué ; 3° la Novacétine Prunier est très bien 
tolérée, même par les estomacs les plus délicats, qui ne supportent 
pas les autres médicaments des états uricémiques. L’observation 
suivante, que nous devons à l’obligeance d’un médecin absolument 
stupéfait de la netteté et de la rapidité du résultat obtenu, vient 
confirmer ces deux points. Nous lui laissons la parole. 

« J’ai soigné récemment une dame de cinquante et quelques 
années, qui se plaignait de douleurs thoraciques d’une grande 
violence. Je pensai d’ahord à de la névralgie intercostale et je lui 
prescrivis successivement tous les antinévralgiques du répertoire. 
L’insuccès fut complet. L'état de la malade ne cessa pas d’empirer. 
Craignant quelque chose de grave du côté de la plèvre ou du pou¬ 
mon, je la fis radiographier par le D' M... Mon confrère me 
répondit que la radiographie ne montrait aucune lésion thoracique 
et que nous devions avoir affaire à du rhumatisme. 

« J’ordonnai alors à cette malade du salicylate de soude en cachets. 
Elle ne put en prendre que trois. Les troubles du côté de la tête 
(embarras, bourdonnements, vertiges) et de l’estomac (brûlures, 
crampes, vomissements) lui ôtèrent toute envie de continuer. Je 
remplaçai le salicylate par des spécialités connues. Chaque fois, 
après la deuxième ou troisième dose, il fallut y renoncer ; l’es¬ 
tomac se révoltait contre le remède. 

« Sur ces entrefaites, je reçus un flacon de Novacétine Prunier 
pour expérimentation. Elle tombait à pic, comme on dit vulgaire¬ 
ment. Je m’empressai de l’essayer sur ma malade. Le résultat fut 
vraiment merveilleux. Elle absorba le flacon entier sans le moindre 
trouble céphalique ou gastrique, et ses souffrances diminuèrent de 
moitié. Elle demanda elle-même à continuer la Novacétine. Le 
troisième flacon la délivra radicalement de ses horribles douleurs 
intercostales. J’en suis encore moi-même tout abasourdi... ». 
Df B... 

Cette loyale observation d’un médecin que nous ne connais¬ 
sons pas personnellement, confirme bien ee que nous disions au 
début de cet article : La Novacétine Prunier réussit là où les autres 
salicylates ont échoué; la tolérance des estomacs les plus fragiles 
pour la Novacétine Prunier est constante et totale. 

A quoi la Novacétine Prunier doit-elle ces précieux avantages ? 
A sa composition et’à son mode de dissociation dans l’économie. 

La Novacétine Prunier est un sulfosalicylate de soude, lithine et 
pipérazine, — une véritable combinaison chimique et non un 



302 


CHRONIQUE MÉDICALE 


simple mélange. Chacun de ces corps a fait ses preuves dans la 
diathèse arthritique. 

Lsl Novacétine Prunier xi'Qst pas un salicylate ordinaire. C’est un 
sulfosalicylate, et c’est cette sulfoconjugaison qui lui confère son 
originalité et sa valeur spéciale. Grâce à sa sulfoconjugaison, la 
Novacéiine Prunier se décompose lentement en ses éléments consti¬ 
tutifs; elle ne cause pas de choc violent dans le milieu intérienr, 
qui reste continuellement soumis à scm influence. Elle n’altère pas 
les organes avec lesquels elle se trouve en contact. Son action, 
atténuée mais constante, est toujours opérante. Son dynamisme, 
incessant et énergique à la fois, explique son efficacité. 

La Nomeétine Prunier est donc un excellent médicament de tous 
les états uricémiques : goutte, rhumatismes de toutes sortes, dou¬ 
leurs arthritiques, névralgies rhumatismales, etc., etc. 

Une cure de réduction diététique au XVI® siècle. 

Louis CoRNARO,noble Vénitien,'dontla famillea donné plusieurs 
doges à la République de Venise, du xiv® au xvni® siècle, était né 
en i46a et s’était livré, jusqu’à l’âge de 4o ans, aux excès les plus 
effrénés. Il avait contracté, de ce chef, les maladies les plus graves. 
Son estomac surtout était en fort mauvais état. C’est alors que, 
sous l’empire de convictions personnelles très arrêtées, au sujet des 
effets de l’alimentation sur l’organisme, il s’astreignit courageuse¬ 
ment à suivre un régime d’une sévérité extrême. Il avait réduit pro¬ 
gressivement sa nourriture quotidienne à douze onces d’aliments 
solides et quatorze onces de vin, soit au total environ 800 grammes 
II était même arrivé à se^contenter d’nn jaune d’oeuf pour sa jour¬ 
née. Non seulement il parvint ainsi à se guérir de tous ses maux, 
mais il prolongea sa vie jusqu’en i566, au delà de cent ans. 

Désireux de faire profiter ses contemporains de son heureuse ex¬ 
périence, Louis Gornarô écrivit, à plus de quatre-vingts ans, un 
traité sur les bienfaits de la sobriété : Discorso délia vita sobria. Gel 
ouvrage fut édité en i558 A Venise et à Padoue, et eut un grandsuc- 
cès. Il fut plus tard traduit én latin par Lbssius, et, en 1701, mon 
aïeul, le D' La Bonn^rdiêre, qui était à cette époque le médecin 
français du doge Jean Gornaro, descendant de l’auteur, le traduisit 
à son tour en-langue française. C’est ainsi que nous a été transmise 
l’histoire intéressante de ce précurseur des cures diététiques actuelles, 
si magnifiquement récompensé de son courage par son extraordi¬ 
naire longévité. La BoiNNARmÈBE (d'Hjères). 


La marque de fabrique étant 
une propriété, nul na le droit d’en 
faire usage. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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Vieux-neuf Médical 


La Pétrothérapie. 

Les pierres précieuses, et plus particulièrement les perles, qui 
sont « estres animéz, se nourrissoient, croissoient, déspérissoient et 
mouroient », ont été de tout temps, en maints endroits et dans 
force milieux, considérées comme ayant une action bénéfique ou 
maléfique sur l’homme. Dans son Traité des Pierres précieuses (Paris, 
1762, in-4°), Poucet résume fort bien les croyances populaires des 
époques antérieures; mais, quoi qu’il en dise, bien avant Agnès Sorel 
et Anne de Bretagne, les femmes, comme les hommes d’ailleurs, 
connaissaient les gemmes et s’en paraient. 

Dans l’Inventaire des meubles, joyaux, etc., de Charles V, dressé 
en 1876 (manuscrit 8356 de la Bibliothèque nationale, folioLXXII, 
verso) on lit : 

... Deux pierres estans en ung coffre de cypraès, que le Roy faict porter 
continuellement avecques soy, dont il porte la clef. La première est une 
pierre appelée pierre saincte, qui ayde aux femmes à avoir enfant, laquelle 
est enchâssée en or ; et y sont quatre perles ... etc. — Item, la pierre qui 
garist de la goutte ... où il y a deux boutons de perles ... etc. 

Au xiii° siècle, Rutebcïiüf termine son poème « Li diz de l’Er- 
berie », consacré aux vertus des pierres et des perles, par ces 

Etdyamanzet crespérites, 

Rubiz, jagonces, marguerites, 

Grenaz, étopazes. 

Et tellagous, et galofasces. 

De mort ne doubtera menaces 
Cil qui les porte. 

En 1574, Jean de la Taille de Bondaroy, gentilhomme beauceron, 
adresse à la reine Marguerite de Navarre un long et délicat 
poème sur les vertus et nuysances des marguerites. 

Le docteur Olaüs Borrtchiüs donne, au xviiie siècle, le résultat 
des expériences et observations nombreuses qu’il a faites sur la no¬ 
civité de l’odeur des perles (Collection académique, Paris, i757,t. IV). 
De nos jours, Santini de Riols a pu remplir tout un volume de 
l’énumération des vertus mystérieuses, mystiques et magiques, 
attribuées aux pierres et aux perles, qui contenaient et donnaient 
tous les maux et tous les biens,paraient, excitaient, hébétaient, af¬ 
folaient, qui toutes avaient le pouvoir de guérir une ou plusieurs 
maladies, ou défaire mourir de ces maladies mêmes. Et l’on pour¬ 
rait écrire le plus distrayant des traités de thérapeutique, si Ton 
voulait colliger et classer les moyens innombrables de guérir ou de 
tuer fournis par la seule application des gemmes sur la'peau, ou par 
leur absorption dans un liquide. 

Il n’est donc pas étonnant qu’une tradition millénaire subsiste 
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aujourd’hui encore, et que certains joyaux puissent être redoutés 
comme étant des « perles maudites ». 

Daniel Caldinb. 

Une opération abdominale en 1701. 

Le Glasgow medical Journal, de septembre 1920, a publié un 
article du D'' Allan, sur « La médecine en Ecosse au début du xvin® 
siècle ». 

On y trouve le récit d’une opération faite en 1701 par un chi¬ 
rurgien de Glasgow, nommé Houston, qui fut appelé auprès d’une 
femme souffrant de douleurs abdominales, avec gonflement et dys¬ 
pnée. Avec une lancette, il fit une incision de 5 pouces et trouva une 
« matière glutineuse, faisant bonde jusqu’à l’orifice «.Employant 
de la charpie enroulée autour d’un petit morceau de bois de pin, 
il put enlever environ neuf quarts de gallon de cette substance 
glutineuse, en même temps qu’un certain nombre de kystes du vo¬ 
lume d’une orange. Il appliqua trois sutures et pansa la plaie avec 
des tampons de laine colorés au baume, et avec des serviettes trem¬ 
pées dans du cognac (eau-de-vie de France). La malade survécut 


La suture primitive des plaies. 

Quel est l’inventeur de l’épluchage et de la suture primitive 
des plaies ? Si l’on en croit Larrey, ce serait Desault qui aurait 
indiqué la méthode en 1789. Il était alors chirurgien de l’Hôtel- 
Dieu. Voici, en effet, le passage que notre collègue et ami 
Le Sourd (i) a relevé dans les Mémoires de chirurgie militaire de 
Larrey (2) : 

Oo prétendait que les incisions changeaient la nature des plaies 
d’armes à feu. Desault nous apprit qu’il ne suffit pas de rendre une plaie 
saignante pour la faire passer de l’état compliqué à l’état simple; que le 
seul moyen d’y parvenir est de rafraîchir avec l’instrument tranchant les 
bords contas, puis de réunir la plaie par la suture ; et que ce procédé n’est 
praticable que dans les coups de feu à la face, avec déchirure des parois 
molles delà bouche J’ai mis à profit dans mes campagnes d’Allemagne et 
d Egypte la leçon pratique de cet homme de génie, qui me parait avoir 
fait en cela une des plus Importantes decouvertes dont la chirurgie puisse 
s'honorer. 


(i) Gazette des Hôpitaux, 3t (1922), p. /182. 

{2) Mémoires de chirurgie militaire et campagnes par D.-J. Larrey, Paris, 1812, 
chez Smith, imprimeur libraire, rue de Montmorency, t. I, p. 80, 

* MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ^ 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

« a 5 Comprimés pour un verra d eau, lî A ib pour un litreo 
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^nfozmations et (Echos de la » Chronique » 


Bibliothérapeutique et Clinique littéraire. 

Un humoriste américain, du nom de Bagster, se dit l’inven¬ 
teur d'une nouvelle méthode pour soulager, et même parfois 
guérir, ceux qui soufl’rent de fièvre spirituelle, ou de lassitude 
morale. Ce Révérend — vous ai-je dit que c’est un pasteur ? — a 
suspendu, à la porte de la sacristie de son temple, une pancarte 
portant ces indications : Cabinet de Bibliothérapie. — Clinique lillé- 
raire: Consultations gratuites, Visites à domicile. 

Le Bibliothérapeute 

ne s’inquiète pas de savoir si un livre appartient à tel ou tel genre, 
poésie, roman, histoire;- philosophie, économie politique ; il s’attache seu - 
lement à distinguer l'influence que ce livre est susceptible d’exercer sur le 
lecteur, suivant son état physique et mental. Il juge quelle modification 
favorable pourrait bien valoir à son patient l’auteur qu’il va lui conseiller, 
soit un excitant, soit un sédatif, un soporifique ou un édulcorant, un 
sirop adoucissant ou un emplâtre à la moutarde. Car les. rayons d’une 
bibliolhèque se doivent comparer à l offloine d’un pharmacien, où l’on 
voit soigneusement rangées, dans leurs bocaux étiquetés, les substances 
propres à agir sur l’organisme. 

Bagster rappelle à ce propos que Dakte se fit inscrire à la cor¬ 
poration des apothicaires de Florence. 

M. Jean Bourdeau a fait remarquer, à ce sujet (i), que le 
Révérend Bagster n’a, en réalité, rien inventé. 

Bien avant M. Bagster, écrit-il, Cervanïès nous a donné une merveil¬ 
leuse leçon de nosologie littéraire, lorsqu’il nous montra comment les ro¬ 
mans de chevalerie firent perdre le jugement au pauvre Don Quichotte, 
et lui suggérèrent l'idée folle de ressusciter l’ordre des chevaliers errants 
et de redresser la justice à travers le monde. 

D’autres livres, non plus dans le domaine de la fiction, mais en réalité, 
ont chaviré les cervelles. Affligé de mécontentements occultes et de dégoût 
de l’existence, le jeune Gœthe s’en délivra en écrivant Werther. Mais 
Werther devint contagieux, et poussa au suicide quelques esprits faibles. 
Frappé du caractère morbide de certains poètes, qu’il qualifiait de poètes 
de lazaret, Gœthe, en son âge mûr, leur opposait cette poésie qu’il dé¬ 
signe sous le nom de tyrléenne, non seulement celle qui entonne les hymnes 
de bataille, mais celle aussi qui inspire à l’homme le courage nécessaire 
pour affronter les combats de la vie, 

Bxhom ne s’éleva jamais au calme olympien de Gœthe. Ses poèmes cau¬ 
sèrent une véritable épidémie chez les jeunes gens de sa génération. Les 
étudiants, voire même les élèves en médecine, portèrent comme lui des 
cols ouverts et sans cravate, des cheveux décoiffés par les vents tempé¬ 
tueux ; ils devinrent sombres et infortunés, perdirent la fraîcheur de leur 
âme, ne purent se consoler de l’innommable malheur d’être nés avec un 


(i) Cf. les Débats, 29 avril 
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esprit supérieur et cherchèrent à s’en venger sur la société. Misanthropes 
et voluptueux, ils se créèrent un code de morale dont les deux comman¬ 
dements étaient : (( Haïssez votre prochain et aimez la femme de votre 
prochain (i). » 

Le byronisme n’est qu’une des formes de ce qu’on a appelé le mal du 
siècle... M. Seillièbe nous en adécrit les lointaines origines, les symptômes 
et les ravages, sous le double aspect de passions orageuses et d’impérialisme 
mystique. A son oeuvre curative conviendrait cette épigraphe : « J’appelle 
romantisme ce qui est malsain. « 

Au demeurant, l’idée n’est pas si déraisonnable ; pourquoi ne 
pas faire entrer la lecture dans la thérapeutique courante, au même 
titre, par exemple, que la musique ? 

Ce n’est pas M. Pierre Janet qui nous contredira sur ce point, 
lui qui n’a pas dédaigné de consacrer, dans son magistral ouvrage 
sur les médications psychologiques, plusieurs pages au traitement 
des déprimés par ce qu’il appelle « l’excitation littéraire ». Il y a 
là, pour nos confrères, un vaste domaine à exploiter. 

Est-ce une parente de Marat? 

D’un ouvrage de M. Paul Robiquet sur Bdonarotti, nous déta¬ 
chons ce fragment de lettre, qu’une demoiselle Autuan adressait 
de Genève, le 4 juin i836, au patriarche de la Charbonnerie, 
l’ancien ami et disciple de Gracchus Babeuf : 

Le prince de Rohan ne vit plus avec Louise Marat ; il lui fait une 
pension pour elle et pour ses enfanU et la tient toujours sous une espèce de 
surveillance. Je crois qu'elle est dans les environs de Paris. 

Est-ce une descendante du fameux conventionnel ? Quel est ce 
nouveau mystère ? 

Grands Hommes et grands Nez (2). 

Les grands hommes ont de grands nez. C’est du moins ce 
qu’affirme un professeur américain, qui s’est appliqué très 
sérieusement à rechercher quel rapport existe entre la valeur in¬ 
tellectuelle et les dimensions de son nez. 

La liste des personnages illustres dont le nez était, selon lui, de 
dimensions supérieures à la moyenne, est interminable. 

On y trouve les noms de Luther, Descartes, La Fontaine, Liszt, 
Van Dyck, Lamartine, Gœthe, Copernic, etc. 

Parcontre,les petits nez appartiennent à des gens qui passent ina¬ 
perçus dans la vie. C’est à peine si notre professeur a trouvé cinq 
ou six'possesseurs de petits nez dont la postéritéait conservé lesouvenir. 

Il faut espérer qu’une étude sur le nez des femmes complétera 
quelque jour l’oeuvre du savant d’outre-Atlantique. 

(1) MA.C4küUiX> Essai sur ByroJi, 

(2) Cf. VAvenîr, 6 déc. 1923. 
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Echos de Partout 


Embryologie et littérature. 


— La théorie vertébrale du 
- crâne, d’abord toute théorique 
et philosophique, avec Goethe et Okbn, comme on le sait, a fait 
place à la doctrine de Hbrtwig. Le crâne serait formé non pas de 
vertèbres, mais d’un certain nombre de métamères confondus, 
groupés ensemble. 

Est-il possible, chez un adulte, de reconnaître sur le crâne les 
traces de vertèbres ? Nous ne le croyons pas. Et cependant, on peut 
lire, dans un des livres de Marcel Proust, qu’a rendu célèbre un 
des derniers prix Goncourt, ces lignes suggestives : 

Je n’étais pas avec ma tante depuis cinq minutes qu’elle me renvoyait 
par peur que je la fatigue. Elle tendait à mes lèvres son triste front pâle 
et fade sur lequel, à cette heure matinale, elle n’avait pas encore arrangé 
ses faux cheveux, et où les vertèbres transparaissaient comme les pointes d’une 
•s d'épines, ou les grains d’an rosaire (i)... 


L’auteur n’aurait-il pas mieux fait de laisser les théories embryo¬ 
logiques ? 11 eût été moins savant, sans doute ; mais vraiment, les 
vertèbres du front, transparaissant comme les pointes d’une cou¬ 
ronne d’épines ou les grains d’un rosaire, font une image, sinon 
poétique, du moins invraisemblable. Qu’en pensez-vous, lecteur ? 


N... 

{Tunis médical.) 


Sincérité d’un Peintre. - 

. plus mauvais juges en matière 

picturale sont les peintres. Un cas peu banal, dont le hasard nous 
a rendu témoin, vient de corroborer cette prétention. 

C’est, il y a quelques jours, chez un de nos médecins les plus con¬ 
nus, grand amateur d’art devant l’Eternel. Dans son cabinet, tan¬ 
dis que le docteur s’empresse autour de ses appareils, un de nos 
peintres, qui eut son heure de célébrité quand le manager des moder¬ 
nistes lui décerna le titre de « roi des fauves », attend. 

Il regarde les tableaux nombreux qui illustrent la muraille. Il 
les pèse, il les juge. L’un d’eux, surtout, retient son attention : un 
intérieur aux tons crus., aux violences outrancières. Le médecin, 
remarquant l’attention de son héte, et sachant à son heure manier 
l’ironie, questionne : 

« — Chic, ce tableau, hein ? 

L’autre se dandine, a une moue dédaigneuse : 

— Oui, pas mal. 
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— Comment ? Vous ne le trouvez pas bien ? 

— Si, ça a des qualités, évidemment, mais tout de même c’est 
assez morne... 

— Vrai? C’est de X... 

Un sursaut. Un regard d’effroi. Leroi « des fauves » balbutie ; 

— Mais c’est moi, X... 

— Parbleu 1 reprend l’autre, n 

Et comme le médecin a le sourire, notre peintre, vaguement 
eonfus, mais reprenant son assurance, d’expliquer : 

Dame! on peut se tromper, vous pensez...// n’est pas signé !... 

(La Vie intellectuelle.J 

^ J T Xla National Gallerv, sur un tableau 

LecoupdeJarnac .— , „ ti tiri- 

de Moroni, représentant un benaroh 

(de Brescia), M. le professeur P. Lbcènb a relevé un appareil de 
prothèse, formé d’une jarretière, attachée au-dessus du genou gau¬ 
che, de laquelle se détache une bande, qui vient se fixer au niveau 
du bord externe de la chaussure gauche. 

Cet appareil, destiné à corriger une paralysie du nerf sciatique 
poplité externe gauche, est analogue à celui qu’AiviBROiSE Paré a 
décrit dans son XXllP livre, traitant « d’adjouster ce qui défaut 
naturellement ou par accident » et qui est figuré assez grossière¬ 
ment dans l’édition de i5g8. 

Ces paralysies devaient être, à la fin du xvi'= siècle, assez fréquen¬ 
tes, car elles répondaient au coup de Jarnac (section du tendon du 
bicéps et du sciatique poplité externe). 

Cet appareil delà Renaissance a été réinventé pendant la dernière 
guerre. 

Mieux vaut être balayeur que docteur. — Un concours a 

' eu heu, au cen¬ 

tre anticancéreux de Toulouse, pour une place de chef de labora¬ 
toire adjoint de radiodiagnostic et de radiothérapie à l’hospice de la 
Grave. 

Conditions : être Français, docteur en médecine, passer un exa¬ 
men écrit de radiographie, un examen clinique, etc. 

On est nommé pour un an et le métier comporte des risques, 
car on peut y laisser ses doigts, ses mains, ses bras... Il y a de& 
exemples. 

Or, savez vous quel est le traitement offert à ce docteur, pom¬ 
peusement qualifié « chef de laboratoire adjoint » ? 

Deux cents francs par mois ! 

C’est à peu près le tiers des appointements d’un balayeur muni¬ 
cipal de la Ville de Paris, 

Et voilà. Est-cé que nous exagérons quand nous disons que lea 
élites reculent et que les barbares montent ? 

(La Libre Opinion,). 
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La “ Chronlpe ” par tons et pour tenu 


La dernière maladie de Bolivar (i). 

Peu nombreux sont les documents que nous possédons sur les 
derniers moments du Libérateur, en dehors du journal du 
D' Alejandro-Prospero Révébend ; et dans la littérature bolivienne, 
nous ne trouvons rien qui puisse servir d’anamnestique. 

Tout ce qu’on sait, c’est que, durant sa vie, Bolivar fit peu de 
cas de la médecine et des médecins. Lorsque, à la veille de son dé¬ 
clin, écœuré des ingratitudes humaines, souffrant d’esprit et de 
corps, il prit le chemin de Carthagène, ce lui fut un coup mortel, 
d’apprendre, à son arrivée dans celte ville, l’assassinat du maréchal 
d’Ayacucho, et c’est dans une chaise à porteur qu’on dut le trans¬ 
porter à Santa Maria. 

La voix rauque, secouée par une toux profonde, suivie d’expec¬ 
toration visqueuse de couleur verdâtre, il parut, au D' Révérend, 
atteint de tuberculose pulmonaire. Le D'' Night, médecin d’une goé¬ 
lette américaine, appelé en consultation, fît le même diagnostic, 
que l’autopsie devait vérifier. 

Il est indéniable, dit le D' Eduardo Urueta (2-), que ce diagnos¬ 
tic s’accorde bien avec ce que nous savons de Bolivar, qu’on nous 
représente, grand, maigre, décharné et brûlant « la chandelle par 
les deux bouts». 

Toutefois, d’après notre auteur, le grand héros de l’épopée 
mourut de néphrite cantharidienne ; et il montre que si le jour¬ 
nal de Révérend est peu explicite sur la maladie qui força Bolivar 
à s’aliter, du moins y trouve-t-on des renseignements précis sur 
une autre affection, qui se développa en dehors de la. première. 

Suivons le journal de Révérend. 

Le 11 décembre au soir, vésicatoire à la nuque ; dans la nuit, 
on l'enlève, pour en mettre un autre. 

Le lendemain, douleurs à la miction, puis émissions involon¬ 
taires d’urine. Le malade n’avait jamais eu de troubles urinaires. 
Pendant quatre jours, l’incontinence s’accentua et-la quantité des 
urines diminua. 

Le i 5 , on lui pose deux vésicatoires. Le patient les ayant enle¬ 
vés, on lui en remit deux autres au même endroit. 

Le 16, l’anurie se déclarait ; la nuit suivante, il avait des urines 
sanglantes, et, le lendemain. Bolivar mourair, avec suppression 
totale des urines. 


(i) Nous rappelons que la Chronique a publié, en 1917 (pp. i89-i92).,ÿine très 
savante élude critique de notre regretté collaborateur, le Dr PLicQüEjSur «la psycho- 
pathologie de Bolivar », diaprés un ouvrage, sur le même sujet, du Dr Diego 
Carbonell. 

(a) Cf. Cronos, i6 août 1924. 
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A l’autopsie, on trouva la vessie vide et collée au pubis. 

On ignorait à cette époque les dangers de la cantharide et des 
vésicatoires, et il semble bien que le diagnostic rétrospectif du 
Df Ed. Urueta soit exact. 

En résumé, Bolivar aurait été atteint de tuberculose pulmonaire, 
et il aurait succombé à une néphrite cantharidienne aiguë. 

Dr L. Mathé {Paris). 

Le distique latin du grand amphithéâtre de la Faculté 
de médecine. 

Sait-on qu’il existe une traduction de ce distique en vers fran¬ 
çais et dont je remets le texte sous les yeux du lecteur, pour la 
comparaison de la traduction : 

Ad cædes hominum priscas amphitheatra patebant, 

Ut diseanl longum vivere nostra patent. 

Ce distique, qui est dû au poète D. Santeul, fut gravé en lettres 
d’or sur un marbre noir et apposé au-dessus de la porte du nouvel 
amphithéâtre d’anatomie, terminé en 1694, et dontla construction 
fut commencée en 1691, le 34 août (pose de la première pierre), 
aux frais de l’ordre royal des chirurgiens de Paris. 

Cet amphithéâtre existe encore rue de l’Ecole-de-Médecine; il est, 
aujourd’hui, à l’École des Arts décoratifs. C’est là que Dionis (i) 
enseigna l’anatomie et la médecine opératoire. 

Voici la traduction du distique, par le D'" Bosquillon : 

Si, dans les siècles idolâtres, 

Ces superbes amphithéâtres. 

Où l’on admire encor la grandeur des Romains, 

S’ouvraient pour avancer le trépas des humains. 

Cette aveugle fureur ne se voit point suivie, 

Les nôtres sont ouverts pour conserver la vie. 

A quelle époque ce distique a-t-il été gravé à nouveau dans le 
grand amphithéâtre de la Faculté actuelle ? Nous l’ignorons. 

Dr Yvon (Paris). 


(i) Ce même Diosis, que nous savons, par une conférence du Dr Cabakès à la 
Faculté, avoir été le propriétaire de Molière. 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

M'"' de Mainlenon, le Due du Maine ; leur voyage à Anvers. — 
Dans noire première série d'Esquisses d’Hydrologie historique, publiée- 
en collaboration avec le D' Cabanes, nous relations le voyage de 
de Maintenon, dans le but de conduire le jeune duc du Maine, 
atteint de paralysie infantile, avec luxation congénitale, à un mé¬ 
decin anglais, résidant à Anvers, médecin dont on vantait la grande 
science. Le voyage eut lieu en avril 1674. 

Voici, à ce sujet, ce qu’écrit d’AuMALE : 

... Oü essaya en vain tous les remèdes de la Faculté de Paris, après 
lesquels on le mena à Anvers, pour le faire voir à un homme dont on 
vantait le savoir et les remèdes, et comme on ne voulait pas que Mi le Duc 
du Maine fut connu, Mm» Scarrpn fit ce voyage sous le nom supposé d’une 
femme de condition du Poitou, M™' de Surgères, qui menait son fils à cet 
empirique, dont les remèdes étaient apparemment bien violents puisqu’il 
allongea la jambe de M. le Duc beaucoup plus que l’autre, mais il ne la 
fortifia pas et les douleurs extrêmes qu’il souffrit ne parvinrent qu’à la lui 
faire traîner. 

Or, le 16 avril 1674, M™® de Subgères écrivait à M™® de Montes- 
, Madame, 

Notre voyage a été fort heureux. Le prince se porte aussi bien que la 
Marquisede Surgères, tous deux également inconnus, tous deux très fati¬ 
gués, tous deux fort surpris de ne pas trouver ici vos ordres 

Et le 20 avril : 

Le Médecin visita hier le prince. Il parla de fort bon sens sur son incom¬ 
modité. Il est tel qu’on vous l’a dit, fort doux, fort simple, point charlatan. 
Demain il commence les remèdes. Il m’a promis de traiter le mal avec dou¬ 
ceur. Il prétend que cela n’est qu’un affaiblissement. Le prince lui a dit : 
« Au moins. Monsieur, je ne suis pas né comme cela. Voyez Maman, et 
Papa n’est pas boiteux_» 

Qui était ce médecin d’Anvers ? D’où venait-il ? Etait-il Anglais ? 
Nos confrères d’Anvers fervents de la Chronique médicale pour¬ 
raient-ils nous renseigner sur ce point ? 

La correspondance de M™® de Maintenon, celle de M™® de Montes- 
pan sont muettes à cet égard. Il n’est pas possible que pareil voyage 
ait été décidé à la légère. Peut-on nous donner quelque précision à- 
cet égard? D"- R. Molinérv {Luchon). 

L’inoculation de la gale contre le lupus. — Où ai-je donc lu que 
ïn. DE Bordeu, le célèbre praticien du xviii® siècle, aurait guéri une 
malade, atteinte de lupus de la face, en lui inoculant la gale ? 

Quelqu’un de nos lecteurs pourrait-il retrouver l’observation ; et 
des tentatives de ce genre ont-elles été renouvelées avec quelque 
résultat ? L. R. 
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Réponses. 

Quel est l'inventeur du mot « jorcipressure » ? (Xÿ.XI, 19, 118). — 
Puisque la Chronique médicale s’occupe actuellement de la pince 
hémostatique, pourrait-on savoir quel est l’auteur responsable de 
l’horrible barbarisme « forcipressure »? — « Forcipression » ne 
serait déjà pas très joli, mais « pressure » ! 

A. B. (Paris). 

Un frère de Marat, projesseur en Russie (KJLK., 118). — Le frère 
de Marat, dont il est de nouveau question — nous en avons dit, 
dans notre Marat inconnu, tout ce que nous en savions, au moment 
où cet ouvrage fut composé — serait né à Neuchâtel, où naquit 
également une de ses sœurs, ALBERitNE. L’on conte que ce fut 
l’impératrice Catherine II qui lui aurait imposé le nom, à tour¬ 
nure aristocratique, de M. de Boudry, lorsqu’il devint un des pro¬ 
fesseurs de l’Ecole impériale de Tsarkoïe-Selo. Catherine aurait 
reconnu ses services, en lui conférant le grade de colonel. « Il put 
même, selon un écrivain resté anonyme (i), affirmer, sans être 
inquiété, sa sympathie pour son frère, dans le cercle bizarre que 
formait la colonie française, où l’on comptait des émigrés, des 
Jésuites, et des disciples de Robespierre et de Danton. » 

D’après un de nos confrères, très prisé pour son érudition (2), 
David Mara (et non Henri) 

vécut, pendant quelques années, de leçons de français et d’expédients, 
et fît le commerce de soieries et de brocart de Milan, sous le nom de 
David de Boudry, ce qui lui valût d’échapper à l’attention de Paül 
ennemi terrible de tout ce qui pouvait rappeler la Révolution, et ce qui lui 
permit de rester en faveur parsonnelle auprès de l’impératrice Marie Feodo- 

Grâce à elle, il fut nommé professeur de français à l’Institution de filles 
nobles de Sainte-Catherine, fondée par Catherine II sur la Fontanka, dans 
le quartier de Liteinaja, ce quartier des collèges et des casernes de Saint- 
Pétersbourg. 

David Mara y resta sous le nom de Boudry, jusqu’en 1811. Il obtint alors 
une pla’ce de professeur au lycée impérial ouvert sur le Kammeno- 
Prospect de Plie Petersbuagskaïa, où il eut, dit-on, parmi ses élèves, le 
fameux Goktchakow et le poète Pouchkine, assertion qui nous paraît très 
hasardée, car Alexandre Gortchakow est né en 1798. Il s’agit peut-être de 
Michel Gortchakow, le cousin de l’homme d’Etat, né sous Catherine II. 

Comme je le dis plus haut, le professeur était bien vu de l’impératrice 
Maria Feodorowna, femme de l’empereur Paul I»t. Cette souveraine, née 
princesse Sophie-Diirothée-Augusta de Wurteml erg-Montbéliard, avait une 
prédilection marquée pour les protestants de langue française. Son père, 
Charles-Eugène de Wurtemberg, était catholique de naissance, mais il avait 
épousé la margrave Elisabeth-Sophie de Bayreuth, entra par la suite dans 
le giron de la politique prussienne et fît élever sa nombreuse progéniture 
dans la religion. 


(1) La Société russe, par un Russe (Paris, 1878). 

(2) M. H.-G. Fromm iJVnmrs, 27 août igiS). 
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Grâce à cette haute protection de l'impératrice Maria Feodormvna, le 
frère de Marat, — M. de Boudry, —fut nommé chevalier de l’Ordre de 
Sainte-Anne et de celui de Saint-Wladimir, sans compter les tabatières et 
montres que l’ancienne princesse de Wurtemberg-Montbéliard faisait venir 
à profusion de ses anciens coreligionnaires de langue française. Il mourut 
en 1821 et eut des funérailles très honorables, au temple réformé français 
de la Bolskaia Konjuschennaïa (la rue des Grandes-Ecuries), dont le cime¬ 
tière reçut sa dépouille mortelle,.. 

« Monsieur de Boudry » de Saint-Pétersbourg ressemblait beaucoup à 
son frère Jean-Paul Marat, de Paris. Cette ressemblance était poussée jus¬ 
qu’à la commune malpropreté du corps ; le linge des deux frères fut tou¬ 
jours d’une blancheur douteuse. 

Nous ne nous portons, est-il besoin de l'ajouter, nullement garant 
des renseignements qui précèdent ; nous ne jouons qu’un rôle 
d’informateur ; c’est à ce titre, également, que nous reproduisons 
ce qu’a dit Brissot, dans ses Mémoires (i), de ce frère de Marat, qu’il 
paraît avoir personellement connu : 

Je fis ce pèlerinage de Ferney avec un jeune frère de Marat (2), non 
moins original que lui. Il avait jeté quelques écrits dans le torrent politi¬ 
que qui agitait alors Genève. Il y était peu connu et, sa famille n’étant 
pas à l’aise, il prit le parti de passer en Russie et d’y embrasser la partie du 
préceptorat, où l’on peut gagner de l’argent si l’on n’y gagne pas de la con¬ 
sidération. L’histoire de ce jeune homme me rappelle un fait qui peut être 
la cause première de la violente haine que Marat portait à Glavière . Il pré¬ 
tendait que son frère de Russie lui devait de l’argent, il tira sur lui, et pria 
Clavière de prendre cette traite. Glavière, qui n’avait pas une haute idée 
de ses ressources et qui se méfiait de ses manœuvres, refusa ; et depuis 
ce temps, Marat ne m’en parla plus qu’avec un ressentiment que je ne 
pus apaiser. 

ife- 

Rappelons que Marat (Jean-Paul), le conventionnel, eut deux 
autres frères, Henri et Jean-Pierre, qui, celui-ci, devint horloger (3) ; 
et deux sœurs, Man'e et .416erti/te, déjà nommées. A, G. 

Une belle cliente du Marat (VI, 475). — Si le i4 juillet (1789) 
est l’anniversaire de la prise de la Bastille, n’oublions pas que le 
28 juillet (1789) vit périr notre confrère Marat sous le poignard 
de Charlotte Cordav . Et l’évocation de cette date a permis aux 
chroniqueurs de reparler du personnage qui nous occupa naguère, 
et dont la biographie nous causa bien des soucis! Quoiqu’ayant pu- 

(G Edition Cl. Perkoud, p. 281-282. 

(2) Marat avait trois frèrss. Il s’agit du second, David, né à Neufchâtel en lyBô, 
étudiantà l’Académie de Genève (1773, 1777), professeur en Russie au Lycée de 
Tsarkoïe-Sélo sous le nom de M. de Boudry (nom de la petite ville voisine de 

iS2ç, {Note de M. Eagéae Râler). ’’ ' ’ 

( 3 ) Voir, sur ce frère de Marat, une curieuse étude de M. Edouard Gbapuisat, 
parus dans les Annales révolutionnaires, de juillet-septembre 1912. 
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bliéun ouvrage très compact sur l’homme privé et l’homme de science, 
il reste encore à dire sur le démagogue, autant que sur le médecin. 

On a souvent rappelé cette page de Victor Hugo, où l’auteur des 
Misérables conte comment, après le 9 thermidor, la populace, qui 
avait porté Marat au Panthéon, le vint arracher du « Temple des 
grands Hommes », pour le précipiter à l’égout ; en réalité, ce fut le 
hustede Marat et non son corps qui fut jeté à l’égout de Montinar- 
tre, lequelà cette époque, coulait à ciel ouvert(i). Elle est donc 
bien invraisemblable, l’anecdote contée par le poète, qui s’est 
improvisé historien ; sous ces réserves, nous reproduisons ci-dessous 
ce récit... ultra-romantique : 

La rencontre la plus surprenante fut à l’entrée du Grand Egout. Cette 
entrée avait été autrefois fermée par une grille, dont il ne restait plus que 
les gonds. A l’un de ces gonds pendait une sorte de loque informe et 
souillée, qui, sans doute, arrêtée là au passage, y flottait dans l'ombre et 
achevait de s’y déchiqueter. Bruneteau approcha sa lanterne et examina ce 
lambeau^ C’était de la batiste très fine, et l’on distinguait à l’un des coins, 
moins rongée que le reste, une couronne héraldique brodée au-dessus de ces 
sept lettres : Lavbesp. La couronne était une couronne de marquis, et les 
sept lettres signifiaient Laabespine. On reconnut que ce qu’on avait sous les 
yeux était un morceau du linceul de Marat. Marat, dans sa jeunesse, avait 
eu des amours. C’était quand il faisait partie de la maison du comte d’Ar¬ 
tois, en qualité de médecin des écuries. De ces amours, historiquemenf 
constatées, avec une grande dame, il lui était resté ce drap de lit. A sa mort, 
comme c’était le seul linge un peu fin qu’il eût chez lui, on l’y avait ense- 


(i) Voici comment les choses se sont passées; les deux pièces authentiques suivantes, 
empruntées aux archives de la Préfecture de police, rectifient ce que la version géné¬ 
ralement admise a d’erroné. La premlèrarde ces pièces est une lettre adressée le 
7 ventôse an III, par Guisgüesé, président de la commission exécutive de l’Instruction 
publique, au citoyen Socfflot, inspecteur général du Panthéon. Elle est ainsi 
conçue : « Citoyen, la famille de feu Marat ne s’étant pas présentée pour enlever 
son corps du Panthéon, ainsi que l'a fait la famille Lepelletier, aux termes de la loi 
du 20 pluviôse dernier, nous vous invitous et autorisons, comme inspecteur du Pan¬ 
théon, à donner les ordres nécessaires pour que la loi ait la plus prompte exécution, 
et que lé corps de feu Marat soit inhumé dans le cimetière le plus voisin. 

« Salut et fraternité. 

« Signe : GuixouENé. » 

La seconde pièce est un procès-verbal dressé le 8 ventôse par le citoyen Parot, 
commissaire civil de la section du Panthéon, assisté de sou greffier, le sieur Des- 

« Nous, Michel Parot, commissaire civil de la section du Panthéon français, etc., 
nous sommes transporté au monument du Panthéon et en avons fait extraire les restes 
de Marat renfermés dans an cercueil de plomb couvert d'une caisse en bois, en présence 
dudit citoyen Soufflol, et avons fait transporter le cercueil au cimetière ci-devant Gene¬ 
viève le plus prochain, et avons fait retirer le cercueil de plomb delà caisse en bois, 
l’avons fait déposer sur deux tréteaux pour être inhumé le plus tôt possible. La caisse en 
bois a été remise au citoyen Soufllot qui le reconnaît. » 

Ont signé : Parot, Soufflot, Desgrarges. 

C’est donc dans ce cimetière remplacé aujourdhui par des baraques de bois, 
que fut enfoui le cercueil de plomb et que gît peut-être encore Marat. C’est, nous 
le répétons, le buste do Marat et non son corps qui a été jeté dans un égout. 
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Celte marquise de Laubespine n’est pas un mjthe, elle a 
existé, et il semble bien qu’il y ait eu entre elle et son « sauveur » 
— Marat l’avait soignée et se flattait de l’avoir guérie d’une 
grave affection de poitrine —■ des relations assez intimes ; mais 
nous avons conté ailleurs toute cette histoire ; nous y renvoyons 
le lecteur curieux de la connaître (i). G. 

Un médecin de l’ancien régime : le docteur Portai 82). —■ 

« Le baron Portal, notre plus célèbre et plus savant médecin, 
est mort le 28 juillet (1882) ; né en 1742, il avait quatre-vingt- 
dix ans : il était grand et maigre. 

« Atteint depuis plusieurs années d’une extinction de voix, sa 
seule infirmité, il faisait lire ses discours au cours dont il était 
professeur. 

« Médccii; de ma famille de tout temps, je connaissais M. Portal 
dès mon enfance. Cet excellent homme, de beaucoup d’esprit, ne 
croyait pas, au fond, à la médecine, mais bien à l’utilité des méde¬ 
cins, pour empêcher les remèdes de bonne femme que chacun est 
disposé à s’administrer. 

« M. Portal calmait beaucoup de maux de nerfs, de prétendues 
souffrances de jolies femmes de Paris, en leur ordonnant de l’infu¬ 
sion de feuilles d’oranger. 

« M. Portal était toujours vêtu en noir, à la française ; c’était 
le type des médecins de l’ancien régime. 

« Il avait des chevaux noirs, une grosse voiture-coupé verte ; il 
en ouvrait lui-même la portière par une poignée intérieure, et en 
relevait le marchepied avec une corde. Il se donna un domestique, 
pour le suivre, seulement à l’époque où il fut nommé premier 
médecin du roi Louis XVIII ; il exerça également ses fonctions 
auprès de Charles X. 

« M. Portal était très exact à accompagner le roi à la messe, le 
dimanche, vêtu de son habit noir, brodé d’or. 

« Ce célèbre médecin savait une foule d’anecdotes, et il aimait, 
par-dessus tout, à parler politique. 11 laisse des ouvrages d’une 
grande réputation. 

« Outre mes vifs regrets de ce bon vieillard, qui m’a tiré dans 
mon adolescence d’une cruelle maladie, il est triste de voir dispa¬ 
raître ces débris d’un autre siècle (2). » P. c. c. : D' Aüdard. 

(i) Marat inconnu, dernière édition, pp. io3 et suiv. ; cf. Gazette de santé, 1777. 
(Lettre de M. Marat, Docteur en médecine, au sujet de la méthode employée pour 
la guérison de la maladie de M™» la Marquise de Laubespine ; lettre aux auteurs 
de la Gazelle de sanlé, au sujet de la maladie de M™' la marquise de Laubespine ; 
lettre de M. le Marquis de l’Aubesplu (iic) aux auteurs de la Gazette de santé.) 

Dans le même journal, se trouve une lettre, écrite de Poitiers, relative également 
au cas do la marquise (n» ég, p. aol,) ; enfin, une lettre do Marat lui-même (n» 5o, 
p. ao8), qui fournit sur le cas de la marquise des éclaircissements nouveaux, des¬ 
tinés à dissiper les derniers doutes de ceux qui contestaient cette cure retentissante 
au « médecin des gardes du corps de Mgr le Comte d’Artois ». 

(a) Journalda maréchal de Castellane, IIl, 12. Paris, Plon, 1911. 
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Médecins musiciens et musicographes ; leurs œuvres (com¬ 
munication au Congrès dè l’histoire de l’art de guérir ; An¬ 
vers, 7-12 août 1920), par le D'IVAN Doorslaer. Imprimerie de 

Vlijt, 46 , rue Nationale, Anvers. 

La pratique de l’art musical est un des plus agréables dérivatifs 
aux préoccupations et aux soucis de l’exercice de notre profession ; 
il n’est donc pas étonnant que beaucoup de nos confrères s'y livrent, 
à titrede délassement, et à leurs heures perdues. L’auteur a dressé une 
liste qui ne comprend pas moins de 128 noms, au nombre desquels 
on relève une quinzaine de compositeurs ; certains, entraînés par 
leurs goûts, n’ont pas hésité à déserter notre art, pour, suivre une 
carrière qui leur olfrait plus d’avantages, ou moins de décep¬ 
tions. Il y a bien quelques lacunes dans le catalogue dressé 
par le D'' Van Doorslaer ; mais, avec ses imperfections, il est sus¬ 
ceptible de rendre des services, et comme toutes les bibliographies, 
celle-ci mérite nos éloges et nos encouragements. A. G. 

D” Lucien Graux. — Histoire des violations du Traité de 
Paix. TomelII. 12 novembre 1921 au 3 i décembre 1922. Li¬ 
brairie Grès. 

Ge volume compact contient, sous une forme très claire, très 
méthodique, une quantité énorme de documents. G’est un réper¬ 
toire, mais un répertoire commode et agréable à consulter. 

O. Hesnard. — Les partis politiques en Allemagne. Libr. 
Grès. 

Quels sont ces partis ? Gomment sont-ils composés ? Nous avons 
intérêt à le savoir, car les uns nous sont nettement et irrémédia¬ 
blement hostiles. Avec d’autres il serait, ou il aurait été utile et facile 
de se rapprocher. En tout cas, ceux qui essaient de se rendre 
compte, de penser par eux-mêmes, trouveront, dans le livre de 
M O. Hesnard, de précieuses indications. 

Des humanités.— Rapport en faveur des études clas¬ 
siques, adressé à M. le ministre de l’Instruction publique, par Mau¬ 
rice Mord agne, ancien externe des hôpitaux de Paris. Librairie A. 
Maloine. 

Ge rapport demande que l’entrée des Facultés de médecine ne 
soit ouverte qu’aux bacheliers, munis du diplôme classique. 

Pour développer notre mémoire, par Georges Art. Librairie 
Delagrave. 

Un de ces nombreux procédés qui exigent beaucoup d’efl'orls, 
sans donner des résultats appréciables. 
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Comment on devient député, sénateur, ministre, par 

Jules Véran. Libr. Bossard. 

Voilà un livre qui est de nature à intéresser tous les Français, 
même ceux qui se bornent à être de simples électeurs et de vul¬ 
gaires contribuables. Il est aussi spirituel que bien renseigné. 


La Coco, poison moderne, par V. Cvril et le D‘ Berger. Li¬ 
brairie Flammarion. 

Un des ouvrages les plus pénétrants, les mieux informés, les plus 
remarquables au point de vue psychologique, qu’on ait écrits sur 
ce sujet trop actuel, et qui le restera longtemps encore. 

L’Infirmerie de Saint-Lazare, par la comtesse de Lagrèze- 
Ghampol. Libr. Pierre Téqui. 

Etude pleine de pitié et pleine aussi d’illusions, mais qui renferme 
d’intéressantes observations sur un milieu souvent décrit et im¬ 
muable. 


Mémoires de M''® Aglaé, comédienne, courtisane et femme de 
bien, précédés d’une Introduction et d'une Notice sur le chevalier 
Palasne de Champeaux. Librairie Albin Michel. 

Ces prétendus Mémoires d’une demoiselle Aglaé Desvergion, 
aussi dépourvue sans doute d’orthographe que de moralité, sont, 
en grande partie, l’œuvie d’un sous Touchard-Lafosse, un certain 
chevalier Palasne de Champeaux, auquel M. Léonce Grazilier a 
consacré une intéressante notice, très documentée. Ces Mémoires 
renferment beaucoup d’erreurs, mêlées à des détails authentiques. 
Dans leur ensemble, ils sont curieux et amusants. 

La médaille qui s’efface, de Laurent Tailhadb. Librairie 
G. Grès. 

Ce volume fait partie de la collection des Mémoires d’écrivains 
et d’artistes. Gomme tout ce qu’a écrit Laurent Tailhade, il est 
partial, injuste, passionné, irritant et attachant. 

Journal de Jean-Qabriel Eynard, avec Introduction et 

notes, par Edouard Chapuizat. Tome II. Les Cent Jours. Libr. 

Plon. 

Journal d’un témoin, mais d’un témoin passionné, partial, très 
hostile à Napoléon, et, par cela même, fidèle reflet des craintes de 
l’Europe êt des préjugés royalistes. D’ailleurs, ce diplomate suisse 
était à même de savoir bien des choses et son Journal a une réelle 
valeur historique. 

Henri d’AcMERAS. 
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Bouloümié, etc... — Clinique thérapeutique de Vittel par les menu- 
bres delà Société de médecine de Vittel. A. Maloine et fils, Paris, 

— Toraüde (L.-G ). — O’’ François Helme, 32 mai i858 — octobre 
1923. Louise Helme, 7 janvier 1860-6 avril 1923. Impri¬ 
merie du Palais, 30, rue Geoffroy-Lasnier, Paris, iv®. — Forgüe 
(E.) et Jeanbrau (E ). — Guide pratique dans les accidents du tra¬ 
vail. Masson et C‘®, éditeurs, 4® édition, 1924. — Glénard 
(Roger). — L’Hygiène des hépatiques, « l’Expansion scientifique 
française», 1928. — Dévigne (Robert). — Voyages. — Un continent 
disparu. L’Atlantide, 6^ partie du monde. Editions G. Grès et G*®, 
Paris, 1928. — Lagarde (D® Henri). — Contribution à l’étude des. 
luxations acromio-claviculaires et de leur traitement par la suture. 
Imprimerie J. Fournier, 4t-43, rue Gonstantine, Toulouse, 1928. 

— Alberto Saavedra. — O Projessor Maximiano Lemos, inventario 
bibliographico. Porto, 1928. — Diderot. — Entretien entre d’Alembert 
et Diderot. — Rêve de d’Alembert. Editions Bossard, 48, rue Madame, 
Paris, 1921. — Casanoj^. — Histoire de ma Juite des prisons de la 
République de Venise quon appelle les plombs. Editions Bossard, 
43, rue Madame, Paris, 1922. — Koüprine (Alexandre). — Le 
caniche blanc et autres contes pour adolescents, 1924. — La Josse aux 
filles (^lama), 1923 . Editions Bossard, 43, rue Madame, Paris; 
7 fr. 5o. — Fonck (capitaine René). — L'Aviation et la sécurité 
française. Editions Bossard, 43, rue Madame, Paris, 1924; 
7 fr. 5o. — Ghauvet (Stéphen). — Les arts indigènes des colonies 
jrançaises. A. Maloine et fils, éditeurs, Paris, 1924. — Nermord 
(D’’ H.). — Ajax, tragédie en 5 actes. André Goq, 36, rue Bo¬ 
naparte, jParis, 1928. — Laveau-Becker (Pauline, née Ruel). — 
Interdite. Pour servir à V édification de Injustice contemporaine. L’Edi¬ 
tion sociale et littéraire, 182, rue de Tolbiac, Paris, 1922; 5 francs. 

— Dostoïevski. — Hiétotchka Hezvanova. Editions G. Grés et 
G'®, Paris, 1924 ; 6 francs. — Sergent (Emile), Ribadead-Dümas 
(L.), Babonneix (L.) — Infections à germe inconnu. A. Maloine 
et fils, Paris, 1928 ; 26 francs. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D® Gabanès. 


Paris-Poillers. — Société Française d’imprimerie. — 1925. 


DISESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

¥IN DE CHASSAINQ 

ÊI-üWÊSm, Â B4SE OE PEPSINE ET 0I4ST4SE 

PARIS, e, Rue de la Taoherle__ 

‘ ~ R. CrSeTnTNÔ’TOTg”™ 



La 

Chronique 

Médicale 

REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins.! 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou j sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 
Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

CHASSAINQ, LE COQ & C‘e. 

(ANCIENNE Mon CHASSAING-PRUNIER.) 



La Phosohatine Falières 



Associée au tait frais, plaît aux petits comme aux grands ; 
elle donne à tous la force et la santé. 

R. C. Seine, n» 53.3)9 



COQUELUCHE - TOUX NERVEUSE 

Sirop COCLYSE 

NE CONTIENT NI NARCOTIQUE, NI TOXIQUE 
R.G. Seine, N» 53.3)9 
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La TRédecine dans 


La maladie et la mort du Cardinal Mazari^*^ 

Par M. le D'' Jules Sottas {de Paris). 


s DÉTERMINATEOXS VISCÉRALES. 




Le lo de ce même mois, au lendemain de la représentation d’une 
pastorale allégorique sur la paix, dans laquelle avaient été célébrées 
la puissance et les vertus du Grand Monarque et de son Ministre, 
le Cardinal accusait un violent point de côté dans la poitrine : 
c’était le premier signe d’un épanchement pleural, qui se développa 
peu à peu dans la suite et qui contribua à augmenter l’intensité 
de l’oppression respiratoire dont il souffrait déjà. 

Le 15 décembre, un bal eut lieu dans l’appartement du roi. De 
la présence du Cardinal, la Gazette ne dit pas un mot. Croyons que 
les lourdes tentures de son appartement ne laissèrent filtrer qu’un 
doux murmure des vingt-quatre violons, à cette époque où l’on 
ignorait le jazz-band. 

De toute façon, ses nuits étaient bien mauvaises ; il était sujet à 
des crises d’oppression terribles. Guv Patin caractérise par quelques 
mîts typiques un symptôme qui est pour nous bien reconnaissable . 

Sa poitrine, dit-il (i), a été plusieurs fois attaquée d’une fluxion, est 
asthma periodicam qaod vocatar, apud Senecam, in Epistolis, meditaüo mortis. 


N’est-ce pas là l’asthme cardiaque, la crise de dyspnée toxique, la 
poussée d’oedème pulmonaire, véritablement la méditation de la 
mort ? 

La médication qui avait naguère donné de bons résultats, la 
saignée, les purgatifs, la diète hydrique et lactée, commençait à 
devenir impuissante. Le Cardinal se désolait, perdait patience, ren¬ 
voyait ses médecins, qui s’efforçaient de soutenir son espoir, et cha¬ 
ritablement, de le tromper, lui promettant, à la belle saison, de 
l’accompagner aux eaux de Bourbon (a), où il trouverait la gué¬ 
rison ! 


(i) LattreàA. Falcoaet, 3i décembre 1660 {loc. eil., tll, 3o5). 

(3) Cf. H. PixTOT, La cure thermale de Bourbon-Lancy ; Maçon, 1903, ia-8;p. 189 
et pl. 
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Ce n’est pas l’énergie qui manquait au malade : à peine ressent- 
il le plus léger soulagement, au commencement de janvier i66i, 
qu’il reporte son attention sur les affaires de l’Etat. 

Après la restauration de la royauté en Angleterre, l’ambassadeur 
de France auprès du gouvernement de Cromwell, M. de Bordeaux, 
avait dû quitter la place; et, en attendant que le nouvel ambassa¬ 
deur, le comte d'EsTRADEs, fût rendu à son poste, Mazarin mainte- 
■naît, à la cour d’Angleterre, un de ses très anciens serviteurs, Bar- 
TET, comme chargé d’affaires. 

Le 2 janvier, il lui écrit ses instructions, qu’il fait précéder de ces 
lignes 

Je profite du peu de relasche que mes incommoditez me donnent, qui 
jusqùes à présent ont esté accompagnées de grandes douleurs, pour vous 
accuser la réception de toutes vos lettres dans les deux derniers mois... (i). 

Celte accalmie va-t-elle durer ? 

Le cardinal se porte mieux, écrit Gut Patin (2), le 7 janvier, il voit et 
fait jouer dans sa chambre, il parie et joue aussi et gagne pareillement, 
mais ce n’est que sa coutume, il gagne toujours et partout; cet homme a 
été heureux toute sa vie. 

Mais le grand ministre n’est plus qu’un pauvre malade exténué 
qui ne sort plus de sa chambre, que les aliments empoisonnent ; 
heureux quand il peut goûter quelques heures de sommeil et quand 
une crise d’oppression ne vient pas le faire dresser sur son séant. 

Le 14 janvier, il signe encore une dépêche diplomatique ; mais, 
de plus en plus, on lui épargne les efforts. « Les courtisans se plai¬ 
gnent de ce que rien ne s’expédie à la cour et que M. le Cardinal 
ne signe rien à cause de sa maladie » (3). 

C’est la phase ultime qui commence ; « on dit hardiment à la 
cour qu’il ne passera point le mois de mars. » 

Ce 23 janvier, écrit encore Guy Patin (4), enfin le mal du Cardinal 
Mazarin est augmenté ; on dit qu’il est sujet à des faiblesses et à des étouf¬ 
fements, qu’il est asthmatique, qu’il est fort exténué, qu’il n’a de gros que 
les pieds et que l’on voudrait bien qu’il lui vînt une bonne goutte qui le déli¬ 
vrât. 

Le 24, eut lieu une consultation de neuf médecins, dont nous 
connaissons la liste par une autre lettre de Guy Patin (5). 

Des neuf consultants, il y en avait six des nôtres, Guénaut, des Fouge- 
rais, ô les bonnes bêtes ! Seguin, Brayer, Rainssant et Maurin ; les trois 
autres étaient Valût, Esprit et Vezon, ami de Valot, au lieu de Daquin qui 
est en Angleterre avec la reine (Henriette de France). 


(i) Lettres de Mazarin, t. IX, p. 678. 

(a) Lattre à Ch. Spon, Paris, veadredi 7 janvier 1661 (Edit. Reveillé-Parise, II, 
454). 

(3) Guy Patin à A. Falconet, 3i décembre 1660 (^Ibidem, III, 3o5) 

(4) Lettre à Ch. Spon(Z,oc. cit., II, 456). 

(5) Lettre à A Falconet, Paris, aS janvier 1661 (Loc. cit., III, 3ia). 
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On reconnaît bien l’existence de l’épanchement pleural, mais sans 
s’arrêter à aucune intervention, bien que la thoracentèse fût en pra¬ 
tique à cette époque; et, contre l’oppression, on ne trouva d’autre 
remède que la saignée encore, et la purgation, le lait et les eaux 
minérales. 

Les médecins avaient tenté de combattre l’insomnie et d’atténuer 
la douleur du point de côté par de petites doses d’opium, données de 
temps en temps. Guy Patin s’insurge contre cette mesure. Il avait 
raison en principe, mais quel médecin aujourd’hui, en présence 
d’une pareille situation, ne s’est pas résigné, après la saignée tuté¬ 
laire, à accorder la « demi-piqûre » de morphine au malheureux 
patient, pour lui procurer au moins quelques heures de répit? 

On s’efforçait de cacher au public la véritable situation ; la Galette 
officielle ne parlait pas de la santé de Son Eminence, et l’on pour¬ 
chassait les faiseurs de « la gazette manuscrite ; il y en a un qui a eu 
le fouet par les carrefours ». 

La « dissimulation » des médecins ne les empêchait pas, toutefois, 
de causer entre eux. (deviens, écrit Guy Patin, de consultation 
avec M. du Clédat, qui m’a dit que le Cardinal Mazarin avait les 
pieds enflés et les jambes, avec tout le reste du corps en grande 
exténuation : lhanatôdès », c’est la mort ! 

Mazarin la sentait venir, il ne se faisait plus d’illusion. Il récla¬ 
mait avec insistance qu’on le transportât à Vincennes. 

Le Louvre avait été pour lui la maison de famille, et son palais 
de la rue des Petits-Champs la demeure d’apparat, le musée de ses 
œuvres d’art ; mais Vincennes, avec son enceinte fortiQée, c’était 
le refuge, le coffre-fort, le Saint des Saints, le Saint-Frusquin, 

Là étaient ses papiers, sa réserve d’or, ses plus beaux diamants, 
les dix-huit Mazarins. 

Chaque fois qu’il se sentait menacé, il pensait à Vincennes ; voyant 
la vie le quitter, il voulait aller mourir au terrier. 

En suivant, mot à mot, la description clinique que Guy Patin a 
laissée dans ses lettres, on voit le syndrome s’affirmer de plus en 
plus et se compléter. 

On dit ce 3 février, écrit-il (i), que le Cardinal est un peu mieux, 
d'autant qu’il dort ; nous croyons pourtant qu’il mourra d’hydropisie du 
poumon. Il a le pouls intermittent, palpitations de cœur, et, en un mot, 
il est orthopnoïque ; tout le corps est exténué, il n’a de gros que les pieds. 

Ces symptômes cardiaques ne sont pas surprenants, ils ne 
pouvaient manquer : bientôt, Guy Patin nous signalera la conges¬ 
tion et l’induration du foie. 

Les témoignages de provenances diverses sont d’ailleurs concor¬ 
dants ; bien plus, l’absence même de tel symptôme, comme la 
fièvre, qui est un sujet d’étonnement pour une personne ignorant 
les choses de la médecine, est pour nous un signe négatif qui n’est 

(i) Lettre à M. Falconet, Paris, 4 février i66z (Lee. cit., III, Sig). 
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pas sans valeur. L’avocat au Parlement, Aubert, résume, en ter¬ 
mes aussi exacts que mesurés, l'affection à laquelle succomba le 
Cardinal. 

Sa maladie, écrit-il, provenait de diverses causes jointes et accumulées 
les unes aux autres. Il avoit le foie et les poumons fort endommagés ; il 
ressentait, le plus souvent, de cruelles atteintes de douleurs soit de goutte 
ou de gravelle. Et le tout se termina à une hydropisie formée et incurable. 
On remarqua, néanmoins, comme une chose assez singulière, que, dans 
tout le cours de sa maladie, il n’eut presque point de fièvre (i). 

Le Cardinal était dans cet état, quand survint un incident dra¬ 
matique, qui faillit avoir pour lui les conséquences les plus funestes. 

On préparait un ballet au Louvre, dans la galerie des portraits 
des rois (aujourd’hui la galerie d’Apollon), quand, le dimanche 
matin 6 février, de très bonne heure, le feu éclatait dans les ten¬ 
tures et prenait aussitôt de grandes proportions, puisqueles flammes 
gagnèrent le troisième étage du corps de logis voisin où se trouvaient 
les appartements du Cardinal. 

Bkiennb, qui avait son logement sur la rive gauche de la Seine, 
ayant été averti par son maître d hôtel, vers sept heures, s’habilla en 
hâte, traversa la Seine en bateau et courut au Louvre ; mais écou¬ 
tons Brienne : 

Je courus à l’appartement du Cardinal. Je le rencontrai comme il sortait 
de sa chambre, soutenu sous les bras par son capitaine des gardes. Il étoit 
tremblant, abattu, et la mort paraissait peinte dans ses yeux, soit que la 
peur qu’il avait eue d’être brûlé dans son lit l’eût mis en cet état, soit 
qu’il regardât ce grand embrasement comme un avertissement que lu i 
donnait le ciel de sa fin prochaine. Jamais je ne vis homme si pâle, ni si 
défait. Je ne laissai pas de m’approcher de lui comme les autres ; mais, quand 
je vis qu’il ne répondoit à personne, je ne lui dis mot et je me contentai de 
me faire voir à lui. Il monta dans sa chaise sur le haut du grand degré et 
le descendit ainsi à l’aide de quatre porteurs et de ses gardes, tandis que les 
Suisses rangés sur les marches à droite et à gauche, se passaient de main en 
main les seaux d’eau, ou couraient les jeter sur les flammes qui dévoraient 
déjà l’appartement dont il venoit de sortir. 

A peine était-il arrivé à son palais qu’on y fit la célèbre consultation de 
douze médecins, dans laquelle Guenaud (2) le condamna à mort. 

On imagine aisément quelle inquiétude saisit tous ceux qui s’in¬ 
téressaient à la vie du Cardinal, quand se répandit la nouvelle que 
le feu était au Louvre. Ses médecins habituels ne furent pas les der¬ 
niers à accourir, d’autres se joignirent à eux, et il n’est pas surpre¬ 
nant qu’ils se soient trouvés immédiatement réunis en nombre au 
palais de la rue des Petits-Champs. 

Sans doute, l’émotion bien explicable qu’éprouva le malade pro- 

(i)Auberï, Histoire da Cardinal Mazarin, 17B1, IV, '384. 

(î) François Guénault ou Guénaut, né vers iSgo, fils de Pierre Guénault, médecin 
de Monsieur et médecin du roi, fut aussi médecin du roi : il est qualifié de ce titre 
et de celui de docteur-régent de la Faculté de Paris, en i6.ô4 ; en i6Gi, il était 
premier médecin de la reine Marie Thérèse ; il mourut le 16 mai 1667. 
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duisit-elle une aggravation des symptômes alarmants dont l’élo¬ 
quence, jointe àla solennité d’un événement aussi dramatique, décida 
l’un des médecins à déclarer au Cardinal la vérité dont il se doutait 
bien. 

11 reçut la sentence en philosophe et n’en fut que plus ferme¬ 
ment décidé à se retirer à Vincennes, comme il le fit trois ou quatre 
jours plus tard. 

Il faut lire dans Brienne cette scène, contée en termes simples et 
réellement pathétiques, comme aussi celle qu’il place à l’un des 
jours suivants, représentant le Cardinal en chemise, enveloppé dans 
une rohe de chambre fourrée, le bonnet de nuit sur la tête, se traî¬ 
nant en pantoufles dans l’une de ses galeries (i), adressant un der¬ 
nier adieu à toutes ces belles œuvres d’art qu’il aimait tant, et répé¬ 
tant : Il faut quitter tout eela. Et encore cela... Je ne les verrai plus où 
ie vais _ (^4 suivre.) 


L’Esprit de partout. 

Origine inconnue d’un mot très connu. 

Catherine Gaussin, actrice en renom, sacrifiait toujours l’intérêt 
au plaisir. Quand on lui reprochait son extrême obligeance à satis¬ 
faire sans cesse aux exigences de ses adorateurs, elle répondait : 
(( Que voulez-vous? Cela leur fait tant de plaisir, et il m’en coûte si 
peu ! » 

L’esprit de Sophie Arnould. 

Le comte Dübarri possédait, aux environs de Paris, une petite 
maison de campagne, où il élevait en cachette une jolie villageoise, 
nommée Barbe. Le chevalier de G. découvrit la cachette et dit à 
Sophie Arnodld, qu’il avait profité de l’absence du comte pour lui 
souffler sa maîtresse. « Vous êtes heureux, répondit-elle, que ce 
n’ait pas été son jour de Barbe. » 


(i) Cette scène se passait non pas, comme on pourrait le croire, dans la célèbre 
galerie Mazarine,ni dans l’autre galerie située au rez-de-chaussée du même bâtiment, 
aujourd’hui la Salle des E^ampes delà Bibliothèque Nationale, mais dans le bâti¬ 
ment construit en dernier lieu par Mansart, sur la rue de Richelieu (Brienne dit : 
les appartements neufs), bâtiment dont le rez-de-chaussée était occupé par les si 
fameuses écuries du Cardinal et dont l’étage au-dessus contenait la « petite galerie » 
désignée par Brienne, et, à la suite, la bibliothèque également mentionnée dans le 
récit. Au surplus, on peut inférer que ie Cardinal habitait alors le corps de bâtiment 
transversal qui réunissait (il a disparu) celui de la galerie Mazarine à celui de la 
a petite galerie », et non pas l’aile occidentale de I hôtel Tubeuf, où l’on montra 
aujourd hui aux initiés la chambre de Mazarin. 


DICESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAINC 

ÊI-OmsriF, M BâSE ÙE PEPSINE ET BIASTASS 

PARIS, 6, Rue do la 'Tacherle 


l. G. Seine N» SS.Sig 
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(infotmatîonô de la « Chronique » 


Une nourrice d’Henri IV. — La fustigation, moyen 
mnémotechnique. 

On a parlé des nombreuses nourrices d’ilENRi IV ; celle dont 
M. l’abbé Laborde, curé deBruges (B.-P.), nous a révélé l’existence 
était restée jusqu’à ce jour à peu près inconnue. L’érudit ecclé¬ 
siastique a heureusement comblé cette lacune, dans une récente 
communication à la Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau, à 
laquelle nous emprunterons les éléments principaux de cette notice. 

Cette nourrice, nommée Armandine de Lareo, était originaire 
d’Asson, dont le village actuel d’Arthez-d’Asson ne formait à cette 
époque qu’un des quartiers. 

Henri IV n’eut pas moins de huit nourrices, parmi lesquelles 
notre Armandine, qu’on voit figurer sur les comptes à maintes re¬ 
prises. Une légende a eu longtemps cours, que le jeune Henri aurait 
été nourri, pendant une année, dans la maison des Lareu ; c’est 
une erreur que détruit victorieusement le curé Laborde. 

La maison Lareu n’existait probablement que dans un état de pauvreté 
fort rudimentaire en i554, à l’époque de la naissance du jeune Henri, et 
elle ne fut vraisemblablement édifiée que grâce,justement, à l’argent gagné 
par la nourrice au service de la cour de Navarre. 

A quelle époque mourut Armandine, aucun document certain n’a 
permis de l’établir. 

Au cours du xvii® siècle, la maison Lareu fut le théâtre d’un 
complot criminel, auquel fut directement mêlé son propriétaire, 
« l’âme de ce complot ». Condamné à la peine capitale, il fut exécuté 
à Caplois. Un historien local(i) a consigné, à cette occasion, un dé¬ 
tail piquant : 

H accourut beaucoup de monde (à l’exécution), et les pères et mères y 
menèrent leurs enfans et les y foitèrent fortement pour les en faire souvenir, 
afin de leur inspirer de I horreur pour ces crimes horribles et abominables 
que le ciel détestera toujours. 

Cet usage de fouetter les enfants jusqu’au sang, tandis qu’on 
procédait à l’exécution d’un condamné, était assez répandu 
autrefois, et nous l’avons déjà signalé ici même (a). Nous 
ignorions que la même coutume existât, quand le condamné était... 
un animal ! Nous avons parlé ailleurs (3) des procès faits aux ani¬ 
maux, mais voici une particularité qui nous est dévoilée par Bladé, 


(1) Suite des Mémoires sur l'histoire de Béarn, recueillis par le sieur Bonmecaze, 
prêtre, p. 878 (ms, appartenant à M. Laborde). 

(2) Cf. Chron. méd. 1919, 162, 216 ; 1920, 286. 

( 3 ) V. les Indiscrétions de l’histoire, 5 ® série. 
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dans ses Contes populaires de la Gascogne (t. III, SSg), et qui ne 
manque pas d’une certaine saveur. 

Bladé raconte qu’une truie avait été condamnée à la hart, par 
sentence des Consuls de Marsolan, pour avoir blessé un petit 
enfant. Le bourreau de Condom vint faire l’exécution, « en pré¬ 
sence des gens et des pourceaux de la commune ». Lorsque la corde 
fut passée au cou de la bête, les Marsolannais bétonnèrent vigou¬ 
reusement leur pourquerio, en criant : « Exemple 1 Exemple ! gour- 
rataille ! » 

Nous sommes bien obligé à M. l’abbé Laborde et nous le remer¬ 
cions d’avoir bien voulu nous faire part, avant sa publication, de 
sa communication, où nous avons pu glaner de si curieux traits 
de mœurs. 


PETITS RENSEIGNEMENTS 


Service des Retraites de l’Association générale 
des médecins de France. 

Approuvé par arrêté ministériel du 23 août 192a. 

5, rue de Surine, Paris (S®). 

Le service de retraites, créé par VAssociation générale des médecins 
de France, présente le maximum de sécurité avec le minimum dé 
prime. 

Les retraites ne peuvent être inférieures à 1.000 francs, ni supé¬ 
rieures à 6.000 francs. 

La prime annuelle varie suivant l’âge au moment de l’adbésion 
et l'époque d’entrée en jouissance. 

Ces retraites sont constituées : 1° à capital aliéné ; la prime 
est moins élevée, mais au décès les sommes versées restent acquises 
à l’Etat ; 2“ à capital réservé ; les versements faits à la Caisse des 
retraites sont remboursés aux ayants droit de l’adhérent, à son 
décès, à quelque époque qu’il se produise, même après Ventrée en 
jouissance de sa retraite. 

Les fonds sont versés à la Caisse Nationale des Retraites pour la 
vieillesse, et l’adhérent se trouve ainsi bénéficier — tant pour le 
placement des capitaux que pour le paiement de la retraite — de 
la garantie de l’Etat. 

Assurance complémentaire. — Moyennant une surprime spéciale, 
le titulaire n’a pas de prime à payer en cas de maladie, sans qu’il 
en résulte une diminution de la retraite. 

Pour bénéficier des avantages du Service des retraites, il faut 
adhérer d’abord à VAssociation générale des médecins de France. 

Le montant des retraites souscrites à ce jour atteint 400.000 fr. 
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La " Chronique ” par tons et pour tons 


Un grand médecin arabe. 

Rhazès, médecin arabe né vers l’an 84o de notre ère, fut un des 
plus merveilleux savants médiévaux. Son œuvre forme deux cent 
vingt-six volumes, dont fort peu ont été traduits, et dont les manus¬ 
crits figurent dans" la bibliothèque de l’Escurial. 

Rhazès passait pour un habile praticien, et surtout pour un rare 
observateur. C’est lui qui décrivit le premier certains rameaux du 
système nerveux de la tête et du cou ; qui le premier fit mention de 
l’eau-de-vie, dont la découverte est attribuée à Arnaud de Ville- 
neuve (lequel reconnaît, du reste, avoir trouvé dans Razi les élé¬ 
ments de sa découverte). Razés parle dans ses ouvrages du corrosif, 
obtenu par sublimation ; de i4 sortes de bières faites avec l’orge, le 
seigle et le riz ; il se servait de ventouses dans l’apoplexie, d’eau 
froide dans les fièvres continues, saignait hardiment dans la petite 
vérole et la rougeole, purgeait dans la lèpre, employait les acides et 
la diète végétale comme moyen préventif de la peste,... et dévoilait 
les manœuvres des charlatans qui ne le lui pardonnaient guère. 

Sa réputation était considérable. Appelé à Bagdad par le prince 
Al-Mansour, ce potentat lui paya i .000 pièces d’or un traité que lui 
présenta le savant. Puis il lui proposa de renouveler les expériences 
décrites dans son ouvrage, afin d’assister à des cures merveil¬ 
leuses. 

Rhazès accepta l’invite, fit rassembler tout ce qui lui était néces¬ 
saire, se mit à l’œuvre, mais ses expériences échouèrent lamentable¬ 
ment. Des charlatans — de ceux qui lui avaient voué une haine 
mortelle — avaient été commis pour surveiller ses travaux, et s’y 
employèrent si artificieusement qu’ils ne furent certainement pas 
étrangers à l’insuccès du médecin. 

Alors le prince se fâcha, accusa Rhazès d’imposture, et ajouta : 
« Je t’ai fait donner i .000 pièces d’or pour ton livre ; il est juste que 
je te récompense maintenant pour tes expériences. » Al-Mansour, 
prenant le livre, en fit donner des coups sur la tête de Rhazès jusqu’à 
ce que l’ouvrage fût réduit en miettes. 

L’historien arabe Ibn-Khalkan, qui raconte cette histoire, ajoute 
que c’est à la suite de ce traitement que Rhazès, alors âgé de près 
de 80 ans, fut atteint de cécité. Il mourut quelques années plus 
tard. 

L’histoire de ce médecin fourmille d’anecdotes curieuses, que l’on 
trouve dans la Biographie Universelle de Michaud, dans la Biographie 
générale de Firmin-Didot, dans l’Histoire de la Philosophie hermétique, 
dans la Biographie médicale,del'Encyclopédie des sciences médicales du 
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Bayle, dans Fabricius, et même dans Arnaud de Villeneu ve. 

Une invention encore, pour finir. Florian Pharaon, qui fut un de 
ses biographes, nous racontait naguère, à La Nation, que Rhazès étant 
pauvre et voulant fonder un hôpital dans sa ville natale, trouva, 
pour avoir de l’argent, ce procédé que nous appelons aujourd'hui : 
la souscription. 

D. Caldine. 

La purification des eaux en campagne. 

Il y avait, dans les armées romaines, des fonctionnaires répondant 
à peu près à ce que sont aujourd’hui nos intendants militaires : 
c’étaient « les préfets des camps ». 

D’après Végèce (i), le préfet des camps exerçait son autorité sur 
les malades et les dépenses qu’ils occasionnaient. Il devait, en outre, 
veiller à ce que les soldats malades fussent bien traités par les mé¬ 
decins. 

Si Végèce ne dit rien de la chirurgie ni de la médecine, au point 
de vue militaire, en revanche on trouve dans cet écrivain un 
excellent chapitre sur l’hygiène des soldats. Il nous apprend que le 
général ou le tribun doit défendre l’usage des eaux malsaines et 
marécageuses : car cette eau, semblable à un poison, engendre la peste, 
nam malæaquæ potus, veneno similis, pestilentiam bibentibas general. 

Le séjour trop prolongé des soldats, pendant l’été ou l’automne, 
dans ces 1 ieux pestilentiels, peut, par l’usage de ces eaux et par l’air 
empoisonné, amener de graves maladies. 

Ces sages conseils hygiéniques sont ceux-là même, à peu de 
différence près, que donnent encore aujourd’hui nos médecins 
militaires, 

R. 


Anesthésie chirurgicale par le bruit. 

Voici deux petits faits, empruntés à Tallemant des Réaux (Histo¬ 
riettes, t. V, p. II). Il ne s’agit pas d’une véritable opération, mais 
seulement de la saignée qui, malgré son fréquent emploi au xvii® 
siècle, était fort redoutée de certaines personnes nerveuses. 

Tallemant parle de la marquise de Mirepoix : « quand il la faut 
saigner, écrit-il, on est trois heures à la prêcher, et quand on va la 
piquer, tout le domestique, qu’on fait venir exprès, jette de grands 
cris, et cela, dit-elle, l’empêche de sentir si fort la piqûre. de 
Roquelaure, sa sœur, est quasi de même. » 

Chez un maître des comptes de Montpellier, homme d’honneur 
et de bon sens, le bruit faisait cesser le spasme des muscles ou des 
vaisseaux : « Pour le saigner, il faut faire sonner des trompettes ou 
battre des tambours, et son sang s’arrête dès qu’on cesse de sonner 


(i) VÉaÈGE, De FC militart, coU. Terabner. 
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OU de battre. 11 faut qu’il s’imagine dans ce temps-là être à la guerre. 
Je le sais de gens qui l’ont vu plus d’une fois. » 

Voilà, n’est-ce pas, un fait bien inattendu d’hémostase parle bruit ! 

D' Maljean. 

Une énigme éclaircie. 

M. le Dr P. Noürt (de Rouen), à qui nous avions soumis la gravure qui 
nous reproduisons ci-après, nous adresse l’intéressant commentaire qu’on 

Le tombeau de la dame Langhans est de la facture du xviii® siècle. 

Le sujet, également du xvm' siècle, fait allusion à la résurrec¬ 
tion, au moment du jugement dernier. 

Le D'" WiTKowsKi a donné une reproduction de ce tombeau, avec 
quelques variantes dans les détails. {L’Art profane à l’église : Etran¬ 
ger, édition de 1908, p. 4o8.) 

Dans la gravure deWitkowski, en bas, au lieu de la boule c’est 
un crâne, surmonté d’une couronne de fleurs posée obliquement ; 
les figures sont moins belles ; le bras de l’enfant est plus vertical, la 
jambe de la femme est plus fléchie, la cuisse est horizontale. 

11 y a aussi quelques différences dans l’ornementation du cadre, 
surtout au morceau triangulaire de la partie supérieure, qui n’a pas 
la forme d’une couronne héraldique. 

Voici le texte qui accompagne la gravure ; 

P. 407. Suisse. — Hildenbanck. — Le tombeau de Langhans et exécuté 
parL. Nahl, dans l’égliseparoissiale de cette localité, offre un caractère d’une 
puissante originalité. La pierre tombale se brise au Jour de la résurrection, 
et une mère, vraisemblablement morte en couches, s’échappe par la fente 
du sépulcre avec son nouveau-né. 

C’est une lugubre, mais heureuse trouvaille. 

Au vieux cimetière de Dieppe, j’ai vu une pierre tombale, qui 
s’est fendue et ouverte, par suite de la poussée d’un arbre qui s’était 
trouvé semé dans le tombeau lui-même. Cet arbre, qui s’était 
insinué dans la pierre, a fait éclater celle-ci, qui présente un aspect 
analogue à la gravure. 

La Vie renaît de la Mort. 

D' P. Noliry. 
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La n^édecine des Praticiens 


De l’alimentation de l’enfant. 

Une règle bien établie et dont l’observation devrait s’imposer est 
que, jusqu’à l’âge de 7 à 8 mois, l’enfant doit recevoir le lait de sa 
mère ou d’une nourrice choisie, et, à son défaut, être nourri au 
lait de vache spécialement traité. 

Le lait est donc le seul aliment qui convienne à l’enfant. Des 
mères bien intentionnées, mais insuffisamment éclairées, l’oublient 
trop souvent et donnent à leur enfant, dès son plus bas âge, une 
nourriture où le lait figure seulement en partie, ou dont il est même 
quelquefois totalement absent. 

On ne saurait trop s’élever contre une telle pratique ; les dangers 
qu’elle entraîne sont évidents. 

Jusqu’à l’âge de 7 à 8 mois, les organes de l’enfant ne sont pas 
constitués pour pouvoir digérer autre chose que le lait, et c’est seu¬ 
lement vers cette époque, qui marque l'apparition des dents, que 
l’on peut envisager le recours à une alimentation non exclusivement 
lactée. 

Le lait restera l’aliment essentiel : on lui adjoindra simplement, 
et en quantités progressivement croissantes, des éléments nutritifs 
spécialement choisis pour la facilité de leur digestion et traités de 
manière à leur assurer une parfaite pureté. 

La « Phosphatine Falières » a été créée pour compléter l’action 
bienfaisante du lait, à partir de l’époque où le lait, employé seul, 
ne peut plus satisfaire les besoins multiples du jeune organisme en 
Voie de développement. 

Elle constitue un aliment exactement approprié aux exigences 
de l’enfant dès l’âge de 7 à 8 mois et pendant la croissance. 

La « Phosphatine Falières » forme avec le lait une bouillie déli¬ 
cieuse ; aliment léger et fortifiant, elle convient aux anémiés, aux 
femmes enceintes, aux vieillards, aux convalescents. 

Il faut exiger la marque « Phosphatine Falières», nom déposé, 
et se méfier des imitations. 


Un remède contre les maux de dents. 

D’après un médecin norvégien, un des meilleurs remèdes 
contre les maux de dents consiste à mâcher de l’écorce de canelle. 

Si l’écorce est de bonne qualité, elle a une action sédative sur la 
sensibilité des nerfs et soulage immédiatement la douleur. En tout 
cas, ce remède est inoffensif et peut être essayé, quand on se trouve 
hors de la portée de tout soin dentaire (1). 


(i) Revue médicale. 
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Echos de Partout 


Une mésaventure d’Ésope. — défectuosités du langage 

. ont toujours été considérées 

comme un sérieux amoindrissement des moyens individuels. 
Entre autres, et déjà particulièrement fameux à cet égard, 
l’exemple d’ËsopE. Certain jour, advint au célèbre fabuliste la 
pénible mésaventure que La Fontaine nous raconte en ces termes : 

La nature, en le douant d’un très bel esprit, le fît naître difforme et laid 
de visage, ayant à peine figure d’homme, jusqu’à lui refuser presque entiè¬ 
rement l’usage de la parole. Avec ces défauts, quand il n’auroit pas été de 
condition à être esclave, il ne pouvoit manquer de le devenir... Le premier 
maître qu’il eut l’envoya aux champs labourer la terre, soit qu’il le jugeât 
incapable de toute autre chose, soit pour s’ôter de devant les yeux un 
objet si désagréable. Or, il arriva que ce maître étant allé voir sa maison 
des champs, un paysan lui donna des ligues ; il les trouva belles et les fît 
serrer fort soigneusement, donnant ordre à son sommelier, appelé Aga- 
THOPUS, de les lui apporter au sortir du bain. Le hasard voulut qu’ÉsoPK 
eut affaire dans le logis. Aussitôt qu’il y fut entré, Agaïhopus se servit, de 
l’occasion, et mangea les figues avec quelques-uns de ses camarades ; puis 
ils rejetèrent cette friponnerie sur Ésope, ne croyant pas qu’il se pût jamais 
justifier, tantilétoit bègue et paroissoit idiot. La faute étoit très punissable, 
et sa condition d’esclave exposoit Ésope à un châtiment fort cruel. Or, 
prosterné aux pieds de son maître, et se faisant comprendre du mieux 
qu’il pût, il sollicita, comme unique grâce, qu’on sursît de quelques mo¬ 
ments sa punition. Il alla quérir de l’eau tiède, la but en présence de son 
seigneur, se mit les doigts dans ta bouche et ce qui s’en suit, sans rendre 
autre chose que cette eau seule. Il fît signe qu’on obligeât les autres d’en 
faire autant. Agathopus et ses camarades ne parurent point étonnés. Ils 
burent de l’eau comme le Phrygien avoit fait, et se mirent les doigts dans 
la bouche ; mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L’eau ne 
laissa pas d’agir, et de mettre en évidence les figues crues encore et toutes 
vermeilles. Par ce moyen, Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis 
doublement pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lendemain, 
alors qu’il était à son travail ordinaire, des voyageurs égarés le prièrent, au 
nom de Jupiter hospitalier, de leur enseigner le chemin conduisant à la 
ville. 11 entendit les guider lui-même et témoigna d’une obligeance si 
grande, que les bonnes gens, levant les mains au ciel, prièrent Jupiter de ne 
pas laisser cette action sans récompense. A peine Ésope les eut quittés, que 
le chaud et la lassitude le contraignirent de s’endormir. Pendant son 
sommeil, il s’imagina que la fortune étoit devant lui, qui lui délioit la 
langue... Réjoui de cette aventure, il s’éveilla en sursaut et en s’éveillant : 
(( Qu’est ceci ? dit-il, ma voix est libre ; je prononce bien un râteau, une 
charrue, tout ce que je veux ». 

Troubles fonctionnels du langage, d'origine nerveuse sinon 
même hystérique, proclamerions-nous rétrospectivement et à la 
faveur de nos connaissances actuelles. Mais combien plus jolie la 
légende ! 

{La Médecine Internationale illustrée, art. du D’’ Natier,) 
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Le tatouage guérisseur. — Hartmann, de 

■ — Port-Saïd, a lu récemment 

à la Société de Médecine et d’Hygiène tropicales un curieux travail 
où il expose certaines pratiques indigènes en usage dans les pays 
égyptiens et syriens. 

Le tatouage y est employé à titre de révulsif. Il paraît que cela 
fait merveille dans les sciatiques, les névralgies intercostales, le 
lumbago, les ostéo-algies, les douleurs ostéocopes du tabes, etc. 

Voilà au moins un révulsif à tendance artistique. 

(L’Intransigeant, i8 novembre 192a.) 

La question est de celles qui valent de ne pas être traitées au 
pied levé ; nous y reviendrons. 


L’homme enceint. - en Amérique, n’en doutons point, 

' qu il vient d être signale. 

Un homme âgé, nous conte la Chicago Tribune, ayant été occis 
pour avoir voulu passer sous une automobile en marche, deux méde¬ 
cins furent chargés de pratiquer l’autopsie, afin, comme il est d’u¬ 
sage, de se rendre compte si l’écrasé n’avait pas succombé à une 
angine de poitrine. Or — c’était la surprise ! — ils découvrirent 
dans l’abdomen du malheureux un fœtus mâle bien développé, 
pesant de cinq à six kilos, mais n’ayant pas de tête. 

Deux explications sont données par la Chicago Tribune : ou bien 
il s’agit d’un cas analogue aux sœurs siamoises, avec cette différence 
que le deuxième embryon s’était développé à l’intérieur du premier; 
ou bien — hypothèse plus hardie et peu probable — la nature 
aurait fait, dans ce cas, un énorme bond en arrière et aurait repro¬ 
duit par atavisme les époques lointaines où les fonctions des sexes 
n’étaient pas encore différenciées. 

(L’Eclair, 3 décembre 1922.) 


Le barbier hindou 


C’est un type étrange que le Figaro 
des Indes. Il ne tient pas boutique 
On le rencontre dans les rues ou le long des 


comme chez n 
bazars, un petit paquet si 

Ce paquet contient bien un rasoir et du savon, mais le barbier 
ne vit pas que de ce métier peu lucratif. C’est à lui qu’on a re¬ 
cours pour annoncer de proche en proche les naissances et les morts. 
Il vend, en outre, les hagues de fiançailles et, comme Figaro, cette 
fois, se charge des petites opérations chirurgicales. 

Mais, somme toute, ce qui travaille le plus chez lui, c’est la 
langue. (Information, de Saigon, 5 mars 1922.”) 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 
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Trouvailles curieuses et Documents inédits 


Un autographe de Mérimée. 

Nous devons à l’obligeance, toujours en éveil, de notre ami Noël Chara- 
VAT, secondé par son fidèle et précieux lieutenant Raoul Bosnet, la commu¬ 
nication du très intéressant autographe de Mérimée dont nos lecteurs 
auront la primeur. L’auteur de Colomba demande aux savants de vouloir 
bien descendre quelquefois de leur tour d'ivoire pour mettre la science à 
la portée des ignorants ; l’on sait quel a été, depuis, le chemin parcouru ! La 
vulgarisation médicale et scientifique est aujourd’hui monnaie courante. 

En terminant sa lettre, Mérimée se plaint de sa santé:il était, comme on 
sait, atteint d’asthme, probablement cardiaque ; malgré son état, il tint à 
assister, le 3 septembre 1870, à la mémorable séance du Sénat où fut 
annoncée la nouvelle du désastre de Sedan. Ses jambes étaient tellement 
enflées, qu’il avait fallu, pour le transporter, les comprimer dans des bandes 
de flanelle. « Dans cet état, il se traîna péniblement à la séance et assista, 
en témoin silencieux, mais non pas indifférent, à l’effondrement (l). » 
Cannes, 27 novembre. 

Mon cher Confrère, 

Je vous remercie bien tard de votre aimable lettre et des deux 
articles peu catholiques que vous m’avez envoyés. Je les ai lus 
avec beaucoup d’intérêt et le D' Gimbert m’a expliqué un certain 
nombre de mots qui m’étaient tout à fait inconnus et dont vous 
autres savants négligez d’instruire le vulgaire. 

Epithelium, segmentation, etc., étaient l’hébreu pour moi. 
Quelle (sic) étrange laboratoire que le corps humain ! Je voudrais 
bien que pour les ignorants, vous fissiez un résumé de votre 
remarquable travail ; je veux dire un résumé dogmatique, dans 
lequel vous diriez : Voilà ce qui se passe, Messieurs et Mesdames, 
après que vous avez fait vos turpitudes. Pour moi, je n’avais pas la 
plus légère idée de tous ces phénomènes, au travers desquels l’em¬ 
bryon d’un Newton risque de devenir un crétin. En somme, il 
me semble qu’on peut féliciter le grand Démiurge de la grandeur de 
ses lois générales, mais lui reprocher un peu de négligence dans 
les détails. 11 y a en Angleterre une excellente encyclopédie dont 
lord Brougham a été un des grands faiseurs. On y a vulgarisé une 
grande quantité de connaissances utiles. Je sais que vous autres 
savants vous croyez perdre votre temps lorsque vous instruisez le 
vulgaire, mais remarquez que la vie est courte et combien de choses 
il y a dont l’étude exige une disposition toute spéciale! Résumer 
les faits acquis à la science et les donner aux pauvres ignorants, 
avec une signature comme la vôtre, qui garantit la vérité, ce 
seroit, je crois, rendre un véritable service à l’humanité! Si j’étais 
à Paris, je voudrais vous faire un résumé de vos deux articles tels 
que je les comprends. Vous y feriez les corrections nécessaires. 

(i) Cf. Prosper Mérimée , par Hügb Eliiot, p. 180. 
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Vous y mettriez une tête et une queue, et le tour serait fait. Vous 
vous moquez beaucoup des métaphysiciens et vous n’avez pas 
tort, mais où diable voulez-vous qu’ils s’instruisent ? Mgr Dupan- 
loup dit à M. Veuillot qu’il ne sait pas la théologie, ce qui doit 
être vrai, mais cependant la théologie peut s’apprendre parce qu’il y a 
des livres et un enseignement, tandis que pour savoir quelque chose 
de vos mystères physiologiques il faut disséquer un nombre infini 
de cadavres, suivre beaucoup de professeurs, lire avec critique quan¬ 
tité de mémoires. 

Pourquoi ne pas avoir la charité de mettre dans quelques pages 
les vérités prouvées ? 

Par exemple, lorsque M. Gimbert m’a expliqué ce que c’est que 
la segmentation, j’ai éprouvé quelque chose de ce que Christophe 
Colomb dût sentir en découvrant l’Amérique. 

Je suis toujours bien patraque. Je dors mal, j’ai peu de goût 
pour manger, et je n’ai pas plus de force qu’un poulet. 

De temps à autre, surtout le matin et le soir, j’ai des étouffements 
très pénibles. Je suis très souvent météorisé. Je- n’ai jamais pu 
découvrir ce qui me faisait du mal, encore moins ce qui me faisait 
du bien. Bref, je suis fort éreinté, très impropre à tout, fort 
ennuyé de moi-même et souffrant presque toujours. Ce ne sont pas 
des douleurs aiguës, mais des souffrances sourdes, bêtes et d’autant 
plus désagréables qu’on n’a pas l’avantage de pouvoir dire qu’on 
est un Prométhée. Est-il vrai que dans un corps très détraqué, 
comme celui de votre serviteur, la nature ne s’occupe que de ce 
qu’il y a de très important et néglige le reste ; par exemple ne 
s’occupe plus de faire pousser les ongles ? Il me semble observer 
quelque chose de ce phénomène. Adieu, cher confrère. Veuillez 
croire à tous mes sentiments bien dévoués. 

P. Mérimée. 

Une poésie oubliée de Lemierre. 

C’était le bon vieux temps : la physique n’avait pas inventé la 
vapeur, la chimie n’avait pas trouvé la fuchsine : ce qui n’empê¬ 
chait pas, d’ailleurs, les marchands de vin de droguer tout de même 
leur denrée. 

Le poète Lemierre, qui florissait vers le milieu de l’avant-der¬ 
nier siècle, a flétri, dans la langue des dieux, ces pratiques impies 
et détestables. 

Délicieux breuvage et non moins salutaire 
Si la cupidité ne le mêle et l’altère ; 

Cette source, où le peuple, aux sueurs condamné. 

Rencontre, au lieu d’un baume, un philtre empoisonné. 

Sévissez, magistrats ! L’audacieux Penthée, 

Sur qui Bacchus vengea son orgie insultée. 

C’est ce vil mercenaire, en nos murs toléré. 

Qui profane des ceps le jus dénaturé. 

La fraude... et les mercanlis sont, comme on voit, de tous les temps. 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

Comment naissent les surnoms d’origine médicale ? — En Vendée, 
dans le Marais voisin de l’ile de Riz, jadis les fièvres intermittentes 
étaient extrêmement fréquentes. Le paludisme chronique était 
endémique dans la région. Dans le bourg principal de l’île Notre- 
Dame-de-Riz, les paludéens étaient donc très nombreux. C’est 
pourquoi l’on appelle encore les originaires de ce pays des Ventres 
Jaunes. 

On peut dire que tous les habitants de Notre-Dame de Riz étaient 
censés, hommes et femmes, avoir la peau de l’abdomen de couleur 
jaunâtre, c’est-à dire présenter une teinte subictériqne généralisée. 
Mais l’expression de Ventre jaune (i), au lieu de celle d’ « Homme 
au visage jaune », comme chez les « Peaux-Rouges » (a) ; ne parait- 
elle pas plus caractéristique de cette contrée ( 3 ) où règne le 
Maraîchinage ; car il indique que là, on n’hésitait pas à ne pas cacher 
son ventre, tandis qu’ailleurs on montre souvent... le côté opposé 1 
D» Marcel Baudouin. 

Voir ou hoir. — Je désirerais savoir si la disparition du verbe 
voir est spéciale au sud-est de la France, ou est, ou contraire, gé- 

Tout le monde ici, instruits et ignorants, remplace le verbe voir 
parle verbe ivoir. « Docteur, je viens vous consulter, je n’ivois plus 
pour lire mon journal.» — « Depuis deux jours, je n’ivois plus de 
l’œil droit.» Faut-il écrire : je n’y vois plus ? mais, dans ce cas, que 
vient faire cet adverbe de lieu ? L’on consulte, parce qu’on n’en¬ 
tend plus d’une oreille, et parce que l’on n’y voit plus d’un œil. Quid ? 

Df Ch. Roche. 

Les Sceptiques Alexandrins, — Pourriez-vous me fournir des ren¬ 
seignements, ou des références précises, sur la question suivante ?. 

En quel sens et jusqu’à quel point les théories philosophiques 
sceptiques de certains médecins grecs, depuis Galien jusqu’à Satur- 
NiNüS, en passant par Anesidème, Sbxtus l’Empirique, Ménodote 
et les autres, ont-elles influé sur leur méthode proprement médi¬ 
cale ? 

Inversement, en quel sens et jusqu’à quel point la méthode médi¬ 
cale des Sceptiques Alexandrins a-t-elle influé sur leurs vues philoso¬ 
phiques d’ensemble ? 

(i) Celte dénomination est un reste de la tradition de l’époque de la Pierre et 
du Cuivre, qui s’est maintenu là par survivance. C’est un fait rare. 

(a) Dans le nord do la France, on connaît les Boyaux Bouges Que signifie ce. 
nom bizarre .’ 

(3) Le pays a pour sous- 


-sol, d’aille 


rie (Fosses jaünes)^^ïo. 
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Les historiens reconnaissent une incontestable liaison entre ces 
deux éléments (par ex. Riiteh, Histoire de la philosophie ancienne, 
t. IV, pp. 194 et 199); mais aucun de ceux que je connais, Jaute 
d’une double érudition, ne s’attache à préciser le caractère de cette 
mutuelle dépendance. 

D' Picoü (Cahuzac-sur-Vère, Tarn). 


Les grossesses gémellaires sont-elles plus Jréquentes qu autrejois ? — 
Les médecins faisant des accouchements ne constatent-ils pas plus 
souvent depuis 4 ou 5 ans : 1“ des grossesses gémellaires ; a“ des 
jumeaux de sens différent. 

J’ai autour de moi plusieurs jeunes ménages qui ont eu des ju¬ 
meaux. Une de mes clientes me disait ces jours-ci : « Je me trouvais 
il y a quelque jour chez des amis et nous étions cinq jeunes femmes 
ayant eu des jumeaux. » Peut-on expliquer cette fréquence de la 
gémellité ? 

D*' Raoulx (Toulon). 


Le mot « Douce », pour désigner la douche, est-il encore employé ? — 
Peut-on me documenter sur l’usage du mot Douce, pour désigner 
la douche ; ce mot est-il usité ne nos jours dans quelque 
province, et a-t-il été employé par d’autres auteurs que le médecin 
poète Gassen de Plantin, dans son ouvrage, daté de i6ii, édité à 
Paris, de l’imprimerie Ghristofle Beys, rue Saint Jacques, sous le 
titre ; Abrégé des Eaux d’Encausse ? On y lit, chapitre vu : 

De la façon d’user des Douces : Je trouveray bon et utile, de parler en 
passant de la façon que l’on use des eaux médécinales que l’on apelle 
Douces : et pource que ceste facô est fort usitée à présent aux A.lle- 
magnes, et en Italie, usurpée par les plus docctes médecins. Elle est ainsi 
nommée Douce, non pour autre raison, si non que doux est un lavement 
qui se fait sur la partie malade, principalement sur la teste, l’eau tombant 
peu à peu d’en haut, ne plus ni moins que si on la faisoit distiler dans un 

Donc qui voudra faire telles choses aux eaux d’Encausse, qu’il prenne 
de ceste eau et la face chauffer pour la mesler avec l’autre qui se serait 
refroidie, estant des mesmes fontaines : puis qu’il face lever la cruche ou 
le vaisseau, à la hauteur de trois pieds, et faisant couler l’eau par un 
Canal propre a cela, à fin que l’eau tombe avec plus de vehemêce, que l’on 
la face choir toute droicte sur le lieu affligé de douleurs, par l'espace d’une 
demi-heure. 

C’est bien de la douche que traite Gassen de Plantin, et il nous 
en donne une technique qui, pour si primitive qu’elle puisse pa¬ 
raître de nos jours, devait être, au xvn' siècle, une acquisition 
thérapeutique encore peu connue de la masse des gens du monde 


(i) Lire ; A assister à l’autopsie pratitjuée par Pelleiam. 
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qui déjà venaient à Encausse soigner leur méldcholie et leurs fièvres 
malignes, tout comme nos modernes paludéens qui viennent y 
■chercher leur guérison. 

Df Cyprien Gabriel, Professeur à l’Ecole 
de Médecine, Marseille. 

De quand date le bidet ? — Le petit meuhle, dont j’écris l’his¬ 
toire, loin de dater, comme on l’imprime encore de temps en 
temps, de Madame Du Barrt, dont la présentation à la Cour eut 
lieu en 1769, remonterait au moins au commencement du règne 
de Louis XV ; il tenait déjà sa place dès 1748 (époque de la 
publication de Thérèse philosophe), dans le cabinet d’une fille 
galante. 

Le marquis d’ÂRGENSON raconte dans ses Mémoires, ainsi que 
l’a, d’ailleurs, noté le D'’ Gabanès (i), comment Agnès Berthelot de 
Pléneuf, marquise de Prie, morte en 1727, reçut, à califourchon, 
le ministre qui lui rendait visite, sur cette monture ; 

Madame de Prie vouloit absolument me recevoir sans témoin. Pour 
moi, j’évitois ces occasions comme un autre Joseph avec la Putiphar. 
Jamais sa porte ne m’étoit refusée, et un jour que j’entrois chez elle, ejle 

me reçut à sa toilette. Elle étoit assise sur son b_ : je voulus me 

retirer; elle me fit rester. « Permettez, Madame, lui dis-je, que j’aye au 
moins l’étrenne de cette propreté. » Effectivement, je lui embrassai .... 
■de bien bon,cœur. J’en restai pourtant là par hasard .... (a). 

On croirait volontiers lire une page de Casanova, et le marquis 
de ne signaler nullement la nouveauté du meuble, qu’il semble 
considérer comme d’un usage courant. 

Vingt ans après, il n’y avait guère qu’une fille arrivant de sa 
province, pour s’étonner du mot et de la chose. La citation ne 
s’impose pas moins : 

La curieuse Bois-Laurier me fit mille polissonneries, et parcourut 
tous mes charmes, des yeux et de la main, en me donnant une chemise 
qu’elle voulut me passer elle-même : « Mais, coquine, me dit-elle par 

réflexion,, je crois que tu prends ta chemise sans avoir fait la toilette. 

où est donc ton bidet ? 

— Je ne sais, en vérité, lui répondis-je, ce que vous voulez me dire 
avec votre bidel. — Garde-toi bien de te vanter d’avoir manqué d’un 
meuble aussi nécessaire à une fille du bon air que sa propre chemise. 
Pour aujourd’hui, je veux bien te prêter le mien ; mais demain, sans 
plus tarder, songe à l’emplette d'un bidet. 

Qu’on ne s’étonne donc point du bidet à seringue fourni en 1761, 
par Lazare Duvaux, à Madame de Pompadour. Ne pouvons nous 
en conclure que la Du Barry n’innova rien en cette matière ? 

Pierre Dufay. 

(i) Cf. Mœurs intimes dit passé, l'e série. 

(s) Mémoires et Journal inédit du marquis d'Argenson. Paris, Jannet, 1867-1868, 
5 vol. in-is ; 1.1, p, ao5. 
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Réponses. 

« Tomber en chartre » : origine de cette expression (xxxii, 2i3). — 
La question, posée par notre confrère, le D’’ Simoxot, coniporte en 
réalité deux problèmes : d’abord, qu’est-ce qu’on entendait exacte¬ 
ment par la chartre ? Ensuite, ce point étant élucidé, Pascal 
fut-il atteint de cette maladie ? 

La première partie du problème est facile à résoudre, car 
nombreux sont les dictionnaires qui mentionnent ce terme et en 
donnent l’explication. 

Sans doute, ce mot ne figure pas dans la Grande Encyclopédie, 
mais, dans le Grand Larousse (i) nous lisons : 

Chartre. s. f. (lat. carcer, même sens) Prison... Mécl: Nom vulgaire du 
carreau, ou atrophie mésentérique. Tomber en chartre ; cet enfant est err 

Le i'Vouneaii Larousse illustré (2) donne une définition analogue., 

Littré (3), qui définit ce terme de la même façon, cite une phrase 
empruntée à Ambroise Paré, où ce mot figure. 11 en fournit de plus 
une étymologie qui est, d’ailleurs, le plus généralement admise ; 
l’enfant en chartre est comme emprisonné par l’affection qui 
l’immobilise : 

Chartre : Nom vulgaire du carreau ou atrophie mésentérique, cette 
maladie retardant le développement et tenant le petit malade comme en 
une chartre, en une prison. Tomber en chartre. Etre en chartre. 

« Si on en réchappe, le malade tombe en fièvre hectique, ou en chartre,. 
ou en mal caduc. > Paré, xxiii, 44. 

Si nous nous adressons aux dictionnaires de l’ancienne langue 
française, nous trouvons des définitions analogues, appuyées sur 
des citations assez nombreuses. 

Voici ce que dit Godefroy (4) : 

Maladie dite aussi carreau. 

« La jeunesse aisément tombe en hémorragie, 

« En fièvre continue, en chartre, en phrénésie. 

[De Bartas, 2» sem. P* j. 491.] 

« Venir à tomber en chartre, c’est se alangourir, flaistrir, seicher,. 
ammaigrir jusques aux os. » (Nicot.) 

La Gurne de Sainte-Palaye (5) nous propose, sinon une définition- 
différente, du moins deux explications possibles, comme origine- 
du mot : l’une comme l’autre font d’ailleurs toujours dériver char¬ 
tre du latin carcer. 

(1) Pierre Laeoosse, Grand Dictionnaire ünicersel; Paris, 1867, t. III, p. lo/,.. 

(2) Nomean Larousse illustré, l. II, 718. 

(3) Littré, Dictionnaire de ta langue française ; Paris, 1882, I, 670. 

(4) Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue française ; Paris, iSgS, t. IX,,. 
p. 55. 

(5) Lv Corse Sainte-Palaye, Dictionnaire historigue de l'ancien langage français. 
Paris, Niort, 1877,1. III, p. /107. 
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Chartre a été pris pour maladie (c’est l’atrophie mésentérique ou car¬ 
reau, qui retarde le développement et tient l’enfant comme en prison), qui 
détenoit ainsi que la prison et empêchoit d’agir, d’où cette expression estre 
en chartre, pour être infirme, être malade... Nicot prétend que cette façon 
de parler vient de ce que les prisonniers deviennent secs et maigres ... 

Pour tous ces auteurs, la chartre est donc un terme de médecine. 
Or, par une rencontre assez curieuse, les dictionnaires de médecine, 
qui devraient donner des définitions précises de ce terme, les dic¬ 
tionnaires de médecine, du moins ceux du xix® siècle, n’en font 
pas mention. Sans doute, j’en excepte celui de Littré et Robin (i), 
dans lequel le premier de ces auteurs ne pouvait faire autrement 
que de reproduire ce qu’il avait écrit dans son propre ouvrage. Il 
est, d’ailleurs, fort laconique. Voici ce que nous y lisons : 

Chartre : Nom vulgaire du carreau ou atrophie mésentérique. Synonyme 
d’étisie ou de consomption. 

Mais ni les auteurs du Dictionnaire en 3 o volumes de i 834 , ni 
Dechambre, Duv.vl et Lereboüllet ne mentionnent le terme. 

Par contre, Guersent consacre, dans le premier de ces ouvrages, 
un important article au carreau (a). 

De même, Besnier ( 3 ), en iSyS, dans le Dechambre, où il écrit : 

Pendant longtemps, cette dénomination de carreau fut appliquée à 
toute une série d’affections cachectiques de l’enfance, diverses par leur 
nature, mais ayant pour symptômes communs l’intumescence et la dureté 
du ventre ;... puis on n’a plus conservé le terme de carreau, que comme 
expression abréviative, servant à désigner le développement considérable des 
ganglions du mésentère. 

Le terme de carreau lui-même tombe en désuétude ; c’est, 
disent Dechambre, Duval et Lereboüllet (4) : 

Un mot qui doit être rejeté du' langage médical, car il ne peut signifier 
que la dureté du ventre, c’est-à-dire un symptôme très fréquent et dont 
les causes sont variables. Plus souvent, on a désigné sous ce nom l’engorge¬ 
ment tuberculeux des ganglions mésentériques. 

Donc, tous les auteurs ont nommé la chartre, le carreau, c’est- 
à-dire la tuberculose des ganglions mésentériques. 

Mais en a-t-il toujours été ainsi ? 

La Curne de Sainte-Palate nous avait fait pressentir que le 
terme avait autrefois eu un sens plus général, Du G.ange nous 
confirme, en deux articles, qu’il en était bien ainsi. 

Au mot carcer, nous lisons : 

Qui domi detinentur inclusi ex infirmitate aliaveratione, Carteriers et 
Cartiers nuncupantur. 


(1) Littré et Robin, Dictionnaire de médecine ; Paris, 187$, p. 2C7. 

(2) Adelow, Béclard, etc... Dictionnaire de Médecine’, Paris, i 834 , VI, p. 435 . 

( 3 ) Dechambre, Dicl, encyclop. des Sciences médicales^ 2® série, VII ; Paris, 1873, 

( 4 ) Dechambre, Duval, Lereboüllet, Dictionnaire asael des Sc, médic, ; Paris, 1892, 
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Et, à l’appui de cette assertion, il cite ce passage d’une rie manus¬ 
crite de N. S. J. G., dont il ne donne malheureiMement pas la 
date : 


Saint Phanuiaus fu moult preudon 
Et de moult grant relégion 
Les Cartriers aloit visiter 
Et les malades revinder (i). 

Les Cartriers, ce sont donc, en définitive, tous les malades retenus 
prisonniers au lit, les grabataires, quelle que soit la nature de leur 
maladie. 

En un autre article, il confirme cette acception : 

Carcerarii. Infirmi, aegroti, lecto detenti, seu clinici quomodo chartriers 
nostri olim dicebant, seu eslre en chartre. Testamentum cujusdam Sibyllæ 
civis remensis, anno 1270 : « Item pauperibus carcerariis et vereoundis 
parochiæ S. Hilarii remensis xii lib... Item pauperibus carcerariis S. 
Pétri veteris xii lib., etc... 

Douze livres, au xiii® siècle, constitueraient une somme énorme 
en francs-papiers de igafi. 11 est impossible d’admettre que la 
généreuse Rémoise qui, l’année delà mort de saint Louis, laissait 
par testament des sommes aussi importantes aux malades de Saint- 
Hilaire, de Saint-Pierre-le-Vieux, etc.., n’avait l’intention de des¬ 
tiner ses libéralités qu’aux malheureux atteints de tuberculose des 
ganglions mésentériques. 

La cause nous paraît donc entendue : chartre a d’abord désigné 
toutes les maladies qui vous retiennent prisonniers au lit ; puis, 
par un phénomène bien connu en linguistique, le sens s’est res¬ 
treint à une seule maladie, et cette maladie, c’est le carreau ; puis, 
le mot de c/iartre est tombé en désuétude, en précédant d’ailleurs 
dans cette voie, de fort peu, le nom même de la maladie qu’il 
désignait, le carreau. 

Nous arrivons maintenant à la seconde question : Pascal a-t-il 
présenté de la tuberculose des ganglions mésentériques ? La ques¬ 
tion a son intérêt, comme tout ce qui touche à la pathologie des 
grands hommes. 

La maladie dont mourut Pascal a fait l’objet de nombreux tra¬ 
vaux. Dans l’un des plus récents, l’auteur, M. Lata Grandi (2), 
qui fait preuve de plus de bonne volonté que de compétence réelle, 
mentionne bien que, d’après Cabanes, le philosophe serait mort de 
pachyméningite hémorragique, ou méningo-encéphalite ; que, 
d'après Potel, il aurait succombé à une méningite tuberculeuse ; 
par contre, il ne fait nulle allusion à une tuberculose abdominale 


(1) Dü Gange, Glossariam mediæ et infitnæ laliniiaiis. Parisiis, i 842 , II, p- 173 et 
*7^- 

(2) Lata Grandi, Esquisse d’an essai sur la maladie de Pascal. Paris, iyi6, i6p.. 
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possible. Or, il semble bien que cette double localisation tuber¬ 
culeuse eût dû frapper l’esprit de l’auteur..., si du moins il y avait 
pensé et si elle avait existé. Mais Pascal avait-il eu réellement 
de la péritonite tuberculeuse ? On est en droit d’en douter. 

Nous possédons, en effet, une relation de l’autopsie de Pascal. 

L’original figure, nous apprend le P. Guerrier, « dans les 
manuscrits que M*'® Périer a donnés à la bibliothèque des 
P. P. de l’Oratoire de Clermont ». Cette relation a été copiée ; 
il nous en reste deux manuscrits : un manuscrit de la Bibliothèque 
Mazarine (i), et un manuscrit de la Bibliothèque Nationale (2). 
Elle a, en outre, été imprimée à diverses reprises, notamment par 
Faugère (3), par Lélut (4), par Brunsschwig (5). 

Dans ce compte rendu d’autopsie, il est mentionné qu’ « on lui 
trouva l’estomac et le foie flétris et les intestins gangrenés, sans 
qu’on pût juger si ç’avait été la cause de cette terrible colique 
qu’il souffrait depuis un mois ». Et c’est tout. Il semble bien que 
l’attention étant ainsi attirée du côté de l’abdomen par les coliques 
intenses qu’il avait présentées, pendant les dernières semaines de 
son existence, on aurait noté la présence de ganglions, au cas où 
ceux-ci auraient été volumineux. Or, ils ne sont pas signalés. On se 
trouve ainsi amené à penser qu’il se pourrait fort bien que Pascal 
ne fût pas tombé en ehartre dans son enfance. 

Pour résoudre la question, le mieux est, évidemment, de remon¬ 
ter à la source. La source, je me hâte de le dire, ce n’est pas « la 
Vie de Pascal » par M”® Périer, sa sœur aînée, dont nous 
avons parlé plus haut, et qui figure notamment en tête de l’édition 
Brunsschwig des œuvres de Pascal. 

Mme Périer ne fait aucune allusion à cette maladie de son 
frère. La seule relation d’où soit tirée cette notion, c’est un mémoire 
de Marguerite Périer, nièce de Pascal, publié pour la première fois 
par Victor Cousin (6), ensuite par Faugère (7), et .reproduit par 
Lélut (8). Quant aux originaux de ces mémoires, ils sont consti¬ 
tués par deux manuscrits de la Bibliothèque Nationale (9), que j’ai 
tenu à consulter moi-même l’un et l’autre, afin d’en vérifier exac¬ 
tement le texte. Voici ce qu’ils portent l’un et l’autre : 

Dans ce temps-là, il arriva^ que le' petit Pascal tomba dans une 
langueur semblable à ce qu’on appelle à Paris tomber en ehartre ; mais 


(1) Bibl. Mazarine, Mss. 2109. 

(2) Bibl. Nat., Mss. Fr. 12.988. 

( 3 ) FAüGÈaE, Lettres, opuscules et Mémoires de Madame Périer, p. $2-53 ; Paris 

1845. 

(4) Lélut, L’amulette de Pascal ; Paris, i846, p. 186. 

(5) Bküsssohwio, Pascal, Opuscules et Pensées, p. 4o. 

(6) "ViCToa CousiK, Rapport à l'Académie Française sur la nécessité d’une nouvelle 
édition des Pensées de Pascal, i« édition, i843, p. Sgo. 

(n) Faugère, loc. cil,, p. o. 

(8 ) Lélut, loc. cit., p. 120. 

(9) Bibl. Nat., Mis Fr. 12988 (Ane. Suppl. Fr. i 485 ), 2* partie, p. i ; et Mss. 
Fr. 16281 (ano. Suppl, Fr. 2.881), p. i. 
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cette langueur était accompagnée de deux circonstances qui ne sont pas 
ordinaires : l’une, qu’il ne pouvait souffrir de voir de l’eau sans tomber 
dans des transports d’emportement très grands ; et l’autre, bien plus éton¬ 
nante, c'est qu’il ne pouvait souffrir son père et sa mère proches l’un de 
l’autre. Il souffrait les caresses de l’un et de l’autre en particulier avec 
plaisir : mais aussitôt qu ils s’approchaient ensemble, il criait et se débattait 
avec une violence excessive. Tout cela dura plus d’un an, durant lequel 
le mal s’augmentant, il tomba dans une telle extrémité qu’on le croyait 
prêta mourir. 

Suit alors une longue histoire de sortilège, de sort jeté à l’enfant, 
dans laquelle nous ne pouvons entrer. Notons seulement qu’après 
quelques heures de mort apparente, il fut partiellement guéri en 6 
à 7 jours, et ensuite qu’ « en trois semaines de temps, cet enfant fut 
entièrement guéri et remis dans son embonpoint ». 

Quelle que soit l’interprétation qu’on tente de donner de ces 
faits, un point reste acquis : la seule source qui parle de chartre, à 
propos de Pascal, dit seulement qu’il tomba dans une langueur 
semblable à ce que l’on nomme ainsi ; et que cette langueur s’accom¬ 
pagnait de deux circonstances « qai ne sont pas ordinaires ». On 
peut donc conclure que rien, pas plus le compte rendu d’autopsie 
que le texte même de la relation écrite par Péribr, ne 

permet de croire que Pascal ait jamais été atteint de tuberculose 
des ganglions mésentériques. 

D’’ René Bénard {Paris). 

— Parmi les divers exemples littéraires cités par Littré, nous 
choisissons les deux suivants, qui nous paraissent se rapporter di¬ 
rectement à la question : 

1 ° Amb. Paré, XXXIII, 44 : « si on en réchappe, le malade 
tombe en fièvre hectique ou en chartre, ou en mal caduc ». 

2» Montaigne, IV, 264 : « je plains plusieurs gentilshommes 
qui par la sottise de leurs médecins se sont mis en chartre tous 
jeunes et entiers ». 

Etymologie : ital. carcere ; espaga,, carcer ; latin, carcer, carcerem. 

Il s’agit, dans les deux exemples précités, d’expressions figurées. 

Au sens propre du mot, nous trouvons dans La Fontaine, 
(Livre VII, fable VI : Le Renard, le Singe et les Animaux), un autre 
exemple que n’a pas cité Littré ; 

De son étui la couronne est tirée ; 

En sa chartre un dragon la gardait. 

Pour copie conforme. 

D'' L. Lorion. 

— Les D''® Durodié (de Bordeaux), Fortuné Mazel (de Nîmes), 
Berchon (de Binic), Ch. Laurent (de la Rochelle), M.M. Boghaert- 
Vaché (de Bruxelles), G. Jubleau (de Nice), nous ont adressé, 
sur le même sujet, des communications dont nous donnerons l’es¬ 
sentiel dans un des plus prochains numéros. 
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Chi^oniqae Biblioqpaphiqae 


SCIENCES MÉDICALES 

La Scarlatine, par le M. Brelet, un volume in-i8, 7 fr. 5o. 
E. Flammarion, éditeur. 

Cette monographie sur la lièvre écarlate — la fièvre pourprée, 
comme on disait autrefois, —publiée par M. Brelet, professeur à 
l’Ecole de Médecine de Nantes, dans l’excellente Bibliothèque des 
connaissances médicales, que dirige le docteur Apert, est, en 260 
pages, un exposé clair et méthodique de ce que l’on sait actuelle¬ 
ment sur^cette fièvre éruptive, et des questions qui restent encore 
controversées, notamment la bactériologie et la sérothérapie, ou les 
rapports de la scarlatine et des streptococcies. Un historique précis 
et de nombreuses références bibliographiques, pour chaque fait 
au poinÇde 'vue doctrinal, forment un complément précieux aux 
travaux'et à l’expérience personnels de l’auteur. 

D-- Th. 

HISTOIRE — HISTOIRE LITTÉRAIRE — DIVERS 
Lettres inédites du maréchal Bugeaud (1818-1849). Libr. 
Emile-Paul. —Ce recueil complète l’important ouvrage du comte 
Henry d’InEviLLE, publié il y a une quarantaine d’années. Sobre¬ 
ment annotées, mais avec précision, ces lettres inédites sont du 
plus vif intérêt, non seulement pour l’histoire du maréchal, mais 
pour celle de son époque. 


Ludovic Fohtous. — Les Anglais en France. Des cachots de la 
Terreur aux geôles de l’Empire. Lib. Perrin. — Dans ce livre sont 
étudiés des personnages très divers et qui ne se rapprochent que 
par leur nationalité, le conventionnel Thomas Paine, guillotiné ; 
le général Théobald Dillon, massacré par ses troupes ; le capi¬ 
taine Wright, suicidé au Temple, si Ton en croit l’auteur, et on 
peut très bien ne pas Ten croire. Quoi qu’il en soit, ces monogra¬ 
phies sont dramatiques et pittoresques, la dernière surtout. 


M/.x Deauville. — Introduction à la vie militaire. Editions de 
la Renaissance d’Occident, Bruxelles. — Livre remarquable, qui 
note avec une ironie, parfois mêlée d’amertume, les côtés comiques 
et douloureux de la guerre. A signaler particulièrement le chapitre 
intitulé Admirable histoire des Brancardiers belges. L’auteur est 
médecin et on s’en aperçoit. 
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René Laübet. — Les conditions de la vie en Allemagne. Avant- 
propos de M. Henri Lichtenbehger. Lib. Grès. — Il faudrait 
être aveuglé par la haine pour ne pas se sentir ému par la ter¬ 
rible situation, par l’effroyable misère dans laquelle se trouve 
l’Allemagne et plus spécialement peut-être la partie de l’Allema¬ 
gne la moins coupable, la petite bourgeoisie plutôt pacifiste, et 
d’une manière générale, l’élite intellectuelle. On en est d’autant 
plus impressionné, qu’il existe quelque chose d’analogue chez 
nous, où la guerre a surtout profité à ce qu’il y a de moins esti¬ 
mable dans le pays. Certains passages de M. René Ladret sur 
l’Allemagne s’appliqueraient fort bien à la France. 

Edmond Flèg. — Anthologie juive, a volumes : des Origines 
au Moyen Age, du Moyen Age à nos jours. Libr. Grès. — Sujet 
un peu spécial, mais également intéressant au point de vue his¬ 
torique et au point de vue littéraire. Ce sont des extraits, des 
fragments, mais judicieusement choisis et presque toujours par¬ 
faitement traduits. Je ne reprocherai, pour ma part, à ce travail 
qu’une insuffisance de notes et d’appareil critique. 

Henri d’Almeras. 


Saturnin le Saturnien, par le D'^Lucien Graux. Librairie Grès. — 
C’est encore le spiritisme, mais un spiritisme moins dur à avaler 
que celui de Réincarné, de Hanté et d’initié. Là, nous touchons à 
la télépathie, à la double vue, au magnétisme, à l’envoûtement, 
c’est-à-dire au possible, et une large part de vérité, de vérité 
scientifique, se mêle à des théories aventureuses sans doute, mais 
que le réel talent de l’auteur rend acceptables. Ce roman curieux, 
bien présenté, et dont les personnages restent très vivants, môme 
quand ils sont morts, plaira aux lecteurs spirites et même à ceux 
qui ne le sont pas. 

Henri d’Armeras. 

Daniel de Foe. — Journal de l’année de la peste (Les Éditions Grès 
et G‘«, 21, rue Hautefeuille, Paris). 

Depuis quelques années, un certain nombre de cas de peste sont 
signalés à Paris et dans la banlieue. L’un de nos plus importants 
journaux de médecine vient de publier un article sur de Mertens 
qui, en 1770, se distingua dans sa lutte contre la peste à Moscou. 
Nous sommes donc en pleine actualité... Or, voici l’histoire vivante 
des faits, « aussi bien publics que privés, qui advinrent à Londres 
durant la grande épidémie de i 665 ». Tantôt émouvant, tantôt 
terrible, le récit de Daniel de Foe nous emporte, nous saisit et nous 
entraîne; encore que certains effets de la méthode anglaise nous 
étonnent un peu et nous avertissent que nous avons traversé « the 
Ghennal ». 


R. M. 
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Il n’y a qu’une Phosphatine : 
La Phosphatine Falières (nom déposé), 
aliment inimitable. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D' Gabanês. 

Paris-Poitiers. - Société Française d’imprimerie. - 1925. 
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Chronique 
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REVUE MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins., nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 
Qlyco-phénique Déclat Novacétine Prunier 

Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Sirop Coclyse 

Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

CHASSAI N G, LE COQ & Cîe. 


(ANCIENNE Mo» CHASSAING-PRDNIER.) 



HYGIÈNE INTESTINALE 

POUDRE LAXATIVE 

= De Ylchy= 

Agréable au goût 

et de 

résultats constants 

Une ou deux cuillerées à 
café dans un demi-verre d’eau 
le soir, en se couchant, pro¬ 
voquent au réveil, sans co¬ 
liques ni diarrhée, l’effet 
désiré. 


Se méfier des contrefaçons 

Exiger la véritable POUDRE LAXATIVE de VICHY 

DANS TOUTES LES PHARMACIES 

DÉPÔT GÉNÉRAL : 6, rue de la T^cherle 



R. C. Seine n« 53.319. 








La TRédecine dans l'I^istoire 


La maladie et la mort du Cardinal Mazarin, 

Par M. le D'' Jules Sottas (de Paris). 

(Suite) (a). 

IV. L’Agokie. 

C’est probablement le lo février, quatre jours après la révélation 
du pronostic fatal, peut-être même le 8, que Mazarin fut transporté 
à Vincennes. En tout cas, « le 11 février, le Cardinal étant à Vin- 
cennes, se sentit eh mauvais état. Il envoya le duc de Navailles au 
Roi, lui mander qu’il était fort malade et qu’il souhaitait de le 
voir(l)». 

Le roi et la reine étaient allés demeurer à Saint-Germain, deux 
jours après l’incendie qui n’avait cependant pas rendu le Louvre 
inhabitable, puisque la reine mère y était restée avec Monsieur, son 
fils, et que douze jours après, on recommençait à y donner des bals. 

Sur l’appel du Cardinal toute la Cour sê rendit à Vincennes et y 
resta fixée. 

Toutefois, comme nous avons dit, le mouvement des fêtes de la 
Cour n’était pas interrompu. Leurs Majestés et la reine mère venaient 
fréquemment à Paris. Le 20 février, le roi allait au-devant de sa 
tante, la reine d'Angleterre, qui rentrait à Paris d’un voyage en 
Angleterre, avec la princesse, sa fille. 

Au cours de cette longue maladie de Son Éminence et dans l’at¬ 
tente du mariage de Monsieur, on répétait au Louvre, le 19 et le 
22 février, le ballet de VImpatience, l’impatience de Monsieur, évi¬ 
demment. 

Le vendredi 11 et le dimanche i3, on donna au Cardinal de 
l’émétique, la bête noire, l'horreur de Guy Patin. 

Il fut purgé veudredi dernier, écrit celui-ci (2), dont il se trouva très 
mal le samedi. Dimanche, on croyoit qu’il mourrait ; lundi il fut un peu sou¬ 
lagé ; mais il est maigre, sec, décoloré, exténué, bydropique du poumon, 
orthopnoïque et il a de dangereuses suffocations nocturnes, denique proxiniè 
veiituras in rationem Libitime (3). 

(1) Mémoires de Madame de MolLille, Co’lleot. Petitot, vol. io, p. 88. 

(2) Lettre à A. Falconet, Paris, i5 février i66i (Edit. Réveillé-Parise, III, SSs). 

;3) Libitiaa, déesse qui présidait aux pompes funèbres. 
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Madame de Mottevili^' moinÿ^révenue contre l’émétique, 
écrit, de son côté : -0 

Ce même jour ii, on a^t H’émétique au Cardinal, sur le 

soir, qui l'avoit fort soulagé'';^fest qxjjjis^iÆjon lui en redonna le i3, dont 
il se porta mieux un jour ou‘8eu«^fe?tkii?feyde la grande, évacuation ; mais 
aussitôt après il retomba dans ses mêmes.iifeùx (i). 


Le phénomène dominant est toujours la dyspnée paroxystique, 
cardio-rénale, dirions-nous en notre jargon médical. Le sommeil 
devenait de plus en plus difficile et, circonstance particulièrement 
cruelle, le sommeil au lit. Nous savons que souvent il n’est plus 
possible que dans un fauteuil, et encore quel sommeil ! 

BaiENSE nous a laissé un tableau saisissant de ce qu’il vit un jour, 
entrant dans la chambre du Cardinal. 

Bersouix, son valet de chambre, m’avait dit qu’il sommeilloit devant 
le fçu, assjs dans son fauteuil ; je le vis, et j’eus tout le temps de le bien 
considérer, je le vis dans une agitation surprenante. Son corps, par son 
propre poids, rouloit tar. tôt en avant et tantôt en arrière ; sa tète alloit pres¬ 
que frapper ses genoux, ou venoit retomber en sens contraire sur le dossier 
de sa chaise, il se jetoit à droite et à gauche, sans interruption ; et, dans ce 
court intervalle de temps, qui ne fut que de quelques minutes, le balancier 
de la pendule n’alloltpas plus vite que son corps ; on auroitditqu’un démon 
l’agltoit, et, ce qui est remarquable, il parloit, mais je ne pouvois compren¬ 
dre ce qu'il disoit, parce qu’il n’articuloit pas ses paroles. 


Qui de nous, médecins, n’a pas assisté à ce spectacle du malade 
toxémique, azotémique, incapable de dormir au lit, se démenant 
sur son fauteuil, tombant dans des trous de sommeil, comme disait 
Hüghard, hors desquels il est comme projeté par l’oppression terrible 
et marmotant des paroles inintelligibles ! 

Le mois de février s’écoula dans cette lutte sans issue ; tes méde¬ 
cins, avec moins de connaissances sur les causes du syndrome et 
moins de ressources pour le combattre que nous n’en possédons, 
avaient conduit le traitement selon des règles dont nous ne nous 
écarterions guère aujourd’hui. 

Sauf le bouillon de viandes fines, le bouillon de perdreau qu’on 
donnait quelquefois au malade pour le sustenter, ce qui est pour 
nous une faute, sauf la méconnaissance de l’effet toxique d’un tel 
aliment, les médecins étaient d’accord, roit instinctivement, soit 
empiriquement, en tout cas fort justement, pour prescrire la diète 
hydrique et te régime lacté. Sans doute abusaient-ils de la saignée 
et de la purgation ; mais encore, au moins pour cette fois, la pra - 
tique devait être poussée jusque sur les frontières de l’abus, et 
nous ne connaissons aujourd’hui de remède plus immédiatement 
efficace pour juguler une toxémie mortelle. 

Nous ne nous étonnerons pas qu’ils n’aient pas songé à noter la 


>ires ^Ibidem, p. 88.) 
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tension artérielle, à rechercher l’albuminurie, le degré d’azotémie, ou 
à mesurer le métabolisme basal ! 

L’eussent-ils fait, qu’ils auraient conclu à la nécessité du régime 
lacté. Ils avaient essayé de tous les laits, ils ne connaissaient pas le 
kéfir, mais l’un d’eux proposa le lait de femme. 

Et puis, il y avait les propositions oiseuses, ët nécessaires pour 
occuper l’entourage, et Dieu sait quelle lourde charge devait être 
cet entourage pour les médecins ! 

On reparla des eaux de Bourbon, des eaux de Sainte-Reine (i). 
Enfin, on accordait la médication de grâce, le petit grain d’opium. 

Sur la fin de février, Guy Patin nous donne un dernier tableau (2) : 

Pour le Mazarin, il languit ex utroqiie hydrope nempé llioracico et hepa- 
tico. Il est astiimatique, orthopnoïque, il a des étouffements la nuit, de sorte 
qu’il faut ouvrir les fenêtres pour le faire respirer de peur qu’il n’étouffe. 
Il est enflé, bouffi, exténué, décoloré, bref il n’est plus tantôt ce Mazarin si 

rougeaud qui était belbomme. 11 étouffe la nuit de la poitrine et le jour 

du ventre, ideoqiie duplici hydrope laborat, et est scirrhas in hepale. 

Bien qu’entré déjà dans la phase préagonique, Mazarin n'avait 
pas abdiqué ; il avait appelé auprès de lui le roi, la Cour, le Con¬ 
seil, c’est-à-dire Le Tellier, ïurenne et de Lyon.ne, et tout le 
gouvernement. Le roi, à son lit de mort, n'eût pas fait davantage. 

Il est remarqué dans un Mémoire digne de foi, écrit l’avocat Aubeby, 
que pendant le dernier mois de la vie de Monsieur le Cardinal, qu’il passa, 
et toute la cour, au château de Vincennes, Monsieur Le Tellier écrivoit sous 
lui ce qu’il falloit que Sa Majesté fit ou sçût après que Son Eminence ne 
serait plus dans l’Administration. 

Bien entendu, Colbert était là, le fidèle second du Cardinal, le 
répertoire vivant de toute sa fortune, l’intermédiaire toujours présent 
entre la tête et tous les organes du gouvernement, le rouage secret 
mais non pas le moins actif de toute la machine. 

Mais il fallait finir ! Mazarin n’était pas homme à quitter la 
scène du monde sans régler ses affaires temporelles et aussi spiri¬ 
tuelles, quoiqu’il pensât. Et d’abord, deux all'aires importantes : le 
mariage de ses nièces et son testament. 

Il avait fiancé Marie Mancini à un prince italien, le conné¬ 
table CoLONNA, car son instinct politique lui faisait tout prévoir et 
il avait pensé qu’en tout état de cause, il était préférable d’éloigner 
Marie du roi. 

PourHortense, il se décida à la donner au fils du maréchal de la 
Meilleraïe, Armand-Charles de La Porte, qui aspirait à sa main 
depuis longtemps. 

(1) Alise Sainte Reine, Côte-d Or, oanlon de Flavigny-sur-Ozérian, sur le mont 
Auxois, sources thermales célèbres dans la contrée sous le nom de Fontaine Sainte- 
Reine. Dans le compte de l’exécution testamentaire de la succession de Mazarin, il 
est fait état d’un legs de id ooo 1. en faveur de l’hospital de Saint-Reyne d’Allise, 
en Bourgogne. 

(2) Lettre à Ch. Spon, s. d. {toc. cil., 11, .',57), et lettre à A. Falconet, t®' mars 
i66r(f6idcm,lll, 33i), 
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Jusque là, il avoit moatré fie l’aversion à la lui donner, et ne paroissoit 
pas estimer sa personne ; mais la mort qui le prenoit à la gorge ne lui don¬ 
nant pas le temps d’accomplir, on ses nièces qui lui restoient à marier, la 
grandeur de ses desseins, il fallut qu’il prit le grand-maître comme son pis 
aller. (Mme de Motteville.) 


Ce garçon était assez pauvre d’esprit, et, bien qu’il fût grand- 
maître de l’artillerie, il n’eùt certainement pas inventé la poudre ; 
mais il était fort riche, et, de plus, petit-neveu de Richelieu. 

Par une faiblesse ou par un orgueil bie.n humain, dont Richelieu 
avait aussi fait preuve, Mazabin, à défaut d’héritiers directs de son 
nom, voulait laisser ce nom vivant en la personne d’un parent ou 
d’un allié. Il avait un neveu naturel, Philippe Julien iMancini, 
qu’il n’estimait guère, il lui préféra le petit-neveu de Richelieu, 
qui fut son légataire universel et devint duc de Mazabin. 

La Gazette nous apprend que le contrat de mariage fut signé, le 
28 février, « par Leurs Majesté.», au Chasteau de Vincennes, dans 
la chambre de Son Éminence ». La cérémonie des fiançailles eut 
lieu dans la Siinte-Chapelle dudit lieu, et les épousailles, le len¬ 
demain, l’^r mars, en la chapelle du Palais-Mazarin. 

11 y eut un magnifique souper de noces, auquel le roi assista ; 
« mais, dit la Gazette, lajoye de cette solennité ne laissa pas de s,e 
trouver fort imparfaite par l’indisposition de Son Éminence, 
laquelle s’estant augmentée lorsque l’on espéroit sa guérison, le 3 
de ce mois, les prières de quarante heures furent exposées dans 
l’église Nostre-Dame et, le lendemain, dans toutes les autres de 
cette ville, pour demander à Dieu une santé qui nous est si impor¬ 
tante (l). » 

Dans les derniers jours de février, Mazarin, qui avait pour con¬ 
fesseur attitré le Père Ange, théatin, avait fait appeler le sieur Jolt, 
curé de Saint-Nicolas-des-Champs, pour l’assister dans cette extré¬ 
mité. Il le manda de nouveau le lundi 28 février. 

.A la suite de ces entretiens, soit pour mettre sa conscience en 
repos, soit sur le conseil de Colbebt, soit par calcul, soit pour le 
monde, il prit la décision de faire au roi une donation de tous ses 

Le trois mars 1661, « sur les neuf heures du matin (2) », les 
notaires Le Vasseur et Le Fouin se rendirent à Vincennes, pour 
rédiger cet acte d’une donation dont le roi fit aussitôt retour au Car¬ 
dinal. Pouvait-il en être autrement, après le mariage du Grand- 
Maître, dont le contrat, que le roi avait signé, faisait état de ces 
mêmes biens ? 

Déchargé de cette préoccupation, Mazabin n’eut plus qu’à dicter 
ses dernières volontés, c’est-à dire livrer aux notaires le testament 
qui avait été dressé par Colbert et l’avocat Jean de Gomont. Ce 


( 1) La Gazette, article de Paris, 5 mars iGOi. 

(2) « Testameal du Cardinal Mazarin », copie {Alt. Etr., France, 911, fol. 53 et 
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testament, reçu par les notaires déjà nommés, dans la matinée et 
dans 1 après-midi du 6 mars, fut, dès le lendemain, confirmé par le 
roi, qui ne voulut pas en prendre connaissance et le signa de sa 

Quelque soin que l’on eût d'épargner les forces du Cardinal dans 
le règlement de ces affaires, il était à craindre qu’il n’en fût griève¬ 
ment éprouvé. Les médecins se relayaient pour le veiller chaque 
nuit. Dans celle du mercredi a au jeudi 3, Esprit, qui était de 
garde, « remarqua deux accidens inopinés, lesquels il s’en fallut 
de peu qu’ils ne l’emportassent». (Aüberï.) 

Le 3 de mars, deuxième jour de carême, écrit Madame de Motteville, 
j’allai à Vincennes. Le Cardinal Mazari», qui s’éloit mieux porté depuis un 
jour ou deux, s’étoit trouvé si mal ce matin, qu’il avoit fallu lui faire rece¬ 
voir le Saint Viatique. La Reine Mère fut réveillée avec cette nouvelle ; 
elle l’entendoit hurler les nuits, parce qu’elle étolt logée de l’autre côté 
de sa chambre, et son mal étolt de celte nature qu’il étouffoit continuelle- 


Mais le phénomène dominant que l’on remarque dans cette 
période ultime, c’est une excitation psychique, non pas délirante, 
mais vraiment particulière et comme révélatrice des caractéristi¬ 
ques mentales du sujet hors de pair que fut M AZAR-tw . Il semble que 
ce règlement d’affaires auquel il venait de se livrer ait réveillé et 
surexcité son activité. 

Quatre ou cinq jours avant sa mort, il se fit faire la barbe et relever 
la moustache au fer ; on lui mit du rouge aux joues et sur les lèvres, et on 
le farda si bien avec de la céruse et du blanc d’Espagne, qu’il n'avoit peut- 
être été, de sa vie, ni si blanc ni si vermeil. Montant alors dans sa chaise à 
porteurs, qui étoit ouverte par devant, il alla faire, en ce bel équipage, un 
tour de jardin pour enterrer, comme il le disoit lui-même, la synagogue 
avec honneur. {Brienke.) 

Bien entendu, il ne put soutenir longtemps le personnage, on dut 
bientôt l’emporter à demi pâmé sur son lit. 

Cette manifestation stupéfia l’entourage, qui la prit comme une 
fanfaronnade, une mascarade indigne •, elle « fit dire aux courti¬ 
sans, toujours impitoyables : Fourbe il a vécu, fourbe il a voulu 
mourir. » 

11 y avait là moins de fourberie que d’orgueil, si l’on veut, mais 
plutôt de fermeté romaine chez cet homme qui attendait la mort 
debout et paré. 

Au surplus, tous étaient frappés de la présence de son esprit et 
même des traits d’esprit qu’il décochait encore avec autant d’à-pro- 
pos qu’en pleine vie. 

Dans ses derniers jours « il travailla avec Le Tellier sur les af¬ 
faires de l'État. Le 4 et le 6, il fit même des dépêches pour Rome, 
qu’il signa (i) ». (M™® de Motteville.) 


(t) Ces dépêche 

'/t fine. 


publiées dans 


es Lettres de Mazariny t. IX, 
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Toutefois, les deux derniers jours furent presque entièrement 
occupés par des actes de piété et de dévotion, bien que le Cardinal 
ait « été soupçonné de n’avoir pas eu beaucoup de religion.,. Sa vie, 
moralement bien réglée, ne paraissoit pas avoir pour règle de 
sagesse les maximes évangélistes. » (M'"® de Motteville.) 

Quoiqu’il en fût, le soir du 6 mars, à la lin de la journée du 
testament, il faisait appeler de nouveau M. Joly, le curé de Saint- 
Nicolas-des-Ghamps, qui vint l’entretenir. 

Le lundi 7 mars fut une journée effrayante. Dès le matin, le Car¬ 
dinal revit M. Joly et le pria de ne le plus quitter. Puis, il reçut le 
nonce du pape, qui lui apportait, de Sa Sainteté, l’indulgence plé¬ 
nière in articula mortis, et auquel il répondit, en italien, avec 
autant d’aisance et de dignité que s’il se fût agi d’une audience diplo¬ 
matique. 

C’est alors qu’il prit congé du roi, de la reine mère et de Mon¬ 
sieur, les suppliant de ne plus prendre la peine de le venir voir, 
et qu’il distribua ses plus beaux diamants et pierres précieuses. 

Ensuite, vers dix heures, il se confessa au Père Théatin ; puis, 
après avoir recueilli de nouveau les instructions spirituelles de 
M. Joly, il reçut l’Extrême-Onction, qui lui fut administrée par le 
trésorier de la Sainte-Chapelle de Vincennes, et il récita les oraisons 
fondamentales. 

« Cela Payant extraordinairement fatigué, il se fit porter sur son 
lit, pour un peu se délasser. Car il avoit reçu l’Extrême-Onction 
debout, ou au moins dans une chaise de commodité, ne pouvant 
presque pas demeurer couché, à cause de son enflure et de ses dou¬ 
leurs continuelles. » (Aubery.) 

Mais la journée n’était pas encore terminée. 11 dut encore faire 
répojndre aux adresses d’assemblées du clergé et à celles du Parle¬ 
ment, sans recevoir personne' toutefois, car Colbert montait une 
garde sévère à la porte. 

Il manda cependant tous ses domestiques ; « il se fit voir à tous 
ayant la barbe faite, étant propre et de bonne mine, avec une 
simarre couleur de feu, sa calotte à sa tête, comme un homme qui 
vouloit braver la mort. » (Briesnb.) 

Il parla beaucoup, donnant encore les marques de celte excita¬ 
tion particulière qui méritait d’être signalée. 

Une faiblesse vint le surprendre et on lui donna un cordial, de 
l’eau de grenade ; les règles de la diététique n’étaient plus de sai¬ 
son à cette heure. 

« Il s’occupa tout le reste du jour à faire des actes de foi et de 
contrition. » (M“'= de Motteville). 

« Il passa de la sorte toute la journée et une bonne partie de la 
nuit. » (Aubery.) 

Le soir du 7 mars, la reine mère « quitta sa chambre, parce qu’elle 
étoit trop proche de celle du mourant, et elle vint coucher dans 
celle du roi. » (M'"® de Motteville.) 

Le le idemain, 8 mars, dèsde malin, le roi mandait au Cardi- 
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nal « qu’il avait beaucoup de peine de ne le point voir», mais il 
dut se rendre au désir du mourant, qui voulait rester seul-. 

Véritablement, cette assistance constante et ces marques de solli¬ 
citude de la famille royale ne pouvaient avoir, aux yeux des con¬ 
temporains, comme aux nôtres, qu’une signi6cation, c’est que le 
Cardinal était auprès d’elle regardé comme un parent. 

(La Jîn prochainement.) 


Le Présent dans le Passé, 


La mode des cheveux courts. — Son antiquité. 

Sait-on à quand remonte la mode des cheveux courts pour les 
femmes ? 

Au moins à l’époque gauloise. En effet, à cette époque, au moins 
dans certaines contrées, en particulier en Lorraine, la déesse prin¬ 
cipale qui, à Metz, s’appelait Rosmerta (i), qui était jeune et était 
représentée le sein nu, avait les cheveux coupes ras sur la nuque... 

Maurice Barrés le note dans la Colline inspirée, pour la statue 
de Sion, station cultuelle pré/iiston’fjiue, bien connue d’ailleurs, — et 
antérieure aux Gaulois, puisqu’on y trouve des sabots d’équidés, 
gravés sur le rocher, symbole de la Grande Ourse Jument, la divi¬ 
nité du cuivre (3). 

D’autre part, on peut s’en assureren parcourant le Musée de Metz, 
où il existe un nombre assez considérable de représentations et de sta¬ 
tuettes de Rosmerta, ainsi qu’à Nancy (n» 23a). 

Nihil nove sub soli, dès qu’il s’agit de mode, qui n’est qu’une 
religion païenne, greffée sur le catholicisme actuel. 

D' Marcel Baudouin. 


(i) Marcel Hébert, [Bosmerlaln. Le Peuple, Bruxelles, 7 septembre 1913,) 

'2) Dans Rosmerta, il faut reconnaître la racine germanique cheval guerrier ; 
d’où les mots français i Rossinante, Rosse {mauvais cheval). — C est une déesse qui 
n'est qu’une variété lorraine do V Epone gallo-romaine, une Grande Ourse Cheval di¬ 
vinisée. 


Le mot “ Phosphatine ” est une 
marque. Il ne doit pas être pris dans, un 
sens générique. Spécifier la marque déposée 
Phosphatine Falières, aliment inimitable. 
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(infotmationô de la « Chronique » 


Le centenaire de la bjugie. — Q lelqies anecdotes 
sur Chevreul. 

Grande et solennelle cérémonie le 11 octobre, pour commémorer 
le centenaire de la découverte de la bougie. On nous excusera d’en 
parler si tardivement, mais la Chronique de novembre était déjà 
sous presse, lors de la célébration de cette festivité, comme diraient 
nos bons amis Belges, et nous avons dû ajourner nos commentaires. 

Ce fut en i8a5, il y a un siècle, queCnEVHEDL faisaitla découverte 
qui conduisit l’industrie à la fabrication de la bougie stéarique, 
détrônant l’antique chandelle de suif. Gomme il arrive d’ordinaire, 
l’invention ne profita pas à l’inventeur, mais à ceux qui l’exploi¬ 
tèrent. 

Cent ans plus tard, on devait lui rendre une éclatante justice, 
mais a t on tout dit à cette occasion ? 

Â-t-on rappelé, par exemple, qu’à Chevreul sont dus, entre autres 
néologismes, ceux de margarine et de glycérine, entrés dans la langue 
courante ? 

Notre chimiste débuta, en effet, par l’examen d’une « substance 
obtenue en délayant le savon de la graisse de pore dans une grande 
masse d’eau. Une partie se dissout, une autre se précipite en peti¬ 
tes paillettes brillantes, sorte de matière nacrée. Geile matière na¬ 
crée, attaquée alors par l'acide muriatique, se sépara en chlorure 
de potassium et en un autre corps composé, fusible vers 56°, qu’il 
proposa d’abord de nommer margarine, de papYâpiTïiç, perle. La 
matière nacrée constituait sa combinaison avec la potasse » (i). 

Un peu plus tard, il s’attaquait au problème de la saponifica¬ 
tion et reconnaissait qu’à côté des acides purs apparaissait, dans la 
décomposition des corps purs par lesalcalis, un principe doux et sucré, 
très soluble dans l’eau, et auquel il donna le nom de glycérine. 


Chevreul vécut, on le sait, au delà de cent ans. On s’est souvent 
émerveillé de cette exceptionnelle longévité. En réalité, chez Che¬ 
vreul, elle s’expliquaitpar sa constitution physiologique — ses parents 
étaient morts très âgés, — et par son hygiène propre. 

H ne but jamais que de l’eau, et toute sa vie il montra une répu¬ 
gnance instinctive à l’égard du vin, du lait, du poisson, et de la 
plupart des légumes ! « Il y joignait, écrit Berthelot, qui l’avait bien 
connu, la modération dans les habitudes de la vie, et spécialement 
cette condition ascétique d’une chasteté complète depuis l’âge de 
Zroans. » 

Depuis i838,il n’avait plus mis les pieds au théâtre. Il aimait 


(iîet'as Scienlifi(ftte, 3 janvier i^oî.) 
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cependant les œuvres de Molière, mais ses préférences allaient à une 
pièce de l’obscur Sëdaine, La Gageure imprévue. « La dernière fois, 
disait-il à un reporter qui était allé l’interviewer, la dernière fois 
que je l’ai vue, c’est « au Château », lors des fêtes données par le 
Roi, à l’occasion des noces du duc d’Orléans. Je l’ai vue aussi jouer 
par Baptiste aîné, M^'® Coktat et Fleury, c’était... vers i8ao.»Cette 
pièce, il se flattait de la savoir presque par cœur ; il avait même 
fait, sur Sedaine, un travail qu’il n’a jamais, croyons-nous, pu¬ 
blié, et que l’on découvrirait peut-être dans les manuscrits qu’il a 
laissés. 

Chevreul était un conteur intarissable, mais il fallait se garder 
de l’interrompre dans ses monologues indéfinis. Il n’y avait qu’un 
moyen de s’en affranchir, c’était de faire un calembour. Interloqué, 
il s’arrêtait, pour y réfléchir, et durant ce temps, on pouvait s’es¬ 
quiver. Claude Bernard, qui avait usé de cet artifice, le déclarait 
infaillible. 

Il ne faudrait pas croire que, dès son enfance, Chevreul ait 
été entraîné par une vocation irrésistible vers la chimie ; on peut 
dire que l’illustre « doyen » est devenu, malgré lui, le premier sa¬ 
vant de l’époque. Il racontait volontiers qu’il éprouvait un vif pen¬ 
chant pour les recherches archéologiques. Le grec surtout fut son 
étude de prédilection, et cette passion malheureuse lui fut inspirée 
par un simple curé de campagne, qui était un helléniste très distin¬ 
gué. Mais le père de Chevreul contraria les goûts de l’enfant et 
trouva plus prudent de le diriger vers les arts industriels. 


Un jour, on engagea Chevreul à se marier : ceci se passait en 
1818. La belle-mère projetée, car, lorsqu’on se marie, on a pres¬ 
que toujours une belle-mère, « fit des façons ». Elle prit des infor¬ 
mations auprès du jardinier en chef du Muséum. 

Celui-ci convoitait une « jeune personne » qui posait les éti¬ 
quettes sur les fioles et les fossiles ; comme il n’était pas agréé et 
qu’on ne voulait pas « couronner sa flamme », il céda à son sen¬ 
timent de jalousie : il prétendit que Chevreul était « l’ami, chéri, 
préféré, distingué », comme disait la grande-duchesse, de celte 
même « jeune personne » qui était. Dieu merci, aussi innocente 
que Chevreul, et devint bientôt la femme légitime de M. Desfok- 
taines, professeur de botanique au Muséum. 

Chevreul, centenaire, était encore étonné de s’être vu accusé 
d’avoir joué les Lovelace, ouïes don Juan 1 


Chevreul avait eu pour camarade d’Ecole centrale, à Angers, celui 
qui devait devenir célèbre sous le nom de David d’Angers. Che- 
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vreul habitait, au Jardin des Plantes, dans la même maison quo 
l’illustre Laurent de Jussieu. Un jour, Ghevreul introduisit David 
(d’Angers) chez ce savant, qui voulait avoir son médaillon. 

La séance fut fort intéressante ; de Jussieu émettait ses opinions 
sur les artistes et les hommes de lettres du xviii® siècle qu’il avait 
connus. 

Il cita ce trait de J.-J. Rousseau : par une soirée d’une chaudfr 
journée de juillet, il aperçut sur la route poudreuse Jean-Jacques, 
fatigué et traînant la jambe. Sachant combien Rousseau était sus¬ 
ceptible et peu disposé à accepter un service, il ne lui offrit pas une- 
place à côté de lui, mais il lui cria : « Monsieur Rousseau, venez donc ; 
j’ai trouvé une voiture de retour, qui me conduit à Paris pour cinq 
sous ; profitez de l’occasion. » Rousseau monta, s’installa à côté de 
Jussieu et se montra si enchanté de la rencontre, qu’en passant près 
du lac d’Enghien, il fit un délicieux tableau d’une nuit d’été sur 
les bords du lac de Genève. « C’est laseulefois, disait M. de Jussieu, 
que j’aie retrouvé chez Rousseau l’éloquence et la grâce de l’écri¬ 
vain, car, dans la vie ordinaire, il était toujours gêné, et rien en 
lui ne décelait son génie. » 


On sera sans doute curieux d’apprendre quel était le sport favori 
de Ghevreul : il fut, pendant longtemps, un fervent de la pêche à la 
ligne. 

En attendant que le poisson mordît, il ne perdait pas son temps, 
il écrivait : c’est ainsi que fut composé son mémoire sur les corps 
gras, qu’il dictait à M"'® Ghevreul, assise à ses côtés, munie de 
tout ce qu’il fallait pour écrire. 

Cette passion de Ghevreul pour la pêche à la ligne put seule lui 
donner la confiance et l’amitié d’un illustre savant anglais, d’une 
froideur marmoréenne, ultra-britannique, sirHuMPHREV Davy. 

Davy partageait la passion de Ghevreul. Une vive affection, qui 
ne se démentit jamais, unit aussitôt ces deux notoires pécheurs à la 


ligne. 

Comme témoignage de son amitié, Davy fit présent à Ghevreul 
de tout un attirail de pêcheur, qui lui avait été donné par la prin¬ 
cesse Charlotte d’Angleterre. Ghevreul montra longtemps ce cadeau, 
d’origine princière, et cher à sa passion, à toutes les personnes qui 
allaient le voir. C’est Davy qui fit nommer Ghevreul membre de 
la Société royale de Londres. 


L’illustre chimiste aimait à rappeler avec quel enthousiasme il fit 
approuver par l’Académie des sciences et propager au deliors la 
découverte de la photographie par Nicéphore Niepce. Et pour¬ 
tant, le protecteur, le parrain de la photographie, n’avait jamais 
voulu « poser» devant l’objectif. Jusqu’en i883, c’est à-dire jusqu’à 
l’âge de 97 ans, il avait résisté. Il finit par céder et voici comment 
il a raconté sa capitulation : 
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Je montais en voiture pour me rendre à l'Institut ; un monsieur m’a¬ 
borde avec une exquise politesse : — Monsieur Chevreul, vous pouvez me 
rendre un immense service. — J’objecte l’heure pressante ; il insiste et me 
demande la permission de m’accompagner dans ma voiture. A peine ins¬ 
tallé : — Monsieur, me dit-il, vous pouvez faire mon bonheur ou ma ruine, 
je suis photographe. — Je bondis ! mais il ajoute : — L’empereur du 
Brésil (vous savez, dom Pedro, qui est un vrai savant, qui m’a décoré de 
l’Ordre de la Rose), l’empereur du Brésil, dit le photographe, tient à avoir 
votre portrait et, si je l’exécute, c’est mon avenir assuré.—- Au nom de dom 
Pedro, je cédai. 

Il céda, mais il n'avait point pardonné, car il répondait, peu de 
temps avant sa mort, à une de ses parentes, qui lui demandait ce 
rare portrait ; 

Non, non, tu ne le verras pas, j’y suis trop laid. On a tenté une épreuve 
au soleil, j’y pleure ; une autre à la lumière électrique, j’y ricane affreuse- 

Depuis, Chevreul ne résista plus à la mode nouvelle et laissa 
braquer tous les objectifs sur son placide visage. 

Le violon d’Ingres de Lacépède. 

Le 6 octobre 1826 mourait le savant naturaliste Lacépède. 

A-t-on seulement rappelé ce centenaire ? Nous ne sachions pas 
qu'aucun de nos confrères de la grande presse l’ait spécialement sou¬ 
ligné. Au surplus, son curriculum vilæ est dans toutes les Encyclo¬ 
pédies, et nous n’y ajouterions rien; peut-être découvrirons-nous à 
maintslecteurs, qui l’ignorent sans doute, que Lacépède eut au moins 
autant de goût pour... la musique, qu’il én témoigna pour l’histoire 
naturelle. 

C’est à un musicologue qu’en est due la révélation (1). Lacépède, 
tjui devait conquérir la gloire dans l’étude des sciences de la nature, 
aurait pu, s’il l’eût voulu, gagner le premier rang dans la culture de 
l’art musical. 

Son enfance... fut douce et heureuse, et bercée par la musique. 

Tous les jours, en effet, sa famille, à laquelle se joignait son précepteur, 
^e réunissait pour donner des concerts. D’après Cuvier, « le jeune homme 
les écoutait avec un plaisir inexprimable, et bientôt la musique devint pour 
lui une deuxième langue, qu’il parla avec une égale facilité. On aimait à 
chanter ses airs et à l'entendre toucher du piano et de l’orgue. Agen (2) 
entière applaudit un motet, qu’on l’avait prié de composer pour une céré¬ 
monie religieuse, et de succès en succès il s’était enhardi jusqu’à composer 
une Armide, lorsqu’il apprit que Gluck travaillait aussi à cet opéra. Il lâcha 
Armide, mais montra ses essais à Gluck, qui trouva que le jeune amateur 
s'était rencontré plus d’une fols avec lui dans ses idées... Il avait résolu de 


(1) Un livre de Lacépède sur la musique (art. de M. Ed. Perris, dans le Mercure 
musical et S. 

(2) La ville natale de Lacépède. 
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rendre à la musique, par une expression plus vive et plus variée, le pouvoir 
qu’elle exerçait sur les Anciens ». En même temps, il apprenait fiuBbn par 
cœur et cherchaitàl’imiter. Il communiqua quelques-unes de ses recherches 
au grand naturaliste, qqi le félicita etmême le cita dans ses écrits. 

Ce double succès auprès d’un grand musicien et d’un illustre savant le 
grisa. 11 partit immédiatement pour Paris où, le jour même de son arrivée, 
il fut accueilli aimablement par les deux grands hommes. Le soir, il assis¬ 
tait à la représentation d’Alces/e dans la loge de Gluck. 

Gluck non seulement ne décourageait pas son jeune disciple, 
mais il l’engageait à persévérer dans la voie où il était entré. C’est 
à l’instigation du grand compositeur, que Lacépède composa un 
opéra, Omphale, qui fut répété, mais non joué : l’humeur subite 
d’une actrice fit suspendre les répétitions, et la représentation dut 
être indéfiniment ajournée. 

Loin d’être rebuté par cet insuccès, le jeune Lacépède se remit au 
travail et composa maints opéras, dont on a retenu seulement les 
titres : Scanderberg, présenté en 1786 à l’Académie de musique 
et qui ne fut pas joué; Alcine, dont la partition aurait été, paraît-il, 
composée; Cjras et deux autres opéras, dont l’auteur analyse cer- 
tainesscènes dans sa Poétique de la musique. C’est dans l’ouvrage que 
nous venons de citer, que Lacépède a consigné les résultats de son 
expérience musicale et donné l’explication des procédés dont il 
s’est servi dans la composition de ses oeuvres. 

Le cinquantenaire de Carpeaux 

Le dernier ouvrage de sculpture de Carpeaux, dont on célébrait 
récemment le cinquantenaire — il est mort en 1876 — a une his¬ 
toire touchante, qu’on nous excusera de rééditer, pour ceux qui 
l’ignoreraient. 

Un soir, le domestique du maître, d’un mouvement irréfléchi, 
luxa le bras du petit garçon de Carpeaux. Le petit Charles 
avait quatre ans alors et s’amusait d’une colombe qu’il élevait. 

On lui apporta cette colombe, et l’enfant oublia ses souffrances 
et ses larmes pour s’isoler avec l’oiseau adoré. 

Carpeaux l’observait, et bientôt son imagination fut à tel point 
échauffée, qu’il oublia lui-même les douleurs du pauvre petit, et le 
fit poser une partie de la nuit sous les rayons croisés de lumières 
électriques. 11 continua seul la seconde nuit et les suivantes, et 
acheva rapidement l’œuvre, de grandeur naturelle, qu’il baptisa : 
l’Amour blessé. 

Carpeaux était déjà très malade alors, il n’a plus rien fait 
depuis. 

Toute sa vie. Carpeaux a travaillé pour gagner le pain quotidien, 
et c’est au moment où la gloire assurait forcément la prospérité, 
qu’il fut atteint de la maladie cruelle qui, depuis mars 1878, l’a 
tenu cloué sur un lit de souffrances. 

C’est à cette époque qu’on lui fit la première opération de la 
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pierre. Peu de temps après se déclara le cancer, et depuis ce 
moment, la douleur régna sans trêve ni repos, implacable et ter- 

Le Gaulois a reproduit jadis des lettres de Carpeaux à Gounod, 
lettres écrites en mars et mai 1874. Dans celle correspondance intime, 
l’artiste parlait de lui et donnait ce triste bulletin de sa santé : 

Je ne puis faire de mouvements sans souffrir atrocement. L’action ner¬ 
veuse est arrivée à ce point que je ne suis plus libre de mon corps. Voilà 
quatre mois que Je suis dans cette situation et je ne sais quand et comment 


Ailleurs, Carpeaux, parlant de son médecin, dit ; 

J’ai peine à croire qu’il puisse me tirer de l’abîme, car je souffre nuit 
et jour. Je me tords sur mon lit de douleurs, en jetant des cris de damné. 
C’est l’enfer sur la terre. Je m’épuise d’heure en heure. 

Carpeaux est mort à quarante-huit ans : il en avait quarante-six 
lorsqu’il dut cesser tout travail. C’est au moment où il venait 
d’entrer dans toute la maturité de l’àge et du talent, qu’il s’est vu 
réduit au rôle de cadavre vivant. 


L’Esprit d’autrefois. 


Un trait de Chamfort. 

Un jour que M™* Necker était malade, et qu’elle ne s’en était pas 
moins engainée dans un de ses fourreaux de satin nacarat, elle dit 
à Chamfort, en lui montrant son corsage échancré :— « Comment 
voulez-vous que l’on puisse être en bonne santé, quand on est 
l’épouse d’un ministre, et qu’on est condamnée à se sacrifier conti¬ 
nuellement ainsi, pour la convenance officielle et les exigences de 
la représentation ? » 

Chamfort se mit à lui chanter imperlinemment celte vieille 
chanson de Bussv-RABiiTiN : 

Eglé, vous vous moquez tout bas 
Du feu qui vous consume. 

Et vous vous croyez des appas : 

C'est ce qui vous enrhume. 
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lia n^édecifîe des Praticiei^s 


La Neu 'osine Prunier et les asthénies. 

Le phosphore est le grand animateur de la vie organique. Il con¬ 
ditionne l’activité des diverses fonctions. Son importance se com¬ 
prend,si l 'on considère que lejeu vital est sous la dépendancedu sys¬ 
tème nerveux, — axe cérébro-spinal et sympathique — et que le 
phosphore est l’élément noble de ce tissu. 

Ce corps, quand il se trouve en proportions normales dans l’éco¬ 
nomie, assure la régularité des échanges, maintient l’équilibre phy¬ 
siologique ; s’il est en déficit, il provoque l’insuffisance de l’appa¬ 
reil nerveux, laquelle engendre les nombreuses asthénies qui acca¬ 
blent leur victime. 

Mais, pour qu’il l’accepte et se l’incorpore, l’organisme exige que 
le phosphore lui soit présenté sous une forme spéciale. 11 faut se 
garder de lui offrir du phosphore qui a déjà servi, qui est usé et, 
par conséquent, impropre à nourrir et à fortifier la vitalité des cel¬ 
lules. On doit lui fournir un phosphore neuf, possédant toutes ses 
propriétés, capable de régénérer les tissus appauvris et de restaurer 
le dynamisme vital. 

Le composé phosphoré qui convient le mieux à l’économie est 
l’acide phosphoglycérique. Cela est si vrai que, si le phosphore lui 
arrive sous,une autre forme, engagé dans une autre combinaison, 
l’organisme doit d’abord briser celte forme, démolir cette combi¬ 
naison, pour en extraire le phosphore, qu’il amène ensuite par 
degrés à l’état d’acide glycéro-phosphorique. 

On saisit dès lors l’importance d’une bonne préparation de l’acide 
phospho-glycérique. 

C’est M. G. Prunier qui, en iSgé, a donné le mode de prépara¬ 
tion industrielle de cet acide et du glycérophosphate de chaux 
qu’il a spécialisé sous le nom de Neurosine Prunier. 

Voici le résumé de son procédé : « Pour la fabrication industrielle 
du glycérophosphate de chaux, je propose l’emploi d’un mélange 
équipondéral d’acide phosphorique à 6o % et de glycérine à a8“, 
chauffé pendant 36 heures à la tempà-ature de i So» dans des appa¬ 
reils à large surface. Saturation presque à sec et à froid par le car¬ 
bonate de chaux en poudre. Puis, après l’addition de l’eau néces¬ 
saire pour un lait de chaux, jusqu’à légère alcalinité au tournesol, pré¬ 
cipitation par l’alcool à 90°, lavage du précipité avec ce liquide et 
séchage du produit obtenu à la temp&alure maximun de 5o®. Ce 
procédé pemiel d’obtenir un sel, formé en majeure partie par du sel 
de di-ether, dont la solubilité et, par conséquent, l'assimilabilité, 
est supérieure à celle du glycérophosphate de chaux du commerce. » 
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L’éthérification de l’acide phosporique par la glycérine donne trois 
éthers ; un mono-éther, un di-éther, un tri-éther. Le sel de tri-éther 
est en petite quantité et presque insoluble ; il n’y a pas lieu d’en tenir 
compte. Les sels de mono-éther sont peu solub les, par conséquent 
peu assimilables èt doivent être rejetés comme médicament. On ne 
doit employer que les sels de di-éther très solubles et qui sont totale¬ 
ment assimilés. Or, on l’a vu plus haut, la Neurosim Prunier est 
un dérivé du di-é'ther. Elle est donc constituée par l’acide phos- 
pho-glycérique le plus pur et le plus actif. 

Il existe des procédés de fabrication plus rapides que celui de 
M. Prunier. Procédé de M. Lambotte ; une demi-heure. Procédé 
du docteur Delage ; quelques heures. Mais ces procédés rapides 
donnent un produit souillé dé certaines impuretés et formé presque 
entièrement des sels de mono-éther, à peu près inactifs au point de 
vue thérapeutique. 

Ces faits expliquent la supériorité de la Nearosine Prunier sur 
les glycérophosphates du commerce. Cette supériorité est constatée 
également par la clinique. Combien de médecins nous disent : 
«Je n’obtiens rien avec les glycérophosphates ordinaires. Je prescris 
la Nenrosine Prunier et le résultat est presque immédiat. » 

La Nenrosine Prunier doit donc son efficacité remarquable à sa 
composition. C’est un di-éther glycérophosphoré tout à fait assi¬ 
milable, donc très actif. 

En outre, la Nearosine Prunier est un glycérophosphate de chaux. 
Or, les biologistes nous parlent depuis quelque temps du rôle de 
premier ordre joué par l ion calcium dans les phénomènes vitaux et 
dans les réactions de défense organique contre les infections. 

La Nenrosine Prunier est donc un excellent médicament de tous 
les états morbides résultant de la carence du phosphore dans l’éco¬ 
nomie : asthénies diverses, alFaiblissement intellectuel, fatigues 
du surmenage, atonie des organes, suites fâcheuses des grandes in¬ 
fections, convalescences languissantes, dépression du système ner¬ 
veux, etc. 


PETITS RENSEiaNEMENTS 


Pour les médecins chasseurs. 

Le Saint-Hubert médical, groupement en formation des médecins 
chasæurs. 

Pour tous renseignements, s’adresser au D' Maurice, 5, rue de 
Villersexel, Paris, VIL. 



374 


chron;quë médicale 


€chos de la « Gt^ronique » 


Comment Charcot se composa un masque. 

Dans une très curieuse étude sur Charcot intime, le Dr Souques 
nous a dit à la suite de quelles circonstances Charcot se composa 
ce profil césarien qui donnait tant d individualité à son inoubliable 
physionomie. 

En i853, il était alors âgé de 28 ans, chef de clinique de Rayer, 
médecin de l’Empereur, Charcot songeait à la clientèle. Il portait de 
fines moustaches, dont il se montrait vain. « Vous n’aurez jamais de 
clients, lui dit son maître, tant que vous porterez vos moustaches. — 
Je les ferai couper, si vous me trouvez un bon client. » Quelques jours 
après, Rayer reprenait le dialogue ; « Cette fois j'ai votre affaire, 
vous pouvez sacrifier vos moustaches. » A partir de ce jour, Charcot 
fut toujours complètement rasé ; il se rasait même les cheveux sur 
les tempes I 

Cependant, pendant le siège de Paris et la Commune, il laissa 
pousser toute sa harbe, au point que sa femme, qu’il était allé re¬ 
trouver en Angleterre, hésitait à le reconnaître. Mais il renonça 
bien vite à cet appendice pileux, qui le faisait un autre homme 
— et bien lui en prit. 


Le lieu de l’inspiration du « Lac ». 

C’est dans un petit livre qui eut son heure de vogue, le Nouveau 
Vade-mecum à Aix, que le D"' Auguste Forestier, déjà médecin à 
Aix-les-Bains sous le gouvernement provisoire de 1848, a divulgué 
le lieu de l’inspiration du Lac, de l’immortel Lamarti.ve. 

« Ce n’est pas, ditdl, comme le public peut le penser, par le fait 
de la tradition seulement, qu’il m’a été donné de connaître ce déli¬ 
cieux emplacement, mais par une circonstance toute fortuite. » 
Et il raconte qu’un jour d’été de celte année 1848, sur le chemin 
de ïresserve, où sa famille possédait un domaine assez étendu, il 
rencontra un de ses anciens camarades, le docteur Feançocs, de 
Paris, et M. Hippolyte Carnot, ministre de l’Instruction publique. 

Ces deux amis de Lamartine, avant de partir pour les eaux 
d’Aix, avaient reçu du poète, par écrit, toutes les indications de nature 
à leur faire retrouver sur place le lieu de l’inspiration du Lac. Une 
incursion à travers le passé de Raphaël était bien faite pour séduire 
ces hommes cultivés et sensibles. Mis au courant des faits, le doc¬ 
teur Forestier se joignit à eux, pour retrouver les trois arbres, la sour¬ 
ce et le petit bois, décrits dans le manuscrit du poète, qu’ils tenaient 
précieusement à la main. Grâce à ce plan détaillé, la mystérieuse 
retraite fut découverte sans peine. 

« Voilà, déclare le docteur Forestier, comment j’ai pu, avec des 
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témoignages authentiques, désigner exactement les lieux chers à 
tous les amants de la belle nature et de la poésie. » 

Pour que l’oubli ne vînt pas effacer une aussi appréciable 
certitude, le docteur Auguste Forestier fit placer, sur un des trois 
arbres repérés, un petit drapeau commémoratif, en métal. Les in¬ 
tempéries démolissaient souvent ce frêle hommage à la mémoire du 
poète ; on le relevait, on le fixait de nouveau, au moyen d’un câble, 
sur le tronc vieillissant du châtaignier. Le docteur Henri Forestier, 
son fils, aime à rappeler qu’à la mort de son père, il trouva dans 
ses papiers des factures établissant la dépense de ces réparations in¬ 
cessantes, dont la somme s’élevait à 600 fr. Ce détail touchant valait 
d'être connu (1). 

Comment fut composée la « Dame Blanche ». 

C’est le 10 décembre i8a5 que la Dame Blanche faisait son appa¬ 
rition sur la scène, et depuis, on peut dire que son succès ne s’est pas 
ralenti. 

Sait-on que plusieurs parties de cet opéra, savoir la ballade, les 
couplets de la vieille, et la finale du second acte, ont été composées 
à Cormeilles-en-Parisis, village à quatre lieues de Paris, sur la route 
de Rouen ? 

Boïeldieü allait y voir son frère, qui avait été l’éditeur de ses 
œuvres dans un magasin de musique de la rue de Richelieu Comme 
il cherchait le motif des couplets qui ouvrent le second acte, il lui 
vint à l’idée d’appeler la jardinière de son frère, et de la faire poser 
travaillant à son rouet. Cela décida la facture du morceau, chanté, 
comme on sait, par dame Marguerite, occupée à filer. L’ensemble 
du modèle, le bruit qu’il faisait, peut-être, amenèrent l’inspiration 
qu’appelait le compositeur. 

Lorsqu’on demandait à Boïeldieü comment il avait trouvé cet 
air, d’un ton si naturel, il répondait : « Nous sommes deux, moi et 
Gillette (a). »- 

Dans son testament, Boïeldieü exprima le désir que les couplets 
de dame Marguerite fussent joués à son convoi. 

Les obsèques du compositeur eurent lieu en grande pompe à l’église 
des Invalides. Une imposante masse de chanteurs et d’instrumen¬ 
tistes y exécuta le Requiem de Chebubuu. 

Mais l’effet le plus puissant, le plus pénétrant, n’est point celui 
qui résulta et de ces masses et du chef-d’œuvre exécuté. Ce qui 
émut, attendrit, mit en larmes toute celte foule suivant le convoi du 
compositeur et accompagnant le corps jusqu’au trou ouvert dans la 
terre humide pour l’engloutir, ce fut... ce furent ces doux et simples 
couplets du rouet, — de dame Marguerite, — joués par les cuivres 
en lamentation (3). 



(3) V_ le Monde illustré, 20 déc. 1862. 
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Echos de Partout 


Hygiène et cheveux courts. - quelques réflexion. 

——d ordre general que nous 
suggère le D' H. Bulliard, au sujet de l’opportunité pour la femme 
de porter cheveux courts ou cheveux longs ; 

Au point de vue hygiène, la mode des cheveux courts est, sans contredit, 
avantageuse. Elle donne un accès plus facilesurle cuir chevelu, permet une 
meilleure aération ; les soins de toilette sont plus aisés et plus rapides. Les 
interventions thérapeutiques, et notamment le massage, ce grand bienfai¬ 
teur de la chevelure, sont d'une application plus commode, et le reproche 
« d’emmêler » les cheveux ne pourra plus lui être adressé. 

Signalons, toutefois, que le dégagement de la nuque a découvert une 
infirmité fréquente de notre race : ce sont des taches rouges, plus ou moins 
marquées, qui siègent à la partie supérieure du cou chez au moins lo o/o 
des humains. Gomme pour les autres « taches de vin », il n’y a pas de trai¬ 
tement bien efficace de cette lésion. 

Chez d’autres, la coupe révèle une bosse graisseuse arrondie, « lipome de 
la nuque », qui a, sur la précédente affection, l’avantage d’être plus rare et 
de pouvoir être opérée facilement. 

Enfin, le rasage des cheveux au niveau du cou n’est pas sans présenter 
quelque inconvénient. Les femmes étaient à peu près exemptes de celte 
« acné furonculeuse » qui émaillé de cicatrices la nuque de bon nombre de 
nos contemporains. Le rasage, par l’irritation mécanique, et sans qu'il soit 
besoin d’invoquer la malpropreté, déterminerait parfois de la furonculose 
en cette région. Aussi, pour les peaux sensibles, il faut pratiquer la taille 
des cheveux aux ciseaux. 

(Pages médicales et parisiennes, u® 62). 

Les rhinopharyngites des <( cheveux coupés ». — 
On a pu observer, en 1918, combien les dames au décolletage et 
aux bas de soie hivernaux payaient un lourd tribut à la grippe. 

Le Dr G. Salles (de Paris) nous montre, dans le Courrier médical 
du a 5 décembre 1924 (i), une autre conséquence de la tyrannie de 
la mode. Il s’agit du nombre anormal de jeunes femmes ayant con¬ 
sulté pour « bronchite », alors qu’il s’agissait en réalité de rhino- 
pharyngite, avec toux spasmodique, rebelle aux moyens thérapeu¬ 
tiques usuels. Presque toutes ces malades s’étaient, comme dit la 
chanson, « fait couper les cheveux ». « Si la chevelure, écrit judi¬ 
cieusement le Dr G. Salles, est un des principaux éléments de la 
beauté, elle est aussi un casque protecteur contre les refroidisse¬ 
ments, contre les variations brusques de l'état atmosphérique (tem¬ 
pérature et humidité). Sa disparition entraîne des réflexes de 
défense des muqueuses respiratoires : éternuements, toux, catarrhe 
séreux ; la flore microbienne, si riche dans les voies aériennes, trouve 
là un beau laboratoire pour y prospérer et réaliser une solide asso¬ 
ciation de malfaiteurs ». D'’ L. Péun. 

’i) Reproduit par 1» Qainzahe médicale. 
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Trouvailles curieuses et Documents inédits 


Une lettre des neveux du général Foy, relative à son 
autopsie. 

Le a8 novembre iSaS, succombaitle général Foï,qui fut, sous la Restau¬ 
ration, un des orateurs les plus éloquents delà Chambre. 

Le lendemain de sa mort, les neveux du général adressaient à Bnousssis la 
lettre suivante, dont nous avons eu naguère l'original sous les yeux, et que 
nous avons lieu de croire inédite ; 

Ce 39 novembre 1835. 

A M. le Docteur Broussais, 

Monsieur le Docteur, nous avons fait connaître à la veuve du gé¬ 
néral Fov la demande formelle-que vous nousaviez faite de l’autop¬ 
sier. 

Elle sait que le frère de son mari est mort d’une affection au 
cœur dans sa cinquante-deuxième année. A cinquante ans, legénéral 
est tué d’un anévrisme au cœur ; on lui fait craindre que quelques- 
uns de ses enfants puissent avoir le germe d’une maladie qui 
semble héréditaire. L’intérêt de ses enfants, le sentiment intime 
que le général, dont la viepubliquectait pour la patrie et la vie privée, 
pour ses enfants, avait l’intention de leur être utile même après sa 
mort, lui ont fait consentir à une chose qu’elle avait d’abord repous¬ 
sée avec horreur ; elle permet qu’on fasse au côté gauche seulement 
une ouverture suffisante pour examiner l’état du cœur, mais elle 
veut que rien ne soit fait au delà de ce qui est nécessaire à cet 
examen, ce serait profanation. 

Elle nous charge. Monsieur le docteur, nous les neveux de son 
mari, de vous transmettre sa réponse. 

Nous nous en rapportons à l’amitié et à la vénération que vous 
aviez pour le général pendant sa vie pour faire respecter son corps 
après sa mort ; car vous ne nous aurez pas pour témoins de cette 
cruelle opération. 

Abtiiuh Foy. 

Alphonse Foy. 

N®. L’autopsie ne serait possible que ce soir ou demain matin. 

A Monsieur le docteur Broussais, rue Saint-Jacques, 7 i, à Paris. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE ^ 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 à S Comprimes pour un verre d eaa, 12 t ib pour an lltre> 
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Correspondance médico-littéraire 


Réponses. 

La nalionaliié de saint Luc (XXIV, 120). — Le numéro du i"' avril 
1917 de la Chronique a publié une courte analyse d’un travail de 
Mmes Stawell et Harrisson, « deux autorités en matière d’hellé¬ 
nisme. » Dans ces quelques lignes, un certain nombre de faits sont 
présentés sous un jour si particulier, qu’il nous a paru bon de 
mettre sous les-yeux des lecteurs de cette revue un très court plai¬ 
doyer en faveur de thèses absolument contraires. 

Il faudrait de nombreuses pages pour exposer, danstoute l’ampleur 
voulue, le résumé seul des travaux parus sur ces questions d’exégèse. 
Nous reprendrons le sujet plus au long, s’il y a lieu. Excusons-nous, 
du reste, de n’avoir pu, jusqu’à présent, lire l’article original des 
auteurs anglais, que notre confrère léD^MEviKR a résumé en quelques 
lignes trop brèves. 

« Le nom de Luc est romain ». E. Renan avait déjà fait celte 
remarque... Le nom grec de Luc était Aouxâç (Lucas), abréviation 
de Ao’jxavüç (certains manuscrits écrivent : Evangelium secundum 
Lucanum). Luc naquit à Antioche de Syrie, d’après Jules l’Africain, 
Eusèbe, saint Jérôme. Il n’y a aucune preuve qu’il soit sorti de la 
. famille Annxa, c’est une hypothèse purement gratuite. 

« Son style est celui d’un Latin. »Il y a là quelque chose de vrai, 
mais s’en suit-il que, pour avoir subi l’influence latine, prépondérante 
à cette époque (i'”’ siècle), la littérature grecque tout entière dans ce 
temps soit attribuable à des Latins d’origine? Les hébralsmes, cons¬ 
tatés dans l’Evangile, ne militent pas davantage en faveur de l’ori¬ 
gine hébraïque de l’écrivain. (Comparer l’italien de M. d’ANNUNZio 
avec la langue de Machiavel : de ce que la prose de l’auteur de 
Vlnlrus se rapproche plus du français actuel que de l’italien de la 
belle époque, s’ensuit-il que M. d’Annunzio ne soit un pur Italien ?) 

« Saint Luc, civis romanus, fut mis en liberté, quand saint Paul 
demeura sous la surveillance de la police... » Bien qu’il soit assez 
difficile d’expliquer la qualité de civis romanus, réclamée à plusieurs 
reprises par saint Paul, on sait, parles Actes et par les Epîtres, que 
les privilèges attachés à cette qualité furent toujours réclamés par le 
grand Apôtre. A Philippes comme à Jérusalem, il se prévalut de ce 
"titre de citoyen romain, auquel les lois Valeria et Porcia (5o8 et 
3oo av. J.-G.) reconnaissaient des privilèges particuliers. On connaît 
le mot célèbre de Cicéron, in Verrem, ii, v. 66 : Facinus est vinciri 
civem Romanum ; scelus, verberari ; prope parricidinm, necari : quid 
dicain in crucein tolli ? Les traditions sur le genre de mort de Saint 
Paul le supposent aussi citoyen ‘ romain (TertiiH. Prœscr... 36). 
Renan, SaintPaul, p. 626, note. 

(( Saint Luc n’aurait peut-être pas même été médecin. » Les 
arguments qui, cependant, militent en faveur de cette qualité, sont 
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les suivants : saint Paul, dans son épître aux Colossiens, chapitre iv, 
verset 14, écrit ; àdirâ'STai ôviq Ao'Jxàç ô laipôçô àya'irriTàç xxiiT|p.âi; 
(Luc le médecin, qui m’est très cher, et Démas vous saluent ). On 
remarque des expressions médicales en nombre assez considérable 
dans le troisième évangile, et la mention de divers phénomènes 
pathologiques circonstanciés ; de même, dans les Actes attribués à 
saint Luc ; 7tapa7,s7.iiaÉvoç, au lieu de ^apal'j-’.xoç, 

7tœpo^'j5p.oç, etc. Enfin, saint Luc est le seul qui rapporte la guérison 
de Malchus {Passion, xxii, 5 i), et le proverbe : Medice cura leipsum, 
iv, aS : ’lavpà Gsparts'joov aEXu-ôv. 

Le prologue de son Evangile ressemble à celui d’HippocaATE et de 
Dioscohide : De maleria medica (Revue biblique, 1896, p. 35 ). On 
pourra consulter sur ce sujet : Païrizi : De evangeliis, libri III, 
p. 63 et 64 ; Hobakt : The medical language of saint Luke). Le canon 
de Muratoui porte : Terlium evangelii librum secundum Lucani, 
Lucas iste medicus post ascensium Chrisli conscripsit. 

Nous arrivons enfin à ce que nous nous permettrons d’appeler une 
véritable insanité boche ; présenter le voyage de saint Paul comme 
un symbole, et le rapprocher du voyage d’Enée, chanté par Virgile, 
au livre III de l’Enéide. Lisez les Actes des apôtres, aux cha¬ 
pitres xxvii et xxviii, puis le livre 111 de l’Enéide et comparez... Ce 
n’est pas une nouveauté de vouloir ainsi présenter tous ou presque 
tous les faits évangéliques et apostoliques, comme étant d’origine 
mythique. F.-D. Strauss s’est jadis illustré dans ce genre ; il s’est 
mis l’esprit à la torture pour créer de nouveaux miracles. Comparez 
donc les Actes et l’Enéide : d’un côté, un récit précis, net ; et de 
l’autre, la fiction, la poésie, le merveilleux. Le périple de saint 
Paul a été étudié par des hommes experts dans l’art de la navigation 
jusque dans ses moindres détails, il est d’une remarquabla exacti¬ 
tude. Signalons, pour ceux que la chose pourrait intéresser, les 
sources suivantes : James Smith, The voyage and shipsvreck of saint 
Paul (Londres, 1880, 4 ' édit.); Breusing, D'ie nautik der Allen, 
p. i42-2o5 ; A. Treve, Une traversée de Palestine à Peluoles (Pouz- 
zoles) au temps de saint Paul (Lyon, 1887.) 

Ces Anglaises auraient bien dû laisser à l’Allemagne le monopole, 
qu’elle a gardé jusqu’ici, des interprétations erronées, des truquages 
de textes et des inventions macabres, qui constituent de singuliers 
« bourrages de crâne », dont nous avons été, dans notre pays de 
France, les dupes trop longtemps complaisantes. 

D' A. Lebeaüpi.v 
(Moisdon-la Rivière.) 


OiOrSTlONS INCOMPLËTES OU DOULOUREUSES 
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